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Depuis  le  siècle  dernier,  les  sciences  ont  pris  un  éner- 
gique essor  en  s'inspirant  de  la  féconde  méthode  de 
l'observation  et  de  l'expérience.  On  s'est  mis  à  recueillir, 
dans  toutes  les  directions,  les  faits  positifs,  à  les  compa- 
rer, aies  classer  et  à  en  tirer  les  conséquences  légitimes. 

Les  résultats  déjà  obtenus  sont  merveilleux.  Des  pro- 
blèmes qui  sembleraient  devoir  à  jamais  échapper  à  la 
connaissance  de  l'homme  ont  été  abordés  et  en  partie  ré- 
solus, et  cet  immense  trésor  de  faits  nouveaux,  non 
seulement  a  renouvelé  les  sciences  déjà  existantes,  mais 
a  servi  de  matière  à  des  sciences  nouvelles  du  plus 
saisissant  intérêt. 

\j  Archéologie  'préhistorique  nous  a  reconquis,  dans  la 
profondeur  des  siècles  disparus,  des  ancêtres  non  soup- 
çonnés et  reconstitue,  à  force  de  découvertes,  l'industrie, 
les  mœurs,  les  types  de  l'homme  primitif  à  peine  échappé 
à  l'animalité. 

L' Anthropologie  a  ébauché  l'histoire  naturelle  du  groupe 
humain  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  le  suit  dans  ses 
évolutions  organiques,  l'étudié  dans  ses  variétés,  races  et 
espèces,  et  creuse  ces  grandes  questions  de  l'origine  de 


la  vie,  de  l'influence  des  milieux,  de  l'hérédité,  des  croi- 
sements, des  rapports  avec  les  autres  groupes  ani- 
maux, etc.,  etc. 

La  Linguistique  retrouve,  par  l'étude  comparée  des 
idiomes,  les  formes  successives  du  langage,  les  analyse 
et  prépare,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  de  la  pensée  hu- 
maine, saisie  à  son  origine  même  et  suivie  à  travers  les 
âges. 

La  Mythologie  comparée  nous  fait  assister  à  la  création 
des  dieux,  classe  les  mythes,  étudie  les  lois  de  leur  nais- 
sance et  de  leur  développement  à  travers  les  innombra- 
bles formes  religieuses. 

Toutes  les  autres  sciences,  Biologie,  Astronomie,  Phy- 
sique, Chimie,  Zoologie,  Géologie,  Géographie,  Botani- 
que, Hygiène,  etc.,  ont  été,  sous  l'influence  de  la  même 
méthode,  étendues,  régénérées,  enrichies  et  appelées  à 
se  prêter  un  mutuel  secours.  Cette  influence  s'est  même 
étendue  à  des  sciences  que  la  fantaisie  et  l'esprit  de  sys- 
tème avaient  dépouillées  de  toute  précision  et  de  toute 
réalité,  l'Histoire,  la  Philosophie,  la  Pédagogie,  l'Econo- 
mie politique,  etc. 

Mais  jusqu'à  présent  ces  magnifiques  acquisitions  de  la 
libre  recherche  n'ont  pas  été  mises  à  la  portée  des  gens 
du  monde  :  elles  sont  éparses  dans  une  multitude  de  re- 
cueils, mémoires  et  ouvrages  spéciaux.  Le  public  ne  les 
trouve  nulle  part  à  l'état  d'ensemble,  d'exposition  élé- 
mentaire et  méthodique,  débarrassées  de  l'appareil  scien- 
tifique, condensées  sous  une  forme  accessible. 

Et  cependant  il  n'est  plus  permis  de  rester  étranger  à 
ces  conquêtes  de  l'esprit  scientifique  moderne,  de  quel- 
que œil  qu'on  les  envisage.  A  chaque  instant,  dans  les 
conversations,  dans  les  lectures,  on  se  heurte  à  des  con- 
troverses sur  ces  nouveautés  :  le  Darwinisme,  la  Théo- 
rie mécanique  de  la  chaleur,  la  Corrélation  des  forces 
naturelles,  l'Atomisme,  la  Descendance  de  l'homme,  la 
Prévision  du  temps,  les  Théories  cérébrales,  etc.  ;  on  se 
sent  honteux  de  se  trouver  pris  en  flagrant  délit  d'igno- 
rance. Et  puis,  considération  bien  supérieure,  c'est  par  la 
science  universalisée,  déposée  dans  toutes  les  conscien- 
ces, que  nous  mettrons  fin  à  notre  anarchie  intellec- 
tuelle et  que  nous  marcherons  vraiment  à  la  régénéra- 
tion. 


—  3  — 

De  ces  réflexions  est  née  la  présente  entreprise.  On 
s'est  adressé  à  des  savants  pour  obtenir  de  chacun  d'eux, 
dans  la  spécialité  qui  fait  l'objet  constant  de  ses  études, 
le  Manuel  précis,  clair,  accessible,  de  la  science  à  laquelle 
il  s'est  voué,  dans  son  état  le  plus  récent  et  dans  son  en- 
semble le  plus  général.  Par  conséquent,  pas  de  compi- 
lations de  seconde  main.  Chacun  s'est  renfermé  dans  le 
domaine  où  sa  compétence  est  incontestable.  Chaque 
traité  formera  un  seul  volume,  avec  gravures  quand  ce 
sera  nécessaire,  et  de  prix  modeste.  Jamais  la  vraie 
science,  la  science  consciencieuse  et  de  bon  aloi  ne  se 
sera  faite  ainsi  toute  à  tous. 

Un  plan  uniforme,  fermement  maintenu  par  un  comité 
de  rédaction,  préside  à  la  distribution  des  matières, 
aux  proportions  de  l'œuvre  et  à  l'esprit  général  de  la  col- 
lection. 
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aussi  agréable  pour  la  lecture  que  pour  la  bibliothèque;  chaque 
volume  a  de  10  à  15  feuilles,  ou  de  350  à  500  pages  au  moins. 
Les  prix  varient,  suivant  la  nécessité. 
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PRÉFACE 


Chargé  de  faire  un  traité  d'éducation  pour  la  Biblio- 
thèque des  Sciences  contemporaines,  nous  avons  voulu 
nous  instruire  de  ce  qui  s'était  fait  et  dit  avant  nous. 

Mais  la  traite  était  longue  à  faire.  Des  milliers  et  des 
milliers  de  volumes  ont  été  publiés  sur  la  pédagogie, 
l'éducation,  l'instruction,  l'enseignement,  la  puéricul- 
ture, etc.  Les  parcourir  seulement  est  une  entreprise 
qui  fait  reculer  d'épouvante. 

11  a  donc  fallu  se  borner,  faire  un  choix,  sans  laisser 
de  grosses  lacunes,  en  suivant  l'ordre  des  temps. 

Nous  avons  commencé  par  le  primate,  qui  méritait  à 
peine  le  nom  d'homme  ;  nous  avons  demandé  sa  des- 
tinée à  l'enfant  du  sauvage  ;  nous  avons  interrogé  l'Hin- 
dou, l'Éranien,  le  Grec;  nous  avons  consulté  les  célè- 
bres pédagogues  de  tous  les  siècles  ;  nous  avons 
déshabillé  les  congrégations  enseignantes;  nous  avons 
fouillé  dans  les  Universités  ;  nous  avons  scruté  la  Révo- 
lution; nous  avons  interpellé  nos  contemporains. 

Rude  besogne.  De  longues  et  patientes  investigations 
y  sont  nécessaires.  Mais  —  chose  inespérée  !  —  cette 
laborieuse  exploration,    sans  être  d'une  gaieté  folle, 
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offre  cependant  plus  d'une  occasion  de  plaisantes  flâne- 
ries et  d'agréables  distractions.  Rabelais,  Montaigne, 
Érasme,  Diderot,  Voltaire,  d'autres  encore  intéressent, 
instruisent  en  amusant;  on  le  sait.  Mais,  gâté  par  ces 
maîtres,  il  nous  a  été  impossible  de  garder  notre  sérieux 
avec  les  pédagogues  dogmatiques,  gourmés,  haut  cotés 
sur  le  tableau  d'honneur  officiel,  avec  les  «  docteurs  au 
front  pauvre,  au  maintien  solennel,  au  ton  magistral, 
qui  emploient  de  grands  mots  profonds,  qui  parlent  au 
nom  des  Grecs  et  des  Latins  »,  comme  celui  de  V.  Hugo 
aux  Feuillantines  ;  et  nous  n'avons  pas  toujours  gardé 
les  déférences  et  révérences  dues  à  ces  personnages 
emphatiques,  empesés,  qui  marchent  d'un  pas  relevé  et 
sonnent  creux.  C'est  mal.  Nous  nous  en  accusons.  Le 
respect  des  noms  sacrés  et  consacrés  est  le  premier 
devoir  d'un  pédagogue.  Mais  sommes-nous  pédagogue  ? 
Méritons-nous  cet  excès  d'honneur  ou  cette  indignité  ? 
Ce  livre  le  dira  peut-être. 

Nous  oublions  que  nous  écrivons  une  préface  didac- 
tique, et  qu'il  s'agit  de  pédagogie,  c'est-à-dire  de 
quelque  chose  d'imposant  et  de  grave,  même  de  rébar- 
batif, grâce  à  ce  mot  grec,  latinisé  d'abord,  francisé 
ensuite,  et  qui  est  venu  malencontreusement  rem- 
placer ceux  de  nourriture  et  d'institution  dont  se  ser- 
vaient nos  pères.  Heureusement  qu'il  a  perdu  de  son 
pédantisme,  qu'il  s'est  acclimaté,  et  même  rendu  fami- 
lier depuis  une  dizaine  d'années  qu'il  retentit  dans  les 
discussions  interminables  de  la  Chambre  et  du  Sénat, 
dans  les  conseils  départementaux  et  communaux,  dans 
les  réunions  publiques,  dans  les  journaux  ;  depuis  que 
Ton  a  créé  tant  de  commissions,  de  délégations,  d'in- 
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spections,  de  conseils  où  tout  citoyen  et  toute  citoyenne, 
pour  peu  qu'ils  soient  notables,  peuvent  être  appelés  à 
remplir  des  fonctions  pédagogiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  scientifique  ou  sentimentale,  vul- 
gaire ou  savante,  la  pédagogie  est  chose  sérieuse, 
soyons  sérieux. 

Des  documents  accumulés,  des  lectures  faites,  des 
notes  recueillies,  est  sorti  ce  livre,  qui  n'est  pas  la  péda- 
gogie proprement  dite  (celle-ci  reste  à  faire),  mais  son 
évolution  et  son  histoire,  comme  le  dit  du  reste  le  sous- 
titre  ;  évolution  qui  n'est  pas  toujours  progressive, 
évolution  où  les  tardigrades  et  rétrogrades  ne  font  pas 
défaut;  histoire  dont  le  caractère  particulier  est  de 
poursuivre  et  de  viser  partout,  de  prendre  pour  crité- 
rium cet  objet,  le  plus  important,  à  notre  avis,  de  l'édu- 
cation publique  ou  privée  :  l'esprit  de  l'enseignement. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  sommes  placé 
presque  exclusivement  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
notre  livre  doit  être  lu  et  jugé  ;  c'est  à  ce  point  de  vue 
qu'il  pourrait  encore  être  intitulé  :  la  Pédagogie  et  la 
Religion. 

«  Dans  toute  science  ainsi  que  dans  tout  art,  lit-on 
dans  le  Plan  d'une  Université'  par  Diderot,  il  y  a  trois 
parties  très  distinctes  :  l'érudition  ou  l'exposé  de  ses 
progrès,  son  histoire;  les  principes  spéculatifs  avec  la 
longue  chaîne  des  conséquences  qu'on  en  a  déduites,  sa 
théorie;  l'application  de  la  science  à  l'usage,  sa  prati- 
que. L'érudition  ou  l'historique  plus  ou  moins  étendu 
appartient  à  tous.  La  science  ou  la  somme  des  connais- 
sances qui  la  constituent  et  la  pratique  sont  réservées 
aux  gens  du  métier.  » 
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S'il  est  une  science  qui  puisse  et  qui  doive  être  divi- 
sée en  deux  parties  parfaitement  distinctes  et  profon- 
dément séparées,  c'est  la  pédagogie,  cette  science, 
disait  un  député,  expert  en  la  matière,  la  plus  vaste,  la 
plus  complexe,  la  plus  indéterminée  qui  existe,  qui 
touche  aux  plus  grands  problèmes  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie. 

L'Université  elle-même  l'a  compris,  et  elle  demande, 
pour  certains  examens,  non  pas  la  pédagogie,  mais 
«  l'histoire  des  doctrines  pédagogiques  » ,  et  elle  a  des 
cours  de  pédagogie  d'un  côté  et  «  d'histoire  critique 
de  la  pédagogie  »  de  l'autre. 

Un  mot  à  ce  propos. 

Cet  historique  n'est  ni  conçu  ni  rédigé  «  conformé- 
ment au  programme  officiel  »,  n'est  pas  «  à  l'usage  des 
aspirantes  et  des  aspirants  au  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique »,  et  n'est  approuvé  ni  par  les  Conseils  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  ni  par  les  inspecteurs  généraux 
ou  spéciaux.  Il  est  même  à  croire  que  tout  jury,  bre- 
veté avec  garantie  du  gouvernement,  considérerait 
comme  pernicieuse,  perverse  et  subversive  toute  appré- 
ciation des  doctrines  et  méthodes  d'éducation  qui  se 
rapprocherait  de  la  nôtre.  Avis  aux  intéressés.  Nous  ne 
voulons  prendre  personne  en  traître. 

Si  l'on  nous  demandait  :  Mais  alors  pourquoi,  pour 
qui  avez-vous  fait,  ce  livre  ?  Nous  répondrions  simple- 
ment :  Nous  l'avons  fait  parce  qu'il  nous  a  plu  de  le 
faire.  Ce  serait  une  raison  suffisante  qui  vaudrait  celle 
de  Pangloss  et  qui  nous  dispenserait  d'en  donner 
d'autres. 

Si  l'on  nous  poussait  à  bout,  si  l'on  insistait  sur  son 
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utilité,  sur  sa  nécessité,  et  si  nous  avions  de  hautes  et 
orgueilleuses  prétentions,  nous  pourrions  ajouter  :  Il 
est  certain,  il  est  évident  que  l'insuffisance  des  lois  pro- 
mulguées ou  projetées,  des  réformes  opérées  dans  les 
programmes,  les  plans  et  les  règlements,  que  les  con- 
tradictions, les  puérilités,  que  nous  avons  entendues  et 
lues,  semblent  dues  en  grande  partie  (nous  parlons  des 
gens  de  bonne  foi)  à  une  connaissance  imparfaite  des 
doctrines  pédagogiques,  de  leurs  applications,  de  leurs 
résultats  et  de  leur  marche  à  travers  les  siècles,  les 
civilisations  et  les  cerveaux  vraiment  philosophiques. 
Nous  dirions  encore  :  Il  faut  être  instruit  de  ce  qui  a 
été  fait,  comment  et  pourquoi,  si  Ton  veut  savoir  ce 
qu'il  faut  faire  et  comment  il  le  faut  faire,  en  tenant 
compte  des  circonstances,  soit,  mais  en  ayant  toujours 
pour  guide  la  science  de  l'homme,  et  pour  objectif, 
l'avenir.  Et  nous  conclurions  :  Prenez  notre  livre,  il 
pourra  vous  servir.  On  nous  objecterait  avec  raison  qu'il 
y  en  a  de  mieux  faits,  conçus  dans  un  meilleur  esprit  ; 
et  nous  n'y  contredirions  pas. 

Mais  nous  n'avons  jamais  eu  l'outrecuidante  pensée 
d'imiter  les  députés  irrespectueux  qui  osaient  s'écrier 
du  haut  de  la  tribune:  «  Si  encore  nos  ministres  étaient 
des  éducateurs  !  Mais  trop  souvent  ce  qui  décide  de  leur 
choix,  c'est  le  hasard  de  la  politique,  non  l'aptitude 
pédagogique.  »  Un  autre,  entendant  citer  les  maîtres 
célèbres  qui  n'auraient  pu  enseigner  s'ils  avaient  dû 
obtenir  le  certificat  d'aptitude,  ne  craignait  pas  de  jeter 
à  la  face  de  tous  cette  impertinence  :  «  Toute  la  Cham- 
bre, M.  le  ministre  tout  le  premier,  en  serait  là  aujour- 
d'hui. » 
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Nous  sommes  franc  d'allures,  mais  discret  et  hum- 
ble, nous  ne  jouons  pas  les  rôles  de  Gros-Jean. 

Donc  ce  livre  ne  s'adresse  point  à  ceux  qui,  par  droit 
d'élection  ou  par  droit  de  brevet,  ont  licence  d'en  re- 
montrer aux  autres,  d'enseigner  les  nations,  de  péda- 
gogiser  selon  les  règles  et  principes,  moyennant  un 
juste  salaire  pris  sur  le  budget.  Lorsque,  sur  notre 
route,  nous  avons  rencontré  de  ces  hommes  dûment 
estampillés,  à  titres  authentiques  et  bien  signés,  nous 
les  avons  croisés,  non  priés  de  suivre  notre  chemin. 

En  y  réfléchissant,  nous  nous  apercevons  que , 
n'ayant  l'intention  ni  l'ambition  de  convaincre  per- 
sonne, ces  pages  pourraient  bien  n'aller  qu'à  ceux  qui 
n'ont  nul  goût  pour  la  pédagogie  officielle,  pour  la 
pédagogie  imprégnée,  saturée  de  religiosité,  c'est- 
à-dire  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Est-ce  tant 
pis  ?  Est-ce  tant  mieux? 

C.  Issaurat. 

Avril  1886. 
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LA  PÉDAGOGIE 

SON  ÉVOLUTION,  SON  HISTOIRE 


CHAPITRE  I. 

HOMMES    PRÉHISTORIQUES.    PEUPLES    SAUVAGES. 

L'éducation  de  l'homme  préhistorique  était  celle  d'un  mammifère. 

—  L'homme  s'est  élevé  dans  l'échelle  des  êtres,  mais  il  a  conservé 
un  instinct  de  cruauté  qui  pourrait  faire  douter  du  progrès  moral. 

—  Il  créa  de  bonne  heure  les  préjugés  et  les  superstitions  que  la 
métaphysique  rend  presque  indestructibles.  —  Mutilations  et  dé- 
formations dues  à  ces  préjugés.  —  Absence  d'idées  religieuses.  — 
Dieu,  c'est  le  mal.  —  Le  sauvage  ne  compte  que  jusqu'à  4  ou  5. 
Son  instruction  est  vraiment  professionnelle  et  intégrale. —  Moralité 
essentiellement  variable.  —  Lorsque  le  sorcier,  le  magicien ,  le 
prêtre  a  l'enseignement  de  la  morale,  tout  est  enrayé.  C'est  aux 
révoltés  et  aux  martyrs  que  sont  dus,  alors,  les  rares  et  lents  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  —  Peu  à  peu  tout  se  complique  et  s'accroît. 
Division  du  travail.  —  Éducation  de  moins  en  moins  encyclopédique 
et  domestique.  —  L'habitude  de  la  souffrance  prépare  à  la  concep- 
tion, à  l'acceptation  et  à  ia  conservation  des  religions  déprimantes. 

Dans  l'origine,  à  l'époque  où  l'homme  était  «  un  simple  pro- 
duit à  peine  conscient  du  globe  »,  où,  rongé  par  la  crainte, 
toujours  alerte,  souvent  affamé,  il  se  réfugiait  et  vivait, 
comme  les  fauves,  dans  les  cavernes  et  les  forêts,  l'éducation 
du  petit  sauvage  ressemblait  exactement  à  celle  des  petits  du 
singe,  de  l'ours  ou  du  mammouth,  ses  contemporains;  c'était 
celle  d'un  mammifère,  c'est-à-dire  aussi  parfaite  que  celle  de 
ces  derniers,  aussi  parfaite  que  le  comportait  l'état  de  choses 
de  ces  temps  incalculablement  éloignés.  Elle  était  conforme  et 
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appropriée  à  la  nature  de  l'être  à  élever,  au  but  à  atteindre, 
au  milieu  dans  lequel  il  naissait,  dans  lequel  il  devait  vivre,  se 
développer  et  agir  (1). 

Elle  suivait  la  lente  progression  des  besoins,  de  l'intelli- 
gence, de  l'industrie. 

Grâce  à  son  organisation,  l'homme  a  profité  plus  rapidement 
que  ses  frères  en  animalité,  de  l'expérience,  des  habitudes 
prises,  des  instincts  acquis;  il  les  a  multipliés,  il  les  a  trans- 
mis, il  a  observé,  il  a  fait  des  découvertes  qu'il  ne  cherchait 
pas,  il  a  parlé  le  langage  articulé,  il  a  raisonné,  il  a  prévu,  il 
s'est  approprié  successivement  plusieurs  agents  naturels,  et 
il  s'est  élevé,  avec  une  lenteur  qui  épouvante  tout  d'abord,  à 
un  assez  haut  degré  dans  l'échelle  des  êtres. 

Malheureusement,  dans  cette  longue  et  pénible  ascension, 
semée  de  mille  obstacles,  il  a  conservé  nous  ne  savons  quel 
instinct  de  cruauté  que  ne  connaissent  pas  les  animaux,  que 
l'on  a  pris  quelquefois  pour  l'effet  de  la  civilisation,  que  l'on 
peut  expliquer  par  l'atavisme,  qui  peut  n'être  que  la  raison  dé- 
pravée, pire  mille  fois  que  la  sauvagerie,  et  qui  ferait  presque 
douter  du  progrès  moral,  lorsqu'il  éclate  avec  cette  hideuse 
fureur  et  ce  froid  calcul  qui  ont  caractérisé,  chez  des  hommes 
et  des  peuples  dits  civilisés,  certaines  guerres,  certains  mas- 
sacres, certains  crimes  dont  nous  avons  été  les  témoins. 

C'est  de  ce  côté  que  doit  se  porter,  aujourd'hui,  l'attention 
des  éducateurs,  éducateurs  des  peuples,  comme  éducateurs  des 
individus. 

L'homme  se  fit,  de  bonne  heure,  des  opinions  de  ce  qui 
frappait  le  plus  ses  sens,  et  comme  ces  opinions  étaient  sou- 
vent erronées,  il  accumula  les  préjugés.  Plus  tard,  il  crut  trou- 
ver des  explications  en  donnant  à  tout  une  volonté,  en  person- 
nifiant, en  divinisant  les  êtres  de  la  nature,  les  mots  même 
qui  les  désignaient,  et  il  créa  le  merveilleux,  le  surnaturel, 
les  superstitions  de  toute  sorte,  l'anthropomorphisme,  en  un 
mot,  générateur  de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  métaphy- 
siques. 

Le  travail  pour  la  vie,  l'activité  obligée,  les  occupations  d'une 
utilité  immédiate,  quand  elles  ne  sont  pas  excessives  et  qu'elles 

(1)  Les  peuples  sauvages  donnent  une  idée  assez  exacte,  quoique 
déjà  flattée,  de  ce  qu'était  l'homme  préhistorique. 


HOMMES    PRÉHISTORIQUES.    PEUPLES    SAUVAGES.  % 

n'abrutissent  pas,  les  leçons  cruelles  que  donne  la  nature  lors- 
qu'on transgresse  ses  lois,  la  satisfaction  des  besoins  les  plus 
pressants,  font  faire  des  remarques  utiles,  des  observations 
judicieuses,  des  découvertes  importantes,  et  l'on  s'instruit 
même  par  ses  propres  fautes,  et  l'on  reconnaît  facilement  ses 
méprises,  et  l'on  rejette  les  suppositions  fausses,  et  l'on  fait  de 
nouvelles  tentatives.  Le  proverbe  a  raison  :  Nécessité  est  mère 
d'industrie.  Le  besoin  commande,  l'expérience  corrige,  et  la 
vérité  fait  des  progrès. 

Mais  une  fois  plongé  dans  l'abstraction  et  l'oisiveté,  dans  la 
recherche  des  causes  premières,  l'homme  rêve,  son  imagina- 
tion se  repaît  de  chimères,  son  esprit  invente  des  fables  d'au- 
tant mieux  reçues  qu'elles  sont  plus  incompréhensibles.  Ici, 
l'expérience  ne  peut  corriger  les  hypothèses,  et  les  absurdités 
s'accumulent,  et  des  erreurs  nouvelles  s'ajoutent  aux  erreurs 
anciennes,  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui,  une  mutuelle  au- 
torité, et  la  confiance  est  d'autant  plus  grande,  que  l'on  croit 
à  un  plus  grand  nombre.  L'ignorance  présomptueuse  ne  con- 
naît pas  d'obstacles,  et  le  mensonge  prend  des  proportions  fan- 
tastiques. 

Les  loisirs  qu'a  d'abord  procurés  la  domestication  de  quelques 
animaux  ou  un  climat  heureux,  n'ont  donc  pas  toujours  été 
consacrés  au  développement  normal  de  l'intelligence.  La  méta- 
physique fit  plus  de  progrès  que  la  raison,  et,  devenue  bientôt 
la  principale  préoccupation  de  ceux  qui  abandonnèrent  le  tra- 
vail utile,  elle  transforma  les  préjugés  et  les  superstitions  en 
dogmes  imposés,  en  vérités  absolues,  en  croyances,  sacrées 
parce  qu'elles  étaient  absurdes.  On  s'en  servit  comme  de 
motifs  et  de  moyens  de  gouvernement,  de  tyrannie  et  de 
torture,  qu'il  est  bien  difficile  de  détruire,  paraît-il,  puisque 
beaucoup,  sous  des  noms  divers,  sont  encore  de  mode  après 
tant  de  milliers  et  de  milliers  d'années  (1). 

L'enfant,  chez  la  plupart  des  peuples  sauvages,  est  souvent 
plus  malheureux  que  le  petit  de  l'animal.  Il  apprend  de  bonne 

(1)  «  Les  dieux  ne  meurent  jamais  d'apoplexie,  ils  se  transforment 
seulement,  et  leurs  parties  non  employées  dans  la  transformation  se 
promènent,  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  sous  forme  de  spec- 
tres, de  revenants,  de  feux  follets  ou  de  farfadets  ;  les  habitudes  du 
sauvage  ne  s'éteignent  jamais  entièrement  dans  la  vie  de  civilisation; 
elles  se  conservent  plus  ou  moins  intactes  à  travers  de  longues  pé- 
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heure  à  souffrir,  la  petite  fille  en  particulier,  à  être  esclave  et 
bête  de  somme.  Le  droit  du  père  s'exerce  dans  toute  sa  puis- 
sance brutale.  L'avortement  et  l'infanticide  sont  fréquents;  la 
femme  est  maltraitée,  les  difficultés  de  la  vie  sont  nombreuses, 
et  Fétat  le  plus  misérable  est  le  partage  de  tous,  même  sous  le 
ciel  le  plus  clément. 

Lorsqu'il  n'est  ni  tué  ni  mangé,  l'enfant  est  allaité  pendant 
longtemps,  mais  il  reçoit  peu  de  soins,  il  a  un  rude  combat  à 
soutenir  contre  les  maux  qui  l'assiègent  de  toutes  parts,  et, 
lorsqu'il  y  échappe,  il  ne  sort  pas  de  cette  lutte  aussi  fortifié 
qu'on  le  pourrait  croire. 

Il  a  fallu  que  la  sociabilité,  fondée  d'abord  sur  la  crainte  et 
l'esprit  de  domination,  fît  quelques  progrès,  que  l'association 
pour  l'existence  fût  comprise,  même  dans  une  mesure  très 
restreinte,  que  les  sentiments  affectifs  prissent  quelque  essor, 
pour  que  l'enfant  devînt  chose  utile  et  fût  l'objet  de  plus  de 
soins.  La  femme  elle-même,  à  qui  était  attachée  la  perpétuité 
de  la  race,  fut  moins  brutalisée,  moins  avilie,  et  même,  chez 
certaines  tribus,  on  en  fit  la  base  d'un  ordre  social,  sorte  de 
gynécocratie  où  la  femme  jouissait  d'une  assez  grande  in- 
fluence. 

C'est  par  suite  d'opinions  sans  fondement  et  de  préjugés 
ridicules  que  l'enfant  est  presque  toujours  soumis  à  des  muti- 
lations et  à  des  déformations  plus  ou  moins  cruelles  et  dange- 
reuses. 

Chez  les  Mélanésiens,  chez  les  Néo-Calédoniens,  chez  des 
Polynésiens,  on  pratique  la  circoncision.  Dans  certains  pays, 
on  circoncit  aussi  les  filles  par  l'excision  du  clitoris,  des 
nymphes  ou  d'une  partie  des  grandes  lèvres.  Tout  cela,  dit- 
on,  dans  un  but  moral,  comme  on  l'a  prétendu  ailleurs  pour 
l'infibulation,  l'application  de  la  ceinture  de  chasteté  et  autres 
pratiques  douloureuses  ou  humiliantes. 

Chez  les  Hottentots,  on  enlève,  vers  neuf  ou  dix  ans,  un 

riodes  sous  des  formes  diverses,  mais  reconnaissables  à  l'œil  exercé. 
Rien  n'est  conservateur  comme  le  foyer  domestique,  comme  la  tra- 
dition vivante  des  habitudes  de  génération  en  génération  ;  on  a  dit 
avec  raison  qu'il  était  bien  plus  facile  de  changer  la  forme  d'un  gou- 
vernement que  la  manière  d'installer  le  foyer  de  la  cuisine.  »  (Discours 
de  Cari  Vogt  au  Congrès  international  paléu -anthropologique  de  Paris 
en  1867.) 
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testicule  aux  garçons.  On  croit  éviter  ainsi  la  procréation  des 
jumeaux. 

Chez  d'autres,  on  ouvre  l'urèthre  dans  la  partie  inférieure 
pour  que  dans  l'éjaculation  la  semence  soit  répandue  hors  du 
vase  naturel,  comme  on  dit  dans  la  Bible. 

Selon  les  idées  esthétiques  qui  régnent  dans  telle  ou  telle 
tribu,  on  incise  la  lèvre  inférieure  dans  laquelle  on  introduit 
un  disque  en  bois  ou  en  métal;  on  distend  démesurément  les 
deux  lèvres,  on  écrase  le  nez,  on  perfore  la  cloison  nasale,  le 
lobule  de  l'oreille;  on  élargit  et  allonge  les  oreilles  jusqu'aux 
épaules;  on  tatoue,  on  imprime,  par  des  opérations  plus  ou 
moins  cruelles,  des  figures  d'animaux  ou  de  plantes  sur  cer- 
taines parties  du  corps  ;  on  trépane,  dans  certaines  maladies, 
pour  faire  sortir  l'esprit  méchant;  on  déforme  le  crâne  au 
moyen  de  planchettes,  de  bandelettes,  de  lanières  ou  de  bé- 
guins qui  donnent  à  la  tête  la  forme  allongée,  ou  pyramidale, 
ou  trapézoïde,  ou  scaphoïde,  etc.  ;  on  écrase  la  nuque  ou  le 
front,  ou  tous  les  deux  à  la  fois,  et  l'on  croit  confectionner  ainsi 
des  tètes  de  combat  ou  des  têtes  de  conseil. 

L'homme  primitif  n'a  d'abord  aucune  idée  de  ce  qu'on  nomme 
religion.  11  est  inconsciemment  athée.  N'ayant  pas  encore  l'ha- 
bitude de  parler  pour  ne  rien  dire,  et  celle  d'employer  des 
mots  dont  il  ne  connaît  pas  le  sens,  ayant  d'ailleurs  un  lexique 
très  pauvre  où  l'on  ne  rencontre  ni  mots  généraux  ni  mots 
abstraits,  il  manque  généralement  d'idées  religieuses;  partant, 
les  vocables  pour  les  exprimer  font  défaut,  ce  qui,  dit-on,  met 
quelquefois  les  missionnaires  dans  l'embarras  (1).  Mais,  avec 
les  sauvages  aussi,  il  est  des  accommodements,  et  l'on  se  con- 
tente d'obtenir  des  simagrées,  des  pratiques  dites  religieuses. 

(1)  «  Gomment  les  dieux  seraient-ils  nés  chez  les  peuples  primitifs, 
les  dieux  qui  de  par  l'analyse  ne  sont  qu'une  maladie  du  langage, 
«  les  frères,  comme  dit  M.  André  Lefèvre,  des  simples  mots  de  la  langue 
«commune  »...  L'homme  primitif  est  athée,  par  cette  bonne  raison 
qu'il  ne  s'est  pas  encore  élevé  à  la  conception  d'une  théorie  cosmique 
et  que  toute  religion  n'est  autre  chose  qu'une  conception  de  cette 
nature,  conception  d'ignorance,  sans  doute,  mais  qui  nécessite  pour- 
tant un  raisonnement  assez  suivi.  La  religiosité  animale  n'a  pas  en- 
core atteint  ce  degré  théorique;  elle  en  est  encore  à  la  période  d'une 
crainte  inexpliquée,  à  cette  période  d'où  ne  sont  pas  sortis  l'Austra- 
lien, le  Fuégien,  le  Bochiman.  »  (A.  Kovelacque,  les  Débuts  de  l'hu- 
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D'autant  plus  que  lorsqu'un  homme  se  fait  ou  reçoit  quelques 
vagues  notions  d'une  divinité,  Dieu  est  presque  toujours  le 
mal.  C'est  la  peur  de  l'inconnu,  c'est  la  terreur  qui  Ta  créé.  De 
là,  les  offrandes,  les  sacrifices,  les  supplications  pour  calmer 
ce  diable  toujours  irrité. 

L'homme,  dans  ses  commencements,  comme  aujourd'hui,  a 
cherché  la  satisfaction  de  ses  besoins,  de  ses  instincts,  de  son 
intérêt  personnel.  Son  bien-être  est  toujours  le  but  de  ses  ac- 
tions. La  religion  ne  l'en  fait  pas  dévier.  Toutes  ses  adorations, 
depuis  les  sacrifices  humains,  depuis  les  mutilations  les  plus 
barbares,  depuis  l'abnégation  complète  de  soi-même,  jusqu'aux 
danses  de  David,  jusqu'aux  enivrements  de  sainte  Thérèse,  lui 
font  éprouver  une  certaine  jouissance  maladive,  comme  l'ab- 
sinthe et  l'opium  réjouissent  ceux  qu'ils  tuent,  comme  Origène 
était  heureux  de  s'émasculer.  Ce  sont  là  des  idées  erronées, 
des  sentiments  trompeurs  qui  conduisent  à  des  actes  malsains, 
inhumains,  contraires  au  vrai  bonheur  de  l'homme,  idées  et 
sentiments  inspirés  par  cette  crainte  qui  est  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  toute  sagesse  religieuse.  S'il  y  avait  une 
exception  à  faire,  ce  serait  pour  la  sereine  et  riante  mythologie 
de  la  Grèce,  fruit,  semble-t-il,  de  la  confiance,  de  la  joie,  de 
l'enthousiasme  bien  plus  que  de  la  crainte  et  de  la  terreur. 

La  première  religion  de  l'homme  est  le  fétichisme,  puis, 
selon  le  degré  de  civilisation  ou  selon  la  race,  d'après  notre 
regretté  Coudereau,  la  religion  devient  polythéiste  ou  mono- 
théiste. En  dehors  de  celles  qui  n'ont  pas  de  religion,  comme 
il  arrive  à  toutes  à  la  phase  originelle  de  l'humanité,  les  races 
ne  s'élèvent  pas  au-delà  du  fétichisme  (races  jaunes),  inventent 
le  monothéisme  (races  sémitiques),  ou  se  complaisent  dans  le 
polythéisme  (races  aryennes).  Ces  différences  sont  un  effet  de 

manité.) —  «L'homme  quaternaire  vivait  en  paix,  complètement 
dépourvu  d'idées  religieuses...  Le  propre  de  toute  conception  reli- 
gieuse est  de  pousser  au  surnaturel,  par  conséquent,  de  remplacer 
l'observation  par  l'imagination...  Aussi  les  religions,  toutes,  quelles 
qu'elles  soient,  enfantent,  comme  objets  d'art,  des  monstruosités,  des 
anomalies,  des  non-sens...  Il  n'y  a  pas  trace  de  cette  aberration 
d'esprit,  de  ce  dévergondage  d'imagination  dans  tout  l'art  de  l'époque 
magdalénienne...  Nous  devons  en  conclure  que  l'homme  magdalê^ 
nien,  artiste  distingué,  n'avait  aucune  conception  religieuse.»  (G.  de 
Mortillet,  le  Préhistorique.) 


HOMMES    PKEH1STORIQUES.    PEUPLES    SAUVAGES.  7 

l'organisation  cérébrale,    continue   notre  ami,    «  elles  sont 
d'ordre  ethnique  ». 

Le  défaut  d'idées  abstraites  ne  permet  pas  au  sauvage  de 
compter  au-delà  de  quatre  ou  cinq,  parce  qu'il  est  difficile,  en 
effet,  de  voir  clairement  dans  son  esprit  une  représentation  de 
plus  de  quatre  ou  cinq  objets.  Aussi  n'ont-ils  de  noms  que  pour 
ces  nombres  et  encore  le  quatrième  n'est-il  souvent  que  le  com- 
posé du  troisième  et  du  premier. 

L'enfant  a  donc  peu  à  apprendre  sous  le  rapport  de  la  langue 
et  du  calcul.  Mais  son  éducation  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
rude  sous  tous  les  rapports.  Naturellement  elle  est  essentielle- 
ment professionnelle  et  intégrale,  selon  l'expression  actuelle. 

De  bonne  heure  il  prend  le  goût  des  goinfreries,  des  empif- 
frements,  de  la  paresse,  du  vol,  de  la  cruauté,  des  bimbelote- 
ries, des  talismans,  des  couleurs  voyantes,  de  tout  ce  qui  gorge 
et  enivre,  de  tout  ce  qui  impose  et  terrorise,  de  tout  ce  qui 
pare,  de  tout  ce  qui  brille,  absolument  comme  s'il  était  civilisé. 
Mais  il  apprend  aussi  à  confectionner  les  instruments  et  les 
armes  de  chasse,  de  pêche  et  de  combat,  à  s'en  servir  habile- 
ment, à  dépecer  les  animaux,  à  découvrir  les  plantes  et  les 
racines  alimentaires,  à  reconnaître  les  traces,  les  ruses  de 
l'ennemi,  homme  ou.  bête;  il  s'instruit  des  moyens  de  le  saisir, 
de  lui  échapper  ou  de  le  détruire.  C'est-à-dire  que  l'enfant  sau- 
vage acquiert  de  bonne  heure  la  connaissance  des  coutumes  et 
obligations  de  sa  tribu,  de  son  sexe,  de  sa  position,  qu'il  de- 
vient apte  à  remplir  le  rôle  qu'elles  lui  imposent  ;  qu'il  sait 
chercher  sa  vie,  se  loger,  se  vêtir,  se  défendre  et  subvenir, 
enfin,  à  tous  ses  besoins. 

La  différence  entre  cette  éducation  et  celle  de  la  plupart  des 
enfants  civilisés  est  simplement  celle-ci  :  les  premiers  connais- 
sent intégralement  tout  ce  qu'exige  l'état  social  dans  lequel  ils 
vivent,  les  autres  l'ignorent  presque  entièrement,  et  ne  sont 
nullement  préparés  aux  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  dans  la 
société  dont  ils  font  partie. 

Dans  l'état  primitif  de  barbarie  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  prétendue  perfection  paradisiaque,  dans  l'état  sauvage  où 
la  loi  de  concurrence  vitale  s'exerce,  pour  l'homme  comme 
pour  l'animal,  avec  une  brutalité  aveugle,  dans  cet  état  pri- 
'mitif,  les  idées  de  bien  et  de  mal,  de  juste  et  d'injuste,  offrent 
un  exemple  de  variété  difficile  à  imaginer,  impossible  à  décrire 
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complètement.  On  serait  mal  venu,  ici,  à  parler  de  morale  uni- 
verselle, de  morale  immuable,  de  conscience  innée  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Tout  ce  que  nous  considérons  comme  des  monstruosités  est 
permis  ou  même  prescrit.  «  Il  n'y  a  opinion  ni  imagination  si 
bizarre,  si  forcenée,  qui  ne  soit  établie  par  lois  ou  coutumes 
en  quelque  lieu.  »  Ici,  l'enfant  apprend  à  laisser  mourir  de 
faim  le  vieillard  inutile  ;  là,  il  le  voit  enterrer  vivant  pour  lui 
épargner  les  tortures  d'une  mort  lente  ;  les  malades  sont  sa- 
crifiés, le  meurtre  est  permis  en  dehors  de  la  tribu;  plus  loin, 
la  prostitution  est  d'institution  religieuse  comme  certaines  tue- 
ries où  l'on  pille,  égorge  et  viole  sans  remords. —  Ceci  peut  se 
voir  ailleurs  que  chez  les  sauvages.  —  La  pudeur  est  inconnue  : 
le  vêtement  ne  cache  pas  toujours  ce  que  nous  considérons 
comme  un  crime  de  laisser  voir  :  la  Birmane,  par  exemple, 
qui,  sans  honte,  laisse  le  haut  de  ses  cuisses  découvert,  se  croi- 
rait déshonorée  si  elle  montrait  la  plante  de  ses  pieds.  Dans 
telle  tribu,  les  maris  qui  retirent  quelques  bénéfices  de  leurs 
femmes  ne  sont  pas  déconsidérés,  ni  elles  non  plus  ;  chez  telle 
autre,  vous  assistez,  dans  une  cérémonie  religieuse  et  publique, 
aux  plus  secrets  mystères  de  l'amour;  chez  certaines  peu- 
plades, les  hommes  se  battent  pour  posséder  une  femme;  chez 
d'autres,  ils  la  prêtent  au  voisin  ou  à  l'étranger;  si  dans  une 
contrée  l'infanticide  est  autorisé,  ailleurs,  on  n'épouse  qu'une 
fille  quia  des  enfants;  ici,  lorsque  la  mère  meurt,  les  enfants 
sont  enterrés  avec  elle  ;  là,  ils  apprennent  à  la  battre  et  à  la 
manger  ;  tantôt  le  chef  est  un  parasite  insatiable,  capricieux, 
qui  fait  tout  trembler  sous  son  empire;  plus  loin,  il  tient  à 
honneur  de  se  distinguer  dans  toutes  les  branches  du  travail  ; 
et  ainsi  pour  le  reste.  La  morale  change  entièrement  avec  le 
méridien;  vérité  en-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà,  et  le 
même  sauvage  —  comme  certains  civilisés,  enfants  par  le  carac- 
tère et  hommes  par  la  passion  et  la  force  —  se  montre  tour  à 
tour  jaloux,  perfide,  cruel,  implacable,  ou  généreux,  loyal,  doux, 
hospitalier  (1).  Cependant,  et  presque  partout,  la  loi  du  plus 

(1)  «  L'inconstance  du  caractère,  la  mobilité  dans  les  idées,  qui  est 
le  lot  commun  de  tous  les  peuples  primitifs,  n'a  plus  besoin  d'être 
démontrée.  En  cela,  particulièrement,  le  sauvage  est  un  véritable, 
enfant,  irritable  au  suprême  degré.  Il  passe,  en  quelques  minutes,  de 
la  douleur  la  plus  vive  à  la  joie  la  plus  complète,  du  découragement 
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fort  règne  en  souveraine.  On  obéit  au  plus  fort,  au  plus  habile, 
tant  que  celui-ci  est  le  plus  habile  et  le  plus  fort.  La  qualité  la 
plus  généralement  enviée,  c'est  la  force  physique,  le  courage  à 
supporter  les  souffrances,  à  braver  la  douleur  et  la  mort.  La 
première  vertu,  c'est  la  vengeance;  le  plus  grand  mérite,  faire 
du  mal  à  l'ennemi  ;  les  moyens  les  plus  appréciés,  la  ruse  et  le 
mensonge. 

Peu  à  peu  l'homme  multiplie,  perfectionne  ses  instruments, 
élève  le  chien,  parque  quelques  animaux,  cultive  quelques 
plantes  ;  aux  cris  et  aux  gestes,  il  ajoute  des  signes  conven- 
tionnels, son  lexique  s'accroît  et  la  langue  se  forme.  Il  s'exerce 
à  quelques  ornementations,  il  représente,  par  la  gravure  et  la 
sculpture,  quelques  objets,  les  animaux  surtout]  et  l'homme, 
d'une  façon  fort  grossière  sans  doute,  mais  ne  négligeant 
presque  jamais  les  caractères  qui  permettent  de  reconnaître 
l'original  à  première  vue;  en  un  mot,  il  améliore  de  plus  en 
plus  son  misérable  état. 

Mais  il  s'est  fait  des  dieux.  Le  faiseur  de  pluie,  le  sorcier,  le 
prêtre,  ce  fruit  hâtif  et  vivace  des  premières  superstitions,  ne 
tarde  pas  à  avoir  l'enseignement  et  le  monopole  de  la  morale, 
à  devenir  le  gardien  des  coutumes,  le  maître  des  destinées;  et, 
alors,  ce  que  l'âpre  et  continuelle  recherche  d'une  nourriture 
insuffisante  ne  faisait  plus,  le  sorcier  l'accomplit  ;  il  ralentit 
tout  progrès  quand  il  ne  le  rend  pas  impossible.  Les  momeries 
remplacent  l'observation  et  la  réflexion,  l'habitude  des  idées  et 
des  actes  routiniers  endort  l'intelligence,  l'essor  de  l'esprit  est 
réprimé,  le  raisonnement  devient  un  forfait,  la  liberté  d'exa- 
men un  crime,  l'invention  œuvre  du  démon,  et  les  arts  manuels 
eux-mêmes  restent  stationnaires,  lorsqu'ils  ne  se  perdent  pas, 
comme  nous  en  avons  des  exemples.  11  faut  alors  des  révoltés 
et  des  martyrs  pour  que  la  pensée  et  la  science  fassent  un  pas 
en  avant.  Toute  science  est  révolte,  a  dit  Michelet. 

La  soumission  précoce  et  absolue  de  l'enfant  aux  préjugés 

à  l'enthousiasme,  de  la  terreur  a  l'audace,  de  la  plus  grande  couar- 
dise à  l'héroïsme,  de  la  dernière  humilité  à  l'extrême  jactance  ;  c'est 
un  enfant,  un  véritable  enfant,  mais  en  même  temps  un  homme  tou- 
jours prêt  à  faire  chèrement  payer  sa  colère  et  ses  ressentiments  à  celui  ■ 
qu'il  regardait,  quelques  instants  auparavant,  comme  le  plus  cher 
des  amis,  et  dont  un  mot  mal  compris  l'aura  exaspéré.  »  (A.  Hove- 
lacque,  les  Débuts  de  l'humanité.) 
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et  superstitions  que  perpétuent  les  chefs  spirituels  et  tempo- 
rels, rend  facile,  et  pour  ainsi  dire  inconsciente,  la  sujétion  de 
l'homme  à  tous  les  abus  possibles,  même  à  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  directement  préjudiciables  et  qui  semblent  en  faire  une 
victime  volontaire  et  convaincue. 

Il  a  fallu  des  milliers  d'années  pour  que  l'homme  acquît 
péniblement  quelques  connaissances  utiles,  et  il  est  des  épo- 
ques où  toute  vérité  semble  prête  à  sombrer,  grâce  aux  er- 
reurs, aux  fausses  opinions,  aux  préjugés  dont  l'enfance  a  été 
nourrie,  et  dont  les  habiles  profitent  avec  un  succès  qui  donne 
la  mesure  de  la  bêtise  et  de  la  servilité  humaines. 

Les  religions  qui  prétendent  avoir  découvert,  conservé,  pro- 
pagé la  lumière,  n'ont  fait  que  l'obscurcir  et  l'éteindre  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  et  toutes  les  fois  qu'elle  a  lui,  c'est  en 
dépit  d'elles  et  contre  elles.  C'est  aux  hommes  de  génie,  d'action 
et  de  courage  qu'elles  ont  condamnés,  persécutés,  tués,  que  le 
monde  doit  les  progrès  de  l'esprit  humain. 

On  comprend  que   nous    ne  pouvons,  ici,  entrer  dans  les 
détails  de  ces  progrès,  ni  en  suivre  régulièrement  le  dévelop- 
pement successif.  Nous   ajouterons  seulement  que,  sous  Nn- 
fluence    des   besoins  et  des  circonstances,  surtout  dans  les 
sociétés  sédentaires  et  paisibles,  tout,  peu  à  peu,  se' complique 
et  s'accroît  :  travail,  idées,  mœurs,  lois,  etc.  La  division  du 
travail  s'accentue  de  plus  en  plus,  l'individu  ne  peut  plus  con- 
fectionner tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  l'élève  des  troupeaux, 
la  culture  des  terres  créent  de  nouveaux  besoins,  des  relations 
plus  nombreuses,  des  échanges  plus  fréquents,  font  faire  des 
observations  plus  exactes  et  plus  complètes  sur  le  cours  des 
astres,  sur  les  plantes  et  les  animaux  utiles  ou  nuisibles,  sur 
quelques  machines    élémentaires,   sur  l'art   de  parler  et  de 
compter;  la  tradition,  les  fables,  les  hymnes  prennent  plus  de 
développement  et  l'éducation  tend  à  devenir  de  moins   en 
moins  encyclopédique ,  de  moins  en  moins  domestique,  sauf 
dans  les  sociétés  à  castes  où  l'on  semble  voué  éternellement 
au  même  métier. 

Mais,  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  l'étude  de  ces  temps 
primitifs,  de  ces  premiers  âges  de  l'humanité,  c'est  que  l'édu- 
cation, et  même  la  vie  entière  de  l'homme,  consistait,  presque 
exclusivement,  dans  la  pénible  recherche,  plus  d'une  fois  infruc- 
tueuse, des   moyens  de  satisfaire  les  besoins  nutritifs  ;  c'est 
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que  pendant  des  siècles  et  des  siècles  l'homme  a  été  soumis  à 
toutes  sortes  de  souffrances  et  de  misères,  et  que  cette  longue 
habilude  de  la  douleur,  de  la  privation,  de  la  crainte,  l'ont 
admirablement  préparé  à  la  conception,  à  l'acceptation,  à  la 
conservation  des  religions  déprimantes,  énervantes.  Ces  re- 
ligions font  de  la  terre  «  une  vallée  de  larmes»  où  «  les  pleurs 
et  les  grincements  de  dents  »  sont  le  partage  des  prédestinés, 
où  l'on  doit  rechercher,  envier  la  souffrance,  l'ignorance,  la 
misère,  la  soumission,  l'abnégation.  Pas  de  tyrannie  plus 
tenace  et  plus  avilissante.  Les  masses  n'en  secoueront  le  joug, 
comme  ont  pu  le  faire  certains  individus  privilégiés,  que  lors- 
que le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  lorsque  les  besoins 
intellectuels  et  moraux  auront  acquis,  chez  la  plupart  des 
hommes,  l'importance  et  la  prépondérance  nécessaires  à  cette 
délivrance,  à  cette  émancipation  sans  laquelle  il  n'est  pas  de 
bonheur  pour  le  genre  humain. 


CHAPITRE  IL 
l'inde  (les  hindous). 

L'enfance  de  l'humanité  éclaire  celle  de  l'homme.  —  L'homme  n'a 
pas  débuté  par  l'absurde. —  Les  religions  ont  toujours  fait  plus  de 
mal  que  de  bien  à  l'humanité. —  Les  peuples  initiateurs  sont,  dans 
l'antiquité,  l'Hindou,  l'Éranien,  le  Grec.  —  La  famille  fortement 
constituée  chez  l'Hindou.  —  L'époux  est  le  nourricier  ;  l'épouse  est 
la  maîtresse  de  la  maison;  le  fils  est  le  disciple  du  père;  la  fille 
aide  la  mère;  elle  est  «  celle  qui  trait  les  vaches  ».  —  Douceur  de 
la  religion  primitive  dans  l'Inde  :  les  dieux  semblent  faire  partie 
de  la  famille  ;  les  animaux  sont  pour  ainsi  dire  humanisés.  —  Les 
prêtres  gâtent  tout,  le  brahmanisme  pétrifie  l'un  des  peuples  les 
plus  intelligents.  —  Ce  ne  sont  plus  les  œuvres,  c'est  la  foi  qui 
sauve.  —  Résumé  des  lois  de  Manou  sur  l'éducation  des  enfants,  le 
mariage,  le  sort  de  la  femme,  la  puissance  du  brahmane. —  L'édu- 
cation selon  la  caste  perpétue  ces  catégories  qui  finissent  par  for- 
mer des  races.  —  Le  bouddhisme  athée,  plus  moral,  prêche  la  renon- 
ciation, aboutit  au  Nirvana,  et  son  enseignement  par  des  légions  de 
mendiants  ne  peut  parvenir  à  donner  de  la  vie  à  ce  peuple  momi- 
fié, semble-t-il,  par  la  contemplation  et  la  mortification. 

Nous  avons  insisté  sur  l'état  primitif,  sur  l'état  sauvage, 
parce  que  c'est  l'enfance  de  l'humanité,  et  que  nous  voulions 
montrer  combien  cette  enfance  peut  éclairer  celle  de  l'homme, 
comme  l'étude  attentive  de  celle-ci  nous  aide  à  mieux  com- 
prendre celle-là. 

Nous  avons  vu  que  l'humanité,  comme  l'enfant,  commence 
toujours  bien  et  fait  des  progrès,  lents,  mais  certains,  tant 
qu'elle  n'obéit  qu'à  ses  besoins  naturels,  tant  qu'elle  ne  s'oc- 
cupe que  des  faits  qui  frappent  ses  sens,  tant  qu'elle  ne  sort 
pas  des  choses  réelles,  tant  qu'elle  ne  -systématise  pas  ses 
erreurs  ou  ses  rêveries.  Son  activité  ne  se  développe  alors 
qu'en  vue  d'une  utilité  immédiate. 

Si  l'homme  avait  débuté  par  l'absurde,  par  la  haine  de  la 
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nature,  de  la  vie,  du  travail,  comme  le  déclarent  certaines 
religions,  il  aurait  péri. 

La  personnification  des  phénomènes  de  la  nature,  effet  de 
l'ignorance,  sans  doute,  mais  aussi  de  la  curiosité  qui  fait  la 
science,  n'a  d'influence  pernicieuse  que  lorsqu'elle  devient 
une  religion  précise,  dogmatique,  immobile,  et  qu'elle  consti- 
tue un  sacerdoce  prépondérant.  Alors,  elle  est  tracassière, 
tyrannique,  et  l'homme  finit  par  se  trouver  écrasé  sous  un 
joug  qui  empêche  ses  efforts,  ou  les  stérilise,  ou  les  tourne 
au  profit  exclusif  de  ceux  qui  commandent.  Pour  quelques 
rares  services,  douteux,  que,  dans  les  premiers  temps,  les 
religions  peuvent  avoir  rendus,  que  de  maux  indéniables  elles 
ont  déversés  sur  cette  pauvre  humanité  ! 

Pour  le  but  que  nous  nous  proposons  dans  ce  livre,  nous 
allons  demander  aux  peuples  initiateurs,  à  ceux  que  Michelet  a 
appelés  «  les  Peuples  de  la  Lumière  »,  les  quelques  enseigne- 
ments utiles  qu'ils  peuvent  nous  fournir  au  point  de  vue  péda- 
gogique (1). 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  l'Arya,  l'habitant  pri- 
mitif des  plateaux  de  l'Asie  (2),  ce  père  des  peuples  les  plus 
civilisés,  au  dire  de  la  plupart  des  auteurs,  quoique,  préten- 
dent d'autres,  les  races  primitives  de  l'Europe  semblent  être 
autochtones.  N'importe,  le  génie  aryen  n'en  est  pas  moins,  on 
le  sait,  voisin,  parent  du  nôtre. 

Nous  trouvons,  chez  les  Aryas,  dès  le  début  des  temps  plus 
ou  moins  historiques,  la  famille  fortement  constituée,  et  qui 
se  continue,  au-delà  du  tombeau,  par  l'Ancêtre  qui  «  aspire 
sans  cesse  à  la  vie  ». 

L'influence  première  de  la  famille  est  de  développer  les  sen- 
timents affectifs  qui  jusqu'alors  sont,  pour  ainsi  dire,  restés 

(1)  «  L'Inde  primitive  des  Védas,  l'Iran  de  l'Avesta  sont  bien  plus 
près  de  nous  que  la  stérilité,  l'ascétisme  du  moyen  âge.  —  L'Inde  pri- 
mitive des  Védas  nous  donne  la  famille  dans  la  pureté  naturelle  et 
Tincomparable  noblesse  que  nul  âge  n'a  pu  dépasser.  —  La  Perse  est 
la  leçon  du  travail  héroïque,  dans  la  grandeur,  la  force,  la  vertu  créa- 
trice, que  noire  temps  lui-même,  si  puissant,  pourrait  envier.  —  La 
Grèce,  ses  arts,  eut  le  plus  grand  de  tous,  l'art  de  faire  V homme. 
Merveilleuse  puissance,  énormément  féconde,  qui  domine  et  méprise 
ce  qui  s'est  fait  depuis.  »  (J.  Michelet,  Bible  de  l'humanité.) 

(2)  Mme  Cl.  Royer  veut  que  l'Arya  vienne  de  l'Europe. 


14  LA    PÉDAGOGIE. 

en  germe.  Une  certaine  solidarité  s'établit  entre  ses  membres, 
et  l'on  se  réjouit  ou  l'on  souffre  du  bonheur  ou  du  malheur 
des  siens. 

L'enfant,  chez  l'Hindou,  est  fils  du  feu  (d'Agni,la  lumière,  la 
vie),  que  le  feu  purifiera  à  sa  mort,  à  qui  le  feu  transmettra  les 
mets  sacrés  nécessaires  à  sa  vie  immortelle,  quand  il  sera  devenu 
un  Ancêtre.  Quiconque  n'offre  pas  le  sacrifice  aux  morts,  ne  les 
nourrit  pas  mystiquement,  est  un  voleur  et  un  parricide,  car 
l'Ancêtre  tombe  de  son  divin  séjour,  et  la  famille  est  détruite  (1). 

D'après  le  Véda,  l'époux,  malgré  son  autorité  incontestable, 
son  pouvoir  excessif,  est  plutôt  un  protecteur  qu'un  maître;  il 
est  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  ;  c'est  le  nour- 
ricier. L'épouse  administre,  gouverne  la  maison,  participe  aux 
cérémonies  du  culte,  partage  les  honneurs  de  l'époux;  elle  est 
nommée  la  dame,  la  maîtresse  de  maison.  «  Sois]  souveraine, 
dit  le  Rig-Véda,  auprès  de  ton  beau-père,  sois  souveraine 
auprès  de  ta  belle-mère.  »  Le  fils  est  le  disciple  du  père;  il 
reçoit  les  enseignements  pour  offrir  le  sacrifice,  pour  préserver 
la  pureté  de  la  race  sans  laquelle  les  Ancêtres  perdent  la  vie 
immortelle.  L'enfant  est  «  celui  qui  purifie,  qui  chasse  le 
chagrin,  qui  accroît  le  bonheur,  etc.  »,  et,  dans  les  lois  de 
Manou,  l'enfant  est  compris  parmi  les  personnes  que  le  roi 
doit  toujours  honorer.  Il  aide  la  mère  dans  les  soins  de  la 
maison.  Le  frère  est  le  soutien  de  la  sœur,  les  descendants  du 
père  se  prêtent  un  mutuel  secours.  La  fille  est  «  celle  qui  trait 
les  vaches  »,  et  lorsqu'elle  se  marie,  elle  reste  maîtresse  de  son 
choix,  même  dans  les  cas  de  polygamie.  L'oncle  et  la  tante 
ont  des  noms  qui  se  rapprochent  de  père  et  de  mère  ;  le  neveu 
et  la  nièce,  de  ceux  de  fils  et  de  petit-fils  ;  le  gendre  est  celui 
qui  propage  la  race  du  beau-père;  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  noms  de  parenté  qui  tous  indiquent  l'union  des  membres 
de  la  famille  aryenne. 

(1)  Les  anciens  (Inde,  Grèce)  ne  voyaient  le  pouvoir  reproducteur, 
l'étincelle  de  vie,  que  dans  l'homme;  l'adoration  des  ancêtres  était 
celle  du  mystérieux  principe  de  la  génération,  et  la  religion  domes- 
tique ne  pouvait  se  propager  que  de  mâle  en  mâle. 

La  peur  a  enfanté  les  dieux,  avons-nous  dit.  Ce  sont  des  ennemis 
de  l'homme,  toujours  en  colère,  et  qu'il  faut  continuellement  apaiser. 
Si  l'on  adore  les  ancêtres,  c'est  qu'on  voit  en  eux  des  ombres  venge- 
resses, fantômes  apparus  dans  les  rêves,  prêts  à  faire  du  mal  si  les 
houneurs  funèbres  ne  leur  sont  perpétuellement  rendus. 
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L'homme  parfait  se  compose  de  :  homme-femme-enfant. 
On  sait  quelle  suave  douceur  sort  de  cette  Inde  antique  où  le 
chien  et  l'éléphant  semblent  avoir  été  domestiqués,  humanisés 
par  l'amour,  et  Que  le  bonheur  soit  chez  nous  pour  les  bipèdes 
et  les  quadrupèdes  »,  disait  l'époux.  Le  héros  refuse  le  ciel  si 
on  ne  l'y  laisse  entrer  avec  son  chien.  Les  dieux  semblent 
faire  partie  de  la  famille;  ils  sont,  comme  plus  tard  en  Grèce, 
de  la  même  race  que  les  hommes.  Leurs  noms  sont  de  simples 
qualificatifs  :  le  Fort,  le  Brillant,  le  Pénétrant... 

Les  enfantines  conceptions,  touchantes,  quelquefois  hardies, 
de  ces  Aryas  pasteurs,  furent  obscurcies,  immobilisées  par  les 
prêtres  dont  le  pouvoir  grandit  rapidement.  La  loi  s'occupa  à 
l'excès  des  minuties,  et  cette  religion,  si  propice  aux  renouvel- 
lements continus,  épuisa  de  bonne  heure  sa  fécondité. 

L'enfant  fut  nourri  d'erreurs  systématiques,  de  pratiques 
énervantes  et,  devenu  homme,  son  esprit  fatigué  n'eut  plus  la 
force  de  chercher  des  vérités  nouvelles  ou  de  rejeter  les  men- 
songes évidents.  Le  brahmanisme  immobilisa,  pétrifia  l'un  des 
peuples  les  mieux  doués,  les  plus  intelligents  de  l'antiquité. 
«  C'est  par  la  générosité  du  prêtre  que  les  autres  hommes 
jouissent  des  biens  de  ce  monde  »,  dit  la  loi  de  Manou.  Il  de- 
vint seul  sacrificateur,  seul  dispensateur  de  l'instruction  ;  «  le 
brahmane  seul  explique  les  livres  saints  et  enseigne  aux  autres 
à  les  lire  »  (Manou).  Le  signe  distinctif  de  la  bonté  est  la  science 
(la  science  théologique)  ;  celui  de  l'obscurité,  l'ignorance. 

Il  y  eut  deux  enseignements  :  celui  des  œuvres,  des  pratiques 
du  culte,  qui  s'appliquait  surtout  à  l'accomplissement  des 
prescriptions  religieuses,  et  celui  de  la  foi,  des  principes  méta- 
physiques, qui  finit  par  aboutir  au  mépris  des  œuvres,  au 
salut  par  la  méditation,  l'abnégation,  l'abstinence,  la  mortifi- 
cation. 

Les  lois  de  Manou  insistent  sur  la  supériorité  du  père  spiri- 
tuel, de  celui  qui  enseigne  le  devoir.  Le  brahmane,  même  enfant, 
est  considéré  comme  père,  par  rapport  à  un  homme  âgé  des 
autres  classes.  Instruit  ou  ignorant,  il  est  vénéré  comme  une 
divinité  puissante,  et  le  roi  à  qui  Manou  recommande  de  faire 
de  nombreux  présents  aux  brahmanes,  doit  bien  se  garder  de 
tuer  même  celui  qui  aurait  commis  tous  les  crimes  possibles. 

Nous  allons,  en  le  résumant,  citer,  des  lois  de  Manou,  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'éducation.  C'est  instructif  et  peut  servir 
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de  parallèle  à  d'autres  systèmes  dont  nous  aurons  à  parler. 

Après  que  l'on  a  fait  sur  l'enfant  les  cérémonies  prescrites, 
qu'il  a  reçu  un  nom  convenable  à  sa  caste,  à  son  sexe,  qu'on 
l'a  sorti  de  la  maison  dans  le  quatrième  mois,  qu'on  lui  a  fait 
manger  du  riz  dans  le  sixième,  qu'il  a  été  tonsuré  dans  la 
première  ou  la  troisième  année,  on  peut  l'initier  (c'est-à-dire 
lui  enseigner  la  plus  sainte  des  prières,  l'investir  d'un  cordon 
sacré  et  d'une  ceinture),  savoir  :  un  brahmane,  de  la  cinquième 
à  la  huitième  année;  un  guerrier  (kchatriya),  de  la  sixième  à 
la  onzième;  un  marchand  (vâisya),  de  la  huitième  à  la  dou- 
zième. Mais  passé  la  dixième  année  pour  le  premier,  la  vingt- 
deuxième  pour  le  second,  la  vingt-quatrième  pour  le  troisième, 
les  jeunes  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  ce  sacrement  sont  voués 
au  mépris  des  gens  de  bien.  Les  cordons  et  ceintures  diffèrent 
selon  les  castes. 

L'initié  va,  armé  d'un  bâton,  mendier,  dans  les  maisons  in- 
diquées par  la  loi,  auprès  d'une  femme  dont  il  ne  puisse  être 
rebuté,  en  plaçant  le  mot  d'appel  au  commencement,  au  milieu 
ou  à  la  fin  de  la  phrase,  selon  qu'il  est  brahmane,  militaire  ou 
marchand.  Il  mange  ensuite  modérément  avec  toutes  les  céré- 
monies ou  purifications  recommandées,  après  avoir  montré 
ses  provisions  au  père  spirituel,  à  celui  qui  lui  enseigne  les 
règles  de  la  pureté,  les  bonnes  coutumes,  l'entretien  du  feu 
sacré,  les  devoirs  pieux. 

Il  lit  les  mains  jointes,  il  touche  avec  respect  les  pieds  de 
son  directeur;  il  doit  lui  complaire  jusqu'à  la  fin  de  son  no- 
viciat, ne  prononcer  son  nom  qu'en  y  ajoutant  un  titre  d'hon- 
neur ;  il  lui  doit  un  respect  et  une  soumission  extrêmes.  S'il 
médit  de  son  directeur,  il  deviendra  un  âne  après  sa  mort;  s'il 
le  calomnie,  un  chien  ;  s'il  jouit  de  ses  biens  sans  sa  permis- 
sion, un  insecte  ;  s'il  le  regarde  d'un  œil  d'envie,  un  ver. 

Il  fait  une  prière  avant  et  après  toute  lecture.  Il  apprend 
celles  qui,  répétées  un  certain  nombre  de  fois,  déchargent  de 
grandes  fautes.  Il  y  en  a  beaucoup  et  il  ne  doit  pas  les  négliger, 
s'il  ne  veut  être  en  butte  au  mépris  des  gens  de  bien,  et  être 
exclu  comme  un  soudra  (classe  servile)  de  tout  acte  particulier 
aux  trois  classes  régénérées.  La  sainte  écriture  ne  doit  pas 
être  enseignée  à  ceux  qui  n'ont  ni  la  vertu  ni  la  richesse,  ni  le 
zèle  ni  la  soumission  convenables.  Celui  qui  l'étudié  sans  per- 
mission est  damné.  C'est  en  se  livrant  par  degrés  aux  pratiques 
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pieuses  que  l'initié  se  prépare  à  l'étude  des  livres  sacrés.  Ces 
pratiques  et  observances  sont  nombreuses  et  minutieuses. 

Recommandation  expresse  est  faite  à  l'élève  d'être  chaste, 
d'honorer  les  femmes  de  son  directeur,  et  surtout  «  défense  de 
se  charger  des  soins  qui  consistent  à  répandre  sur  la  femme 
de  l'huile  odorante,  à  la  servir  pendant  le  bain,  à  frotter  ses 
membres,  à  disposer  avec  art  sa  chevelure  ». 

La  soumission  au  père,  à  la  mère  et  à  l'instituteur  est  dé- 
clarée la  dévotion  la  plus  éminente. 

Si  une  vache,  une  grenouille,  un  chat,  un  chien,  un  serpent, 
une  mangouste  ou  un  rat  passe  entre  le  maître  et  son  élève,  la 
lecture  est  suspendue  pendant  un  jour  et  une  nuit. 

L'instituteur  ne  doit  frapper  personne  de  son  bâton,  sauf 
son  fils  ou  son  élève  pour  leur  instruction,  mais  toujours  sur 
la  partie  postérieure  du  corps. 

Le  novice,  après  la  satisfaction  de  certains  besoins,  a  recours 
à  une  purification  double  de  celle  des  maîtres  de  maison. 

L'élève  qui  néglige  ses  devoirs  pieux,  communique  sa  faute 
à  son  directeur  qui  ne  le  surveille  pas. 

L'étude  du  Véda  est  regardée  comme  la  plus  efficace  pour 
procurer  la  félicité  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  lu  valent  mieux  que  ceux  qui  ont 
peu  étudié;  ceux  qui  possèdent  ce  qu'ils  ont  lu  sont  préfé- 
rables à  ceux  qui  ont  lu  et  oublié  ;  ceux  qui  comprennent  ont 
plus  de  mérite  que  ceux  qui  savent  par  cœur  ;  ceux  qui  rem- 
plissent leurs  devoirs  sont  préférables  à  ceux  qui  les  connais- 
sent simplement. 

Trois  modes  de  preuves  :  l'évidence,  le  raisonnement  et  l'au- 
torité des  différents  livres  déduits  de  la  sainte  écriture,  doivent 
être  bien  compris  par  celui  qui  cherche  à  acquérir  une  con- 
naissance positive  de  ses  devoirs. 

Celui  qui  raisonne  sur  la  sainte  écriture  et  sur  le  recueil  de 
la  loi,  en  s'appuyant  sur  des  règles  de  logique  conformes  à 
l'écriture  sainte,  connaît  seul  le  système  des  devoirs  religieux 
et  civils. 

Dans  le  doute,  la  décision  des  brahmanes  a  force  de  loi. 

L'élève  ne  fait  de  présents  à  son  maître  que  lorsqu'il  a  fini 
son  noviciat  et  au  moment  d'accomplir  la  cérémonie  du  bain. 

Le  novice,  bourré  de  formules,  de  préceptes  et  de  prescrip- 
tions qui  s'appliquent  à  chacun  des  actes jle  la  vie  et  règlent 
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pour  ainsi  dire  toutes  les  heures  de  l'existence,  ayant  étudié 
une  branche  de  chacun  des  livres  sacrés,  ou  de  deux,  ou 
même  d'un  seul,  ayant  reçu  l'assentiment  de  son  directeur, 
est  gratifié  d'une  vache  par  son  père  naturel  ou  spirituel,  peut 
entrer  dans  l'ordre  des  maîtres  de  maison,  épouser  une  femme 
de  sa  classe  pourvue  des  signes  convenables.  Il  doit  procurer 
continuellement  du  plaisir  à  sa  femme.  Il  ne  doit  prendre  pour 
femme  ni  une  proche  parente  jusqu'au  sixième  degré,  ni  une 
fille  aux  cheveux  rougeâtres,  ou  souvent  malade,  ou  insuppor- 
table par  son  bavardage,  ou  appartenant  à  une  famille  affligée 
de  phthisie,  d'épilepsie,  de  lèpre  blanche,  d'éléphantiasis. 

Une  femme  met  toujours  au  monde  un  fils  doué  des  mêmes 
qualités  que  celui  qui  l'a  engendré. 

Un  homme  d'une  naissance  abjecte  prend  le  mauvais  naturel 
de  son  père  ou  celui  de  sa  mère  ou  tous  les  deux  à  la  fois  ; 
jamais  il  ne  peut  cacher  son  origine. 

Le  père  ne  doit  recevoir  aucune  gratification  en  mariant  sa 
fille.  Il  paye  une  amende  s'il  donne  en  mariage  une  fille  ayant 
des  défauts  sans  en  prévenir  l'époux,  et  celui-ci  peut  annuler 
le  mariage. 

Une  femme  ne  doit  jamais  se  gouverner  à  sa  guise.  Pendant 
son  enfance,  elle  dépend  de  son  père;  pendant  sa  jeunesse,  de 
son  mari  ;  veuve,  de  ses  fils. 

Mettre  au  jour  des  enfants,  les  élever,  s'occuper  des  soins 
domestiques,  recevoir  les  revenus,  régler  les  dépenses,  tels 
sont  les  devoirs  des  femmes. 

Une  femme  stérile  doit  être  abandonnée  la  huitième  année  ; 
celle  dont  les  enfants  sont  tous  morts,  la  dixième;  celle  qui 
ne  met  au  monde  que  des  filles,  la  onzième;  celle  qui  parle 
avec  aigreur,  sur-le-champ. 

Lorsqu'on  n'a  pas  d'enfants,  la  progéniture  que  l'on  désire 
peut  être  obtenue  par  l'union  de  l'épouse,  convenablement  au- 
torisée, avec  un  frère  ou  un  autre  parent. 

On  pouvait  adopter  un  enfant.  Il  y  a  plusieurs  formes  d'adop- 
tion dans  les  lois  de  Manou.  Il  fallait  avoir  des  enfants  pour 
offrir  le  sacrifice,  pour  ne  pas  laisser  tomber  les  ancêtres  dans 
l'enfer. 

Les  lois  de  Manou  sont  sévères  pour  les  femmes,  mais  un 
autre  législateur  dit  :  «  Ne  frappez  pas,  même  avec  une  fleur, 
une  femme  coupable  de  cent  fautes.  » 
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Les  enfants  nés  de  personnes  de  castes  différentes  étaient 
impurs,  soumis  aux  travaux  les  plus  méprisés,  et  formaient  ce 
que,  dans  plus  d'un  endroit,  on  a  nommé  des  parias. 

L'existence  des  castes  implique  l'instruction  professionnelle 
et  spéciale  répondant  aux  fonctions  qui  incombent  à  chacune 
d'elles.  Ici,  les  enfants  sont  initiés  aux  pratiques  qui  les  ren- 
dent les  maîtres  de  tout  et  de  tous;  là,  ils  apprennent  et  n'ap- 
prennent que  ce  qui  concerne  la  guerre  et  le  commandement  ; 
les  uns,  le  commerce  et  le  labourage;  les  autres,  l'obéissance. 

L'éducation  selon  la  caste  et  la  profession,  ajoutée  aux  effets 
continus  de  l'hérédité,  perpétue  l'existence  de  ces  catégories 
qui  constituent  plutôt  des  races  que  des  castes. 

De  nos  jours,  il  est  facile  de  retrouver  encore  des  traces  de 
pareilles  catégories  chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Une  édu- 
cation uniforme  ne  suffit  pas  pour  les  détruire,  mais  elle  aide 
à  en  faire  comprendre  l'injuste  et  l'odieux,  et  elle  sert  à  pré- 
parer le  milieu  intellectuel  et  moral  nécessaire  à  la  réalisation 
de  la  plus  grande  somme  d'égalité  possible. 

Un  essai  de  régénération  fut  tenté  dans  l'Inde. 

Le  Bouddha  vint  bouleverser  l'état  de  choses  que  le  brah- 
manisme avait  créé.  Son  intervention  n'a  pas  suffi  néanmoins 
pour  redonner  de  la  vie,  de  l'énergie,  pour  remettre  sur  la 
voie  du  progrès  ces  peuples  que  la  religion  brahmanique  semble 
avoir  momifiés  à  jamais. 

Le  Bouddha  établit  une  certaine  égalité  parmi  les  hommes  en 
les  déclarant  tous  dignes  de  connaître  la  vérité,  en  leur  don- 
nant à  tous,  riches  et  pauvres,  le  moyen,  par  les  bonnes  ac- 
tions et  la  pratique  des  vertus,  de  parvenir  à  l'émancipation 
finale,  à  l'anéantissement,  au  Nirvana,  après  les  avoir  émancipés 
d'avance  ici-bas  dans  l'assemblée  des  fidèles.  L'idéal  est  de 
s'affranchir,  autant  que  possible,  de  l'existence  et  de  ses  né- 
cessités, de  renoncer  au  monde,  de  réprimer  ses  passions,  de 
vivre  de  mendicité.  Cet  anéantissement  avait  un  avantage  im- 
mense :  l'esprit  n'était  plus  écrasé,  affolé  par  l'épouvantable 
rêve  de  la  métempsychose. 

Le  bouddhisme  n'admet  ni  dieu  ni  providence,  et  il  enseigne, 
par  une  foule  de  préceptes  et  d'exemples,  que  toute  bonne 
action  reçoit  infailliblement  sa  récompense;  toute  mauvaise, 
son  châtiment;  que  tout  événement  public  ou  particulier,  que 
tout  bien  et  tout  mal  est  la  conséquence  des  actes  vertueux  ou 
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vicieux.  Cet  enseignement  moral,  qui  vaut  certes  mieux  que  les 
instructions  religieuses,  est  donné  par  ces  légions  de  men- 
diants qui  vivent  aux  dépens  de  la  classe  laborieuse.  Il  n'y  a 
pas  d'autres  écoles  que  les  couvents  qui  sont  l'asile  de  la 
science  (de  leur  science)  et  où  l'on  distribue  largement  l'in- 
struction à  tous.  Mais,  encore  une  fois  —  et  le  bouddhisme 
nous  en  offre  une  preuve  éclatante  —  jamais  réforme  basée 
sur  l'anéantissement  de  toute  activité,  sur  la  contemplation, 
la  renonciation,  la  mortification,  ne  parviendra  à  régéuérer 
les  hommes,  à  leur  donner  l'amour  du  travail,  le  courage,  la 
dignité,  toutes  les  qualités,  enfin,  nécessaires  pour  conquérir 
et  conserver  l'indépendance  et  le  bien-être  auxquels  ils  ont 
droit. 


CHAPITRE  III. 

l'éran  (éraniens  :  bactriens,  perses). 

L'Inde  apprend  la  bonté  envers  les  animaux,  la  Perse  enseigne  la 
dignité  du  travail.  —  C'est  par  le  travail  qu'on  acquiert  le  bien-être. 
—  L'homme  livre  un  rude  combat  au  mal,  et  il  finit  par  le  vaincre, 
le  détruire,  faire  triompher  le  bien  sans  retour.  —  Il  n'y  a  pas  de 
plus  haute  morale.  —  Le  travail,  ici,  n'est  pas  un  châtiment,  c'est 
la  loi  de  vie,  c'est  la  prospérité;  il  faut  y  ajouter  la  justice  envers 
tous  :  envers  la  terre,  envers  la  plante,  envers  le  chien,  le  cheval,  la 
vache.  —  Il  faut  avoir  beaucoup  d'enfants,  et  la  femme  met  le  de- 
voir d'amour  au-dessus  du  titre  de  maîtresse  de  maison. —  La  femme 
est  respectée  ;  le  séducteur  doit  secours  et  protection  à  la  fille  séduite 
et  à  l'enfant.  —  Il  faut  veiller  sur  sa  propre  pureté,  car  l'impureté 
se  répand  comme  une  maladie  contagieuse.  —  L'instruction  de 
l'enfant  commence  à  cinq  ans  et  finit  à  vingt.  —  Avant,  il  vit  avec 
les  femmes.  —  Jusqu'à  sept  ans,  les  parents  sont  responsables  de  ses 
fautes.  —  Le  mensonge  est  réputé  le  vice  le  plus  honteux,  dût-il 
en  résulter  une  chose  juste.  —  Scrupules  apportés  dans  les  châti- 
ments qui  ne  sont  infligés  que  lorsque  les  délits  l'emportent  sur  les 
bons  offices.  —  En  résumé,  l'enseignement  mazdéen  se  distingue 
par  son  éloge  de  la  vie  active,  par  son  humanitarisme,  par  le  sen- 
timent élevé  de  la  dignité  humaine,  sentiment  qui,  aujourd'hui  en- 
core, n'est  guère  compris  que  par  une  élite  peu  nombreuse  de  cœurs 
haut  placés. 

Après  l'Arya  pasteur  du  Véda,  l'Arya  laboureur  de  l'Avesta  (i). 
A  côté  de  l'élève  de  Manou,  voyons  le  disciple  de  Zoroastre.  Si 
l'Hindou  nous  apprend  la  bonté  envers  les  animaux,  l'Éranien 

(1)  «  La  religion  mazdéenne  est  éranienne;  la  religion  védique  est 
hindoue.  Toutes  deux,  sans  doute,  ont  un  fonds  commun  dans  les 
croyances  de  la  population  ou,  pour  mieux  dire,  des  populations  qui 
parlaient  la  langue  indo-européenne  commune;  mais,  tels  qu'ils  se 
présentent  à  nous,  les  Védas  et  l'Avesta  possèdent  chacun  leur  indi- 
vidualité propre  :  ils  ont  eu  chacun  leur  développement  tout  à  fait 
personnel.  »  (Hovelacque,  l'Avesta.) 
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nous  enseigne  la  dignité  du  travail.  Manou  déclare  bien  que 
«  la  main  d'un  artisan  est  toujours  pure  pendant  qu'il  tra- 
vaille »,  mais  il  ne  tient  pas  le  labourage  en  honneur,  «  parce 
que  le  fer  de  la  charrue  déchire  la  terre  et  les  animaux  qu'elle 
renferme  ».  L'Avesta  dit  :  «  Qui  cultive  les  fruits  des  champs 
cultive  la  pureté  ;  la  culture  assidue  des  céréales  est  l'accrois- 
sement de  la  loi  mazdéenne.  »  —  «  Celui  qui  donne  à  la  terre 
du  grain  fort  est  aussi  grand  que  s'il  avait  fait  dix  mille  sacri- 
fices. » 

«  Une  des  choses  qui  réjouissent  le  plus  la  terre,  c'est  qu'un 
homme  sain  s'y  bâtisse  une  demeure  pourvue  de  feu,  de  bétail, 
d'une  femme  et  d'enfants.  Qui  cultive  le  fruit  des  champs, 
celui-là  cultive  la  pureté,  il  favorise  la  loi  mazdéenne,  il  déve- 
loppe la  loi  mazdéenne...  Lorsqu'il  y  a  des  pousses,  les  démons 
toussent;  lorsqu'il  y  a  des  tiges,  les  démons  pleurent  ;  lorsqu'il 
y  a  d'épais  épis,  les  démons  prennent  la  fuite.  C'est  dans  la 
demeure  où  se  trouvent  le  plus  d'épis  que  les  démons  sont  le 
plus  terrassés.  » 

Ici,  ni  statues,  ni  temples,  ni  autels.  Le  feu  n'est  plus  un 
dieu,  mais  un  symbole,  l'esprit  pur,  qui  protège  le  foyer, 
écarte,  fait  fuir  l'esprit  mauvais.  La  morale  n'est  plus  celle 
d'un  brahme  avide,  mendiant  et  rêveur,  mais  celle  du  travail- 
leur, de  l'homme  actif,  énergique,  qui  veut  arracher  à  la  terre 
le  bien-être,  l'aisance  de  la  vie.  «  Si  l'on  ne  mange,  on  sera 
sans  forces,  on  ne  pourra  faire  d'œuvres  pures.  Si  l'on  a  faim, 
il  n'y  aura  ni  enfants  robustes  ni  forts  laboureurs.  Le  monde 
tel  qu'il  existe  ne  vit  que  par  la  nourriture.  »  Ajoutez-y  la  pensée 
qui  est  au  fond  de  l'Avesta  :  «  Rends  à  tous  ce  qui  est  leur 
droit  ;  »  et  vous  trouverez  dans  ces  paroles  ce  qui  est  encore 
l'espoir  de  l'avenir. 

Mais  pour  que  la  terre  «c  porte  l'abondance  de  toute  chose,  il 
faut  la  travailler  des  deux  bras,  la  remuer  de  droite  à  gauche, 
de  gauche  à  droite  ;  il  faut  la  défricher,  dessécher  les  terrains 
humides,  arroser  les  sols  arides,  défendre  la  plante  utile  contre 
les  mauvaises  herbes,  les  parasites,  les  dents  voraces  ;  il  faut 
détruire  les  êtres  nuisibles  ». 

C'est  un  combat  continuel  et  un  rude  combat  contre  le  mal. 
Mais,  grâce  à  ce  travail  héroïque,  le  bien  finit  par  triompher. 

Le  bien  et  le  mal,  dans  la  nature,  sont  choses  fort  relatives. 
Les  phénomènes  ne  peuvent  être  qualifiés  bons  ou  mauvais  que 
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lorsqu'on  les  rapporte  à  l'homme,  à  ses  besoins,  à  son  bien- 
être.  C'est  ce  qu'on  fait  toujours,  au  fond,  et  l'on  ne  peut  faire 
autrement  sans  stupide  divagation.  Les  Parsis  attribuèrent  les 
deux  choses  à  des  dieux  différents  qui  étaient  en  Jutte.  Mais, 
partout,  ils  donnèrent  la  supériorité  au  bien,  à  la  lumière,  sur 
le  mal,  sur  les  ténèbres.  L'observation  de  la  culture  où  la  bonne 
plante,  convenablement  soignée  par  l'homme,  occupe  seule  tout 
le  champ,  leur  inspira  la  croyance  que  le  bien,  à  force  de  tra- 
vail, finirait  par  anéantir  le  mal  et  régner  sans  partage, 
qu'Ahrimane  lui-même  serait  sauvé.  C'est  la  mission,  le  but 
même  de  la  science.  Quelle  religion  offre  l'exemple  d'une  aussi 
haute  morale?  Aussi,  le  premier  des  sept  esprits  du  Bien  s'ap- 
pelle-t-il  la  Science  (le  maître  savant  Ormuzd,  d'après  Eugène 
Burnouf);  les  autres,  la  Bonté,  la  Vaillance,  etc. 

Pour  obtenir  le  bien-être ,  il  faut  être  juste  envers  tous  : 
envers  la  terre,  qui  veut  être  semée ,  labourée  ;  envers  la 
plante,  qui  veut  être  arrosée  ;  envers  le  chien,  le  cheval,  la 
vache,  qui  veulent  être  nourris,  soignés,  engraissés,  perpétués, 
que  l'on  ne  doit  tuer  que  si  leur  mort  est  nécessaire  au  bien 
de  l'homme,  et  dont  on  doit  conserver  les  individus  jeunes 
et  beaux. 

Ennemi  du  célibat,  le  mazdéisme  demande  qu'on  ait  beau- 
coup d'enfants  ;  le  roi  gratifie  chaque  année  celui  qui  en  a  eu 
le  plus;  on  célèbre  le  jour  anniversaire  de  la  naissance,  et  la 
femme  met  le  devoir  d'amour  au-dessus  du  titre  de  maîtresse 
de  maison. 

Habituée  jeune  à  vivre  avec  celui  qui  sera  son  époux,  puis- 
qu'il est  recommandé  d'épouser  ses  parents,  la  femme  devient 
la  digne  compagne  de  l'homme  et  partage  ses  travaux  ;  elle 
peut  ne  pas  être  seule  femme  légitime,  surtout  si  elle  est  in- 
féconde ;  des  concubines  peuvent  lui  être  adjointes. 

Il  faut  respecter  la  femme  enceinte,  la  femme  nourrice,  la 
femme  affectée  du  flux  périodique.  «  Le  devoir  du  séducteur 
d'une  fille,  dit  la  loi  mazdéenne,  est  de  la  protéger,  elle  et  son 
enfant;  il  est  responsable  du  mal  qui  arriverait  à  ce  dernier, 
s'il  ne  le  nourrissait  pas.  » 

Il  faut,  lorsqu'on  célèbre  le  sacrifice,  demander  que  le  bien 
se  répande  sur  tous.  Il  faut  veiller  scrupuleusement  sur  sa 
propre  pureté.  «  L'impureté,  dans  leur  croyance,  se  commu- 
nique sans  participation  volontaire  de  qui  la  contracte;  elle 
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s'étend,  elle  se  propage  comme  une  maladie  contagieuse  (1).  » 
C'est,  on  le  voit,  la  loi  de  solidarité  dans  toute  son  étendue. 

On  ne  peut  se  sauver  seul. 

Ces  quelques  mots  sur  la  doctrine  mazdéenne  nous  font  com- 
prendre que  les  Perses  devaient  apprendre  autre  chose  qu'à 
<(  monter  à  cheval,  tirer  de  l'arc  et  dire  la  vérité  »,  comme  le 
veut  Hérodote. 

«  L'instruction  des  enfants  commence  dès  la  troisième  année 
et  dure  jusqu'à  la  vingtième,  »  dit  le  même  auteur.  Avant,  il 
vit  avec  les  femmes  et  ne  paraît  pas  devant  son  père  pour  que 
celui-ci  ne  ressente  pas  de  douleur  si  l'enfant  vient  à  mourir 
dans  le  cours  de  cette  éducation. 

D'après  certains  livres  éraniens,  l'âge  de  l'inconscience  pen- 
dant lequel  les  fautes  de  l'enfant  sont  mises  sur  le  compte  des 
parents,  s'étend  jusqu'à  la  septième  année.  Mais,  dès  cinq  ans, 
les  parents  apprennent  à  l'enfant  la  distinction  du  bien  et  du 
mal.  Ils  ne  peuvent  admettre  qu'un  fils  tue  son  père  ou  sa 
mère.  La  probité  est  fort  estimée  ;  le  mensonge  est  réputé  le 
vice  le  plus  honteux,  dût-il  en  résulter  une  chose  juste  ;  ensuite 
viennent  les  dettes,  surtout  parce  que  celui  qui  doit  est  forcé- 
ment amené  à  mentir. 

Les  scrupules  qu'ils  apportent  dans  les  châtiments  sont  re- 
marquables :  le  roi  lui-même  ne  punit  jamais  d'un  châtiment 
irréparable  pour  une  seule  faute.  Le  Perse  ne  donne  cours  à 
son  ressentiment  envers  l'un  des  siens  que  si,  toute  considé- 
ration pesée,  les  délits  l'emportent  sur  les  bons  offices.  On  lit 
dans  Hérodote  :  «  Sandocès,  juge  royal,  avait  rendu,  à  prix  d'ar- 
gent, une  sentence  inique.  Il  était  déjà  suspendu  quand  Da- 
rius, réfléchissant,  trouva  que  ses  services  envers  la  maison 
royale  surpassaient  sa  faute  ;  reconnaissant  donc  que  lui-même 
avait  agi  avec  plus  de  précipitation  que  de  sagesse,  il  lui  fit 
grâce.  » 

Le  mazdéisme,  comme  toutes  les  religions,  déclare  les  pen- 
sées, les  paroles  et  les  actions  bonnes  ou  mauvaises,  selon 
qu'elles  sont  ou  qu'elles  ne  sont  pas  conformes  à  la  loi.  Mais, 
il  ne  se  contente  pas  des  pratiques  extérieures,  son  dieu  n'est 
pas  méchant,  il  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  et,  ce  qui  distingue 
l'enseignement  mazdéen  de  celui  d'autres  religions  plus  van- 

(1)  A.  Hovelacque. 
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tées,  c'est  son  «  éloge  de  la  vie  familiale,  de  la  vie  active,  de 
la  vie  agricole  »  ;  c'est  la  place  hautement  honorable  donnée  au 
travail  ;  c'est  le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  sentiment 
qui,  aujourd'hui  encore,  est  souvent  bien  peu  compris,  bien 
peu  développé,  et  dont  beaucoup  font  volontiers  bon  marché. 
Ici,  pas  de  contemplateurs,  pas  de  mendiants,  pas  d'oisifs  ; 
celui  qui  ne  travaille  pas  «  la  terre  des  deux  bras  »  est  inutile, 
nuisible,  maudit.  Le  travail  n'est  pas  un  châtiment,  c'est  la  loi 
de  vie,  l'abondance,  la  prospérité,  le  bonheur.  «  Homme  qui 
me  cultives  des  deux  bras,  dit  la  terre,  je  veux  toujours  porter 
toutes  les  nourritures  avec  le  fruit  des  champs.  » 


CHAPITRE  IV. 

LA   GRÈGE. 

L'homme  fait  la  religion,  puis  la  religion  façonne  l'homme.  —  Les 
Védas,  l'Avesta  valent  mieux  que  la  Bible,  le  polythéisme  grec  que 
le  monothéisme  sémitique;  mais,  malgré  sa  sérénité,  sa  douceur,  sa 
gaieté  même,  la  meilleure  aide  peut,  et,  tôt  ou  tard,  s'oppose  au 
bonheur  de  l'homme.  —  Solide  constitution  de  la  famille  chez  les 
Hellènes.  —  Ils  mêlent  de  bonne  heure  la  comédie,  l'ironie  aux 
honneurs  rendus  aux  dieux.  —  Culte  de  la  Grèce  pour  l'harmonie, 
la  beauté  physique,  la  grandeur  morale  et  intellectuelle  de  l'homme, 
sa  préoccupation  du  bonheur  actuel.  —  Les  cérémonies  religieuses 
sont  de  vraies  fêtes,  avec  jeux,  chœurs,  danses.  —  Chez  elle,  école 
signifie  loisir.  —  L'Athénien  est  l'initiateur  par  excellence.  —  Il 
comprend  la  dignité  de  l'homme  et  du  travail  malgré  l'esclavage, 
qui  n'était  pas,  à  Athènes,  ce  que  l'on  a  entendu  ailleurs  par  ce 
mot. —  La  Grèce  enseigne  l'émancipation  par  l'effort. —  Éducation 
complexe,  tout  citoyen  étant  tour  à  tour  soldat,  artisan,  magistrat, 
pontife,  législateur.  —  L'ostracisme  était  une  précaution  contre  les 
individualités  dangereuses.  —  La  demeure  de  la  femme  enceinte 
était  ornée  de  statues  et  de  peintures  représentant  les  types  de  la 
beauté  humaine.  —  Jusqu'à  cinq  ans,  l'enfant  restait  dans  la  famille, 
ensuite  il  allait  à  l'école,  au  gymnase  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans. 

—  La  musique  et  la  gymnastique  formaient  la  base  de  l'éducation. 

—  On  était  à  la  fois  moraliste,  géomètre,  naturaliste,  etc.  —  Les 
sophistes,  qui  d'abord  avaient  enseigné  la  morale  à  la  jeunesse, 
convertirent  la  rhétorique  en  art  de  déraisonner,  d'ergoter,  de 
subtiliser,  et  firent  beaucoup  de  mal  à  Athènes.  —  Les  mathéma- 
tiques étaient  un  amusement.  —  De  bonne  heure  l'enfant  appre- 
nait à  chanter.  —  Les  hymnes  sacrés  étaient  surtout  des  hymnes 
patriotiques.—  Les  fêtes,  les  jeux,  les  spectacles  étaient  des  moyens 
d'éducation,  —  Le  gymnase  est  une  des  plus  heureuses  institutions 
de  la  Grèce,  d'Athènes  surtout.  —  L'entrée  en  était  défendue  aux 
femmes  d'Athènes.  —  La  vie  de  la  femme  était  toute  d'intérieur. 

—  Assez  grande  liberté  d'enseignement  à  Athènes.  —  Lorsqu'il  n'y 
a  pas  de  castes,  lorsque  les  prêtres  n'ont  pas  le  monopole  de  la 
science,  l'art,  l'industrie  se  perfectionnent,  les  connaissances  hu- 
maines font  de  rapides  progrès. 

L'homme  se  forge  une  religion  selon  les  circonstances  où  il 
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se  trouve  et  les  préjugés  qui  le  gouvernent.  Il  fait  ses  dieux  et 
son  culte  ;  puis,  une  fois  cette  religion  passée  dans  les  mœurs 
et  coutumes,  c'est  elle  qui  façonne  l'homme,  qui  l'enserre  de 
mille  nœuds  inextricables.  Aussi  toutes  les  religions  sont  fu- 
nestes. La  meilleure,  au  sens  des  spiritualistes,  ne  vaut  rien, 
est  souvent  la  pire. 

Si,  en  nous  arrêtant  quelques  instants  sur  deux  ou  trois  épo- 
ques de  la  marche  de  l'esprit  humain,  nous  nous  félicitons  de 
voir  certains  groupes  de  nos  ancêtres  descendre  moins  que 
d'autres  dans  la  nuit  du  mysticisme,  de  la  métaphysique,  de  la 
perturbation  intellectuelle  et  morale,  c'est  pour  exprimer  nos 
préférences;  mais  nos  préférences  ne  sont  pas  toujours  notre 
idéal. 

Pour  nous,  les  Védas,  l'Avesta  valent  mieux  que  la  Bible,  et 
de  beaucoup  ;  le  polythéisme  grec  que  le  monothéisme  sémi- 
tique, les  poétiques  allégories  de  l'Olympe  que  les  idiotes  lé- 
gendes des  saints  ;  en  un  mot,  Athènes  que  Rome  ;  mais,  dans 
l'histoire,  comme  dans  la  vie,  le  mieux  est  souvent  le  moins 
mauvais.  Cela  dit  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  possible 
sur  notre  pensée,  que  l'on  nous  pardonne  si  la  sévère  raison 
se  laisse  quelquefois  désarmer  par  le  charme,  la  douceur,  la 
sérénité,  la  grâce  de  la  patrie  d'Épicure  qui  a  compris  que 
l'homme  est  né  pour  être  heureux  (1). 

Chez  les  Hellènes,  la  croyance  aux  mânes,  le  culte  domes- 
tique, donna  à  la  famille  l'étroite  et  solide  constitution  que 
nous  avons  vue  chez  les  Hindous.  Il  est  nécessaire  d'avoir  des 
fils.  «  Le  fils  est  le  sauveur  du  foyer  paternel,  »  dit  Eschyle. 
«  Le  mort  qui  ne  laisse  pas  de  fils  est  exposé  à  une  faim  per- 
pétuelle, »  dit  ironiquement  Lucien.  C'est  de  cette  croyance 
que  découlèrent  les  premières  lois  sur  le  mariage,  la  propriété, 
le  droit  d'aînesse,  l'adoption,  le  pontificat  ;  en  un  mot,  le  gou- 
vernement tout  entier.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  lois  et 
coutumes  primitives  à  cause  de  leurs  analogies  avec  celles  de 
l'Inde.  Elles  servent  à  expliquer  beaucoup  d'usages  et  de  céré- 
monies qui,  plus  tard,  perdirent  leur  signification  première. 

Ce  peuple  grec  si  curieux,  laissa,  au  fond,  une  grande  liberté 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  génie  grec,  il  faut  séparer  de 
ses  créations  propres  tout  ce  qui  est  d'importation  phrygienne,  sy- 
rienne, égyptienne,  «  invasion  énervante  des  dieux,  du  tyran  et  de 
l'esclave  »,  comme  dit  Michelet. 
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à  la  conscience,  et  la  politique  joua  chez  lui  un  plus  grand  rôle 
que  la  religion.  11  mêla  de  si  bonne  heure  la  comédie,  la  satire, 
le  sarcasme  aux  honneurs  rendus  aux  dieux,  même  à  la  bonne 
déesse,  qu'il  est  permis  de  se  demander  s'il  a  jamais  eu  des 
croyances  religieuses  bien  profondes,  s'il  a  jamais  pris  au  sé- 
rieux les  rêveries  de  ses  philosophes  métaphysiciens,  et  si  les 
prêtres  y  ont  jamais  exercé  une  grande  autorité.  La  pointe 
d'ironie  qui  lui  était  habituelle  peut  en  faire  douter.  Déjà,  dans 
Homère,  les  héros  bravent  le  Destin,  et  l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Si 
Tordre  de  Jupiter  m'était  transmis  par  un  mortel,  par  un  de- 
vin, par  un  augure,  par  un  prêtre,  je  le  soupçonnerais  de  men- 
songe et  ne  l'écouterais  pas.  » 

Il  s'attacha  bien  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de  ses  lois,  il 
détesta  la  chicane,  préféra  la  largeur  d'idées  et  la  parole  vi- 
vante qui  élève  l'intelligence,  à  l'étroitesse  des  formules  écrites 
qui  réglementent  les  actes,  et  même  les  pensées.  De  là,  cette 
langue  harmonieuse,  si  lumineuse  même  dans  la  philosophie. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  Grèce  (I)  du  reste  du  monde, c'est 
son  amour  de  l'harmonie,  son  culte  de  la  beauté  physique,  de 
la  grandeur  morale  et  intellectuelle  de  l'homme,  sa  préoccupa- 
tion du  bonheur  actuel.  Aussi,  ses  cérémonies  dites  religieuses 
n'étaient-elles  que  de  vraies  fêtes,  des  jeux,  des  danses.  Les 
fêtes  de  la  Grèce  étaient  «  de  brillantes  solennités,  disait  Dau- 
nou  en  1795,  qui  offraient  aux  communes  assemblées  le  ravis- 
sant spectacle  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  gloires.  J'ignore  s'il  est,  dans  les  annales  du  monde, 
des  tableaux  plus  pleins  de  vie  et  de  sentiments,  plus  faits  pour 
donner  aux  humains  la  conscience  de  leurs  forces  et  du  pou- 
voir de  leurs  facultés,  plus  capables  d'inspirer  au  génie  des 
sensations  profondes,  de  l'entraîner  à  des  pensées  grandes  et 
augustes,  que  ces  jeux  antiques  qui  ont  attaché  aux  noms  de 
quelques  bourgades  des  souvenirs  immortels  ». 

Aussi,  la  Grèce  a  eu  toutes  les  gloires,  toute  doctrine  scien- 
tifique est  née  chez  elle  ;  elle  a  été  l'institutrice  du  monde  mo- 
derne, et  une  institutrice  qui  s'appelle  gaieté,  beauté,  grâce, 
science.  Chez  elle,  école  signifie  loisir. 

(1)  En  parlant  de  la  Grèce,  nous  avons  plus  particulièrement  en 
vue  Athènes.  Dans  tous  les  cas,  nous  n'y  comprenons  jamais  Lacédé- 
mone,  qui  est  une  exception,  une  monstruosité. 
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L'Athénien  a  été  l'initiateur,  l'éducateur  par  excellence.  Ici, 
on  voit,  en  pleine  lumière,  comment  se  font  les  dieux,  les 
hommes.  Rien  de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger. 

La  Grèce,  comme  dit  Michelet,  donne,  par  la  légende  la  plus 
haute  de  l'antiquité,  «  la  leçon  immuable  de  l'homme,  l'éman- 
cipation par  l'effort,  la  seule  juste,  efficace.  Elle  apprend  à 
chacun  de  nous  à  tirer  de  soi  sa  Pallas,  son  énergie,  son  art, 
son  vrai  sauveur.  Elle  est  directement  contraire  au  sauveur 
ténébreux,  au  faux  libérateur.  Et  seule  elle  est  la  liberté  ». 

Peuple  de  héros,  plein  d'audace,  lui  seul  pouvait  créer  Pro- 
méthée.  Son  bon  sens  exquis  lui  fait  comprendre  la  dignité  de 
l'homme  et  du  travail.  Le  dieu  Hercule,  humble  et  doux,  est 
un  travailleur  forcené  :  ses  travaux  les  plus  vils  ne  sont  pas  les 
moins  grands.  On  a  parlé  souvent  de  l'esclavage,  en  Grèce. 
Sans  doute,  c'est  une  tache.  A  Sparte,  surtout,  c'était  une  in- 
famie, une  barbarie  sans  nom.  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Athènes  : 
le  meurtre  d'un  esclave  y  était  puni  comme  celui  d'un  homme 
libre;  son  sort  y  était  assez  doux,  et  aujourd'hui,  chez  nous, 
plus  d'un  homme,  dit  libre,  ne  l'est  guère  plus  que  ceux  qu'Épi- 
cure  appelait  «  ses  humbles  amis  ».  Qui  donc  reçoit  le  plus  de 
coups  de  bâton  ?  L'esclave  du  citoyen  d'Athènes  ou  le  domes- 
tique de  nos  grands  et  de  nos  bourgeois  d'avant  89  ?  Cela  n'ex- 
cuse rien,  nous  le  savons;  et  la  violation  de  la  dignité  humaine, 
sous  quelque  nom  que  ce  soit,  est,  pour  tout  peuple,  un  cancer 
qui  le  ronge  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  n'a  pas  été  un  objet  de  mépris 
pour  l'Athénien.  Tout  citoyen,  d'après  Solon,  devait,  chaque 
année,  rendre  compte  au  magistrat  de  ses  moyens  d'existence, 
et  le  père  qui  n'avait  pas  pourvu  son  fils  d'un  métier  ne  pou- 
vait, dans  sa  vieillesse,  exiger  de  lui  des  aliments.  Ce  qui  était 

(1)  Voici,  d'après  Diderot,  ce  qu'était  un  esclave  en  Grèce  :  «  Tout 
bon  citoyen  qui  était  pris  les  armes  à  la  main,  combattant  pour  sa 
patrie,  tombait  dans  l'esclavage...  Une  autre  sorte  d'esclaves,  c'é- 
taient ceux  qui  naissaient  dans  la  maison  d'un  homme  puissant,  de 
pères  et  de  mères  esclaves.  Si  parmi  ces  derniers,  il  y  en  avait  qui 
montrassent,  dans  leur  jeunesse,  d'heureuses  dispositions,  on  les  cul- 
tivait; on  leur  donnait  les  maîtres  les  plus  habiles;  on  consacrait  un 
temps  et  des  sommes  considérables  à  leur  instruction  ;  on  en  faisait 
des  musiciens,  des  poètes,  des  médecins,  des  littérateurs,  des  philo- 
sophes. ..  » 
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honteux,  ce  n'était  pas  d'être  pauvre,  c'était  de  ne  pas  cesser 
de  l'être  par  le  travail  (1).  Une  place  d'honneur,  dans  les  fêtes, 
était  réservée  au  plus  habile  dans  chaque  art  et  métier.  Des 
fêtes,  des  sacrifices  accompagnaient  les  travaux  des  champs. 

Riche  ou  pauvre,  tout  citoyen  était  tour  à  tour  soldat,  arti- 
san, magistrat,  pontife,  législateur,  toujours  mêlé  aux  affaires 
publiques.  Tout  Athénien  qui  restait  indifférent  aux  intérêts 
de  la  république  était  considéré  comme  un  être  inutile,  et  So- 
lon  taxait  d'infamie  celui  qui,  dans  une  sédition,  ne  se  décla- 
rait pour  aucun  parti  (2). 

L'éducation  qui  préparait  à  cette  multiplicité  de  fonctions 
était  naturellement  complexe.  L'enfant  recevait  successive- 
ment ou  simultanément,  selon  son  âge,  celle  de  la  famille,  celle 
de  l'école,  celle  des  fêtes  publiques,  des  jeux  nationaux,  du 
théâtre,  celle  de  l'Agora. 

«  Lorsqu'une  Athénienne  se  déclarait  enceinte,  dit  Daniel 
Stern,  on  avait  soin  d'orner  sa  demeure  de  statues  et  de  pein- 
tures représentant  les  types  les  plus  purs  de  la  beauté  hu- 
maine. Les  Grecs  pensaient  que  ces  images  nobles  ou  gracieuses 
exerçaient  une  favorable  influence  sur  la  conformation  de  l'en- 
fant qui  allait  naître.  » 

L'enfant,  à  sa  naissance,  devait  être  agréé  par  le  père,  car 
celui-ci  était  à  la  fois  géniteur,  souverain  et  pontife  dans  la  fa- 
mille (3).  De  là,  sa  puissance.  On  sait  combien  elle  était  grande, 
quoique  l'affection  paternelle  portât,  comme  l'amour  filial,  le 

(1)  Excellente  maxime,  lorsque  le  travail  est  toujours  possible  et 
suffisamment  rémunérateur  pour  procurer  le  bien-être. 

(2)  Les  Grecs  ont  appris  aux  nations,  qui  n'ont  pas  su  en  profiter, 
la  manière  d'écarter  les  individualités  dangereuses.  L'ostracisme, 
chez  eu::,  n'était  pas  un  châtiment,  c'était  une  précaution  contre  les 
individus  qui  ne  savaient  pas  être  citoyens,  dont  l'influence  ne  pouvait 
être  balancée  par  celle  de  tous  les  autres  citoyens,  et  qui  «  ne  suppor- 
taient que  comme  une  injustice  d'être  réduits  à  l'égalité  »,  disait 
Aristote. 

(3)  Non  seulement,  dans  les  temps  primitifs,  le  père  seul  offrait  les 
sacrifices  sur  l'autel  domestique,  mais,  plus  tard,  au  repas  qui  avait 
lieu  tous  les  jours  dans  le  prytanée,  le  sort  désignait  les  citoyens  qui 
devaient  y  prendre  part.  Ils  étaient  couronnés  de  fleurs  et  revêtus 
d'une  robe  blanche.  Ils  avaient  évidemment  un  caractère  sacerdotal. 
On  les  appelait  parasites.—  Comme  tout  dégénère,  hélas!  Lorsque  la 
religion  perdit  de  son  prestige,  ce  mot  devint  une  expression  de  mé- 
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nom  de  Piété.  Elle  n'était  pourtant  ni  aussi  féroce  ni  aussi  ab- 
solue qu'on  l'a  dit  quelquefois,  surtout  lorsque  la  philosophie 
eut  fait  des  progrès. 

Vers  le  douzième  jour,  le  nouveau-né  était  initié  devant  té- 
moins, c'est-à-dire  que  son  père  lui  donnait  un  nom,  et  qu'une 
femme,  le  portant  dans  ses  bras,  lui  faisait  faire  le  tour  de  l'au- 
tel domestique.  Il  était  alors  légalement  admis  dans  la  famille, 
quelques  années  après  dans  la  phratrie,  puis  vers  seize  ou  dix- 
huit  ans  dans  la  cité.  Le  magistrat  inscrivait  la  naissance  de 
l'enfant  sur  un  registre  ad  hoc. 

L'enfant  passait  les  cinq  premières  années  de  la  vie  dans  la 
famille,  ensuite  il  allait  à  l'école,  au  gymnase,  jusqu'à  dix-huit 
ou  vingt  ans. 

S'il  fallait  en  croire  Aristophane,  dans  les  heureux  temps 
d'Athènes,  les  enfants  du  même  quartier,  en  se  rendant  à 
l'école,  marchaient  nus,  serrés  en  bon  ordre,  même  quand  la 
neige  tombait  à  gros  flocons.  Mais  Aristophane  outrait  le  passé 
au  détriment  du  présent. 

Plus  tard  on  parle  de  pédagogues,  généralement  esclaves, 
chargés  de  conduire  les  enfants,  de  les  surveiller,  c'est-à-dire, 
souvent,  de  les  corrompre.  Ce  ne  sont,  en  effet,  ni  les  esclaves 
ni  les  domestiques  qui  peuvent  faire  des  hommes  dignes  et 
libres. 

L'éducation  suit  naturellement;les  phases  de  grandeur  ou  de 
décadence  par  lesquelles  passe  un  peuple;  elle  subit  l'influence 
des  modifications  et  des  transformations  politiques  et  sociales. 
Nous  ne  pouvons  pas,  ici,  refaire  l'histoire  d'Athènes  ;  nous 
prenons  donc,  dans  l'éducation  de  ses  enfants,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  général. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  chez  un  peuple  aussi  amoureux  de 
l'harmonie  et  de  la  beauté,  le  fond  de  l'éducation  fût  la  mu- 
sique et  la  gymnastique.  La  première  était  enseignée  pendant 
dix  ou  douze  ans,  parce  que,  musicien  se  dit  d'abord  d'un 
homme  versé  dans  toutes  les  sciences,  et  que  l'éloquence, 
la  poésie,  l'histoire,  la  morale,  la  philosophie,  la  musique, 

pris,  et  aujourd'hui  encore  les  gens  irréligieux  donnent  ce  nom  aux 
personnages  laïques  ou  sacerdotaux  qui  vivent  par  ou  sur  autrui, 
comme  certains  insectes  répugnants. 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites? 
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n'étaient  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  et  même  art,  l'art  de  par- 
ler, l'art-  d'émouvoir,  l'art  d'enseigner.  Solon  haranguait  en 
vers. 

L'Athénien  s'étant  fait  une  langue  à  son  image,  l'étude  de  la 
cadence,  des  figures,  des  tours,  prenait  une  grande  extension 
et  s'appliquait  à  tous  les  genres.  Lorsque  la  prose  eut  conquis 
le  rang  qui  lui  est  dû,  on  fit  dans  les  sciences  et  dans  les  arts 
des  distinctions  nécessaires,  mais  qui  ne  furent  pas  toujours 
heureuses. 

Néanmoins  les  sciences  continuèrent  de  s'enseigner  simulta- 
nément, et  l'on  était  à  la  fois  moraliste,  géomètre,  physicien, 
astronome,  naturaliste,  etc.  C'est  ainsi  que  Démocrite,  étu- 
diant les  organes  de  l'homme  et  des  animaux,  a  pu  être  nommé 
par  Cuvier  le  «  premier  anatomiste  comparateur  »  ;  c'est  ainsi 
que  Phidias,  l'auteur  du  Jupiter  Olympien,  était  aussi  peintre, 
géomètre,  architecte,  physicien. 

Les  poètes  avaient  été  les  premiers  éducateurs  comme  les 
premiers  théologiens.  Ils  s'en  allaient  de  bourg  en  bourg  chan- 
tant leurs  vers  sur  les  croyances  populaires,  la  tradition,  les 
fables  imaginées  par  eux.  Des  rhapsodes  apprirent  les  poèmes 
célèbres,  les  déclamèrent,  les  interprétèrent.  Ils  se  nommèrent 
plus  tard  sophistes,  parce  qu'ils  enseignaient  la  morale  à  la 
jeunesse.  C'est  à  leur  école  que  se  formèrent  les  grands  hom- 
mes. Parmi  ces  sages,  il  y  avait  des  femmes.  La  courtisane 
Aspasie  est  une  des  plus  célèbres  (1). 

Peu  à  peu  la  philosophie  fait  des  progrès,  des  préjugés  dis- 
paraissent ;  on  raisonne,  on  discute  ;  on  s'affranchit  de  l'em- 
pire des  anciennes  croyances  ;  le  sentiment  religieux  s'éteint  ; 
le  droit,  la  politique,  la  morale  n'en  relèvent  plus  ;  des  révo- 
lutions surviennent,  les  institutions  prennent  de  plus  en  plus 
un  caractère  démocratique.  Malheureusement,  les  sophistes 
finirent  par  négliger  le  fond  et  ne  plus  s'attacher  qu'à  la 

(1)  «  Ne  pas  comparer  nos  insipides  courtisanes  avec  ces  créatures 
charmantes  qui  enchaînèrent  Périclès  et  qui  arrachèrent  Démosthène 
de  son  cabinet;  à  qui  Épicure  ne  ferma  pas  la  porte  de  son  école;  qui 
amusèrent  Ovide,  inspirèrent  Horace ,  désolèrent  Tibulle  et  le  rui- 
nèrent. Celles-ci  réunissaient  aux  rares  avantages  de  la  figure  et  aux 
grâces  de  l'esprit  les  talents  de  la  poésie,  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique, tous  les  charmes,  enfin,  qui  peuvent  attacher  un  homme  de 
goût  aux  genoux  d'une  jolie  femme.  »  (Diderot.) 
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forme.  Alors,  la  grammaire  et  la  rhétorique  dégénérèrent  en  un 
ensemble  confus  de  définitions  abstruses,  de  distinctions  sub- 
tiles, de  déclamations  creuses,  l'art  de  raisonner  fut  l'art  de 
déraisonner,  d'ergoter,  de  brouiller  les  idées,  de  troubler  les 
intelligences,  et  les  rhéteurs,  et  les  sophistes,  et  Socrate,  et 
Platon,  qui  prétendait  les  combattre,  firent  à  Athènes  autant 
de  mal,  sinon  plus,  que  les  Perses,  les  Spartiates,  les  Macédo- 
niens et  les  Romains. 

Aussi  Epicure,  qui  enseignait,  qui  demandait  la  clarté,  la 
netteté,  la  précision  scientifique,  prit  en  haine  la  rhétorique, 
la  dialectique  ;  mais  toutes  les  sectes  se  liguèrent  contre  lui 
pour  l'injurier  et  le  calomnier;  on  ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  mis  au  jour  les  subtilités  des  académiciens,  les  puéri- 
lités des  dialecticiens,  la  vanité  du  Portique. 

Nous  avons  dit  que  le  mot  musique  avait  un  sens  très  étendu, 
puisqu'il  comprenait,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  sciences.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  de  voir,  même  à  l'époque  de  la  dis- 
tinction des  genres,  les  éléments  de  la  lecture,  les  intonations 
diverses  des  syllabes,  la  grammaire  être  enseignés  avec  la 
musique  proprement  dite  par  le  même  maître. 

Les  combinaisons  de  notes  étant  des  combinaisons  numé- 
riques, rien  d'étonnant  non  plus  que  la  musique  comprît 
l'arithmétique.  Mais,  parce  que  les  lois  de  l'harmonie  peuvent 
se  calculer,  certains  philosophes  ont  exagéré  les  propriétés 
des  nombres,  leur  ont  prêté  des  vertus  mystiques  et  sont 
tombés  dans  toute  sorte  d'absurdités  ridicules. 

C'est  souvent  en  se  jouant  que  l'enfant  était  initié  aux  prin- 
cipes de  l'arithmétique,  à  des  exercices  de  calcul  qui  le  pré- 
paraient à  étudier  la  géométrie  et  l'astronomie.  «  Les  vérités 
élémentaires  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  dit  Condor- 
cet,  étaient,  en  Egypte,  une  doctrine  occulte  sur  laquelle  les 
prêtres  fondaient  leur  empire.  »  En  Grèce,  au  temps  d'Archi- 
mède  et  d'Hipparque,  elles  étaient  enseignées  dans  les  écoles 
communes,  c'étaient  des  connaissances  vulgaires. 

Les  Grecs  savaient  combien  la  musique  douce  et  touchante 
sert  à  adoucir  les  mœurs.  L'enfant  apprenait  de  bonne  heure  à 
chanter.  Platon  recommandait  cet  enseignement  aux  nourri- 
ces, et  Chrysippe  ne  dédaignait  pas  de  faire  des  chansons 
dans  ce  but. 

Les  Grecs  avaient  des  chants  pour  toutes  les  circonstances 
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importantes  de  la  vie.  Les  hymnes  dits  sacrés  étaient  surtout 
des  hymnes  patriotiques,  des  hymnes  en  l'honneur  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  des  héros  qui  avaient  délivré  la  patrie 
des  tyrans.  Ils  s'accompagnaient  de  l'instrument  préféré,  la 
lyre,  aux  sons  doux,  qui  laisse  toute  liberté  à  la  voix,  qui 
donne  de  la  grâce  aux  musiciens.  La  flûte  à  tuyaux,  criarde, 
d'importation  étrangère,  était  méprisée  des  Athéniens  :  Minerve 
la  jette  loin  d'elle,  Apollon  écorche  le  Auteur  Marsyas,  Alci- 
biade  la  dit  bonne  pour  les  fils  des  Thébains. 

Lucien  a  fait  dire  à  Solon  :  «  Nous  enflammons  d'abord 
l'âme  des  jeunes  gens  par  la  musique  et  l'arithmétique,  puis 
nous  leur  apprenons  à  écrire  et  à  lire  distinctement.  »  Ces 
jeunes  gens  déclamaient  les  plus  beaux  vers  des  poètes  et 
s'enthousiasmaient  au  récit  des  faits  illustres,  des  exploits  hé- 
roïques de  leurs  ancêtres.  Ils  étudiaient  les  lois  publiques, 
toujours  exposées  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  écrites  en  gros 
caractères  ;  on  leur  enseignait  leurs  devoirs,  la  pratique  de  la 
justice,  l'égalité  civile,  l'éloignement  du  mal,  le  désir  du  bien, 
la  fuite  de  toute  violence. 

Quelle  éducation  pour  l'enfant  lorsqu'il  voyait  que  toute  loi 
portait  le  nom  de  son  auteur,  lequej,  plus  tard,  pouvait  être 
poursuivi  et  puni  pour  l'avoir  proposée;  lorsqu'il  voyait  en 
appeler  au  peuple  de  la  sentence  d'un  magistrat  ;  lorsqu'il 
voyait  le  premier  venu  prendre  la  défense  d'un  citoyen  outragé, 
a  parce  que  la  cité  la  mieux  policée,  disait  Solon,  est  celle  où 
tous  les  citoyens  poursuivent  la  réparation  d'une  injure  aussi 
vivement  que  celui  qui  l'a  reçue  »;  lorsqu'il  voyait  soumettre  à 
une  enquête  le  magistrat  élu  par  le  sort  ou  le  suffrage,  et  pra- 
tiquer l'hospitalité  si  cordiale,  et  la  pitié,  et  l'amitié,  qui  jouaient 
un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  Athéniens  ;  et  tant  d'autres 
coutumes  dont  beaucoup,  aujourd'hui,  après  deux  mille  cinq 
cents  ans,  seraient  encore  un  progrès  pour  les  peuples  les  plus 
civilisés  des  deux  mondes. 

Les  occasions  nombreuses  de  réunions,  de  fêtes,  de  specta- 
cles qui  se  rencontraient  en  Grèce,  étaient  des  moyens  puis- 
sants d'éducation,  de  civilisation,  d'adoucissement  des  mœurs. 
Tout  y  excitait  l'enthousiasme,  y  inspirait  l'héroïsme,  y  favori- 
sait la  passion  de  ce  qui  est  grand  et  beau. 

Les  enfants  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  étaient  élevés 
aux  frais  de  la  république  jusqu'à  dix-huit  ans. 
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Mais,  une  des  plus  heureuses  institutions  de  la  Grèce  est, 
sans  contredit,  le  gymnase,  en  dehors,  bien  entendu,  des  exa- 
gérations qui  ont  mérité  les  sarcasmes  des  satiriques,  qui 
étaient  poussées,  à  Sparte,  jusqu'à  leurs  dernières  limites,  et 
qui  en  firent,  plus  tard,  lorsque  la  police  s'y  relâcha,  une 
simple  école  d'athlètes. 

Il  est  certain  que  c'est  aux  exercices  gymnastiques,  qui  pre- 
naient l'enfant  à  l'adolescence  et  ne  le  quittaient  qu'à  la  vieil- 
lesse, que  les  Grecs  ont  dû  ces  admirables  proportions  du 
corps  humain  qui  les  distinguaient  généralement  des  barbares; 
cette  élégance  dans  la  démarche,  cette  aisance  dans  les  atti- 
tudes, cette  convenance  dans  les  gestes  qui  les  rendaient  gra- 
cieux même  dans  les  luttes  violentes  de  la  palestre. 

Ils  en  retiraient  aussi  cette  riche  santé  qui  excite  l'esprit, 
qui  lui  donne  la  force,  la  grandeur,  la  fertilité,  la  clarté,  tou- 
tes qualités  qui  caractérisent  les  productions  scientifiques,  lit- 
téraires et  artistiques  des  hommes  illustres  de  la  Grèce.  Les 
industriels  les  plus  humbles,  les  faiseurs  de  poupées  appor- 
taient dans  leur  métier  ce  sentiment  de  l'art  que  possédait  le 
peuple  entier,  et  l'on  peut  admirer,  dans  les  petites  statuettes 
récemment  exhumées,  cette  grâce  décente  et  noble  qui  distin- 
gue leurs  chefs-d'œuvre. 

Ils  savaient  «  que  la  pensée  commet  souvent  de  grandes 
fautes,  parce  que  le  corps  est  mal  disposé  ;  que  le  défaut  de 
mémoire,  la  lenteur  d'esprit,  la  paresse,  la  folie,  sont  souvent 
la  suite  d'une  disposition  vicieuse  du  corps,  qui  atteint  l'intel- 
ligence au  point  de  nous  faire  perdre  ce  que  nous  savons  »  (1), 

Les  médecins  recommandaient  le  gymnase,  et  il  était  fré- 
quenté par  les  personnes  de  tout  âge.  Avant  les  abus  qui  s'y 
introduisirent,  les  Athéniens,  qui  n'en  faisaient  pas  un  établis- 
sement exclusivement  militaire,  lui  durent  autre  chose  que 
l'espoir  de  remporter  une  simple  couronne  d'olivier  sauvage, 
de  pin,  ou  quelques  poignées  d'olives.  Il  contribua  puissam- 
ment, en  effet,  à  conserver  la  liberté  de  la  patrie  et  à  lui  pro- 
curer toutes  les  gloires... 

Solon  avait  défendu  aux  adultes  d'y  entrer  lorsque  les  en- 
fants s'y  livraient  à  leurs  exercices.  Un  magistrat,  dont  les 
fonctions  étaient  fort  onéreuses,  nommé  toutes  les  années, 

(1)  Xénophon,  Mémoires,  III;  12. 
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était  chargé  de  l'administration,  de  la  direction  et  de  la  sur- 
veillance du  gymnase.  Il  en  éloignait  les  sophistes  qu'il  ju- 
geait capables  de  corrompre  la  jeunesse.  On  y  rencontrait  des 
sophronistes,  chargés  d'inspirer  la  sagesse  aux  jeunes  gens  et 
de  les  surveiller  au  gymnase  et  ailleurs. 

Il  y  avait  dans  le  gymnase  des  maîtres  qui  devaient  joindre 
la  théorie  à  la  pratique,  et  prescrire  aux  élèves  les  exercices 
plus  ou  moins  spéciaux  qui  convenaient  à  leur  tempérament, 
à  leur  constitution. 

Outre  les  exercices  réguliers  de  course,  de  saut,  de  jet  du 
disque,  de  lutte,  de  pugilat,  de  course  au  flambeau,  de 
danse,  etc.,  c'est  encore  au  gymnase  que  les  enfants  se  livraient 
aux  divers  jeux  de  balle,  de  toupie  et  autres  amusements 
d'adresse  ou  de  force  qu'il  est  inutile  d'énumérer. 

On  trouvait  dans  le  gymnase  tout  ce  qui  était  utile  ou 
commode  :  des  salles  couvertes,  de  grands  espaces  en  plein 
soleil,  des  colonnades,  des  portiques,  des  promenades  ombra- 
gées, des  places  pour  de  nombreux  spectateurs,  des  bains,  en 
un  mot  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  livrer  à  tous  les 
exercices  en  tous  temps  et  aux  conversations  littéraires,  scien- 
tifiques,philosophiques  qui  y  étaient  fréquentes.  —  Pour  le  dire 
en  passant,  nos  législateurs,  nos  administrateurs,  nos  archi- 
tectes, feraient  bien  de  s'inspirer,  pour  nos  grandes  et  petites 
écoles,  lycées,  musées,  etc.,  de  ces  établissements  grecs  dont 
l'importance  est  tellement  évidente  qu'il  suffit  de  la  f appeler 
pour  qu'elle  saute  aux  yeux  de  tous. 

De  dix-huit  à  vingt  ans,  les  jeunes  gens  ayant  appris  à 
monter  à  cheval,  à  conduire  un  char,  à  manier  les  armes,  for- 
maient alors  la  milice  intérieure  et  de  frontière,  qui  était 
comme  une  espèce  d'école  militaire. 

L'entrée  des  gymnases  était  défendue  aux  femmes  d'Athènes. 
On  sait  que  les  filles  de  Sparte,  peu  vêtues,  partageaient  les 
exercices  des  jeunes  gens  qui  ne  l'étaient  pas  davantage,  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  probablement  à  leur  faire  donner, 
comme  on  le  voit  dans  Euripide,  dans  Sophocle  et  autres,  les 
noms  de  montre-cuisses  et  d'andromanes,  qu'Amyot  traduit  par  : 
«  enrageant  d'avoir  le  mâle  ». 

A  Athènes,  la  jeune  fille  était  élevée  dans  la  maison.  Beau- 
coup apprenaient  à  lire,  à  écrire,  surtout  la  musique. 

La  vie  de  la  femme  était  toute  d'intérieur.  A  elle  le  soin  du 
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ménage,  le  tissage  des  habits,  l'éducation  des  enfants.  Comme 
elle  ne  se  livrait  pas  aux  exercices  gymnastiques,  elle  avait 
recours  aux  moyens  artificiels  pour  s'embellir  ;  de  plus,  sous 
prétexte  d'éviter  la  sévérité  du  magistrat  chargé  de  forcer  la 
femme  négligente  à  se  parer  décemment,  elle  tombait  souvent 
dans  l'excès  du  luxe  et  de  la  coquetterie.  Néanmoins,  il  était 
rare  de  lui  voir  négliger  les  soins  domestiques  et  les  devoirs 
de  la  maternité. 

Malgré  le  rôle  joué  par  la  courtisane  ou  même  par  la  concu- 
bine, la  dignité  de  la  mère  de  famille  y  était  reconnue  et  res- 
pectée. «  Le  comble  de  la  félicité,  lit-on  dans  V Odyssée,  est  une 
famille  gouvernée  par  l'esprit  uni  de  deux  époux.  » 

Le  législateur  recommandait  les  devoirs  conjugaux  et  veil- 
lait, autant  que  faire  se  pouvait,  à  ce  que  le  mariage  ne  fût 
pas  un  objet  de  trafic.  Aussi  permettait-il  à  la  riche  héritière, 
en  cas  d'impuissance  de  l'époux,  de  se  livrer  à  celui  des 
parents  du  mari  qui  lui  convenait  le  mieux.  Si  le  magistrat 
«  trouvait  un  jeune  homme  dans  la  chambre  de  quelque  vieille 
opulente,  s'engraissant  à  la  caresser,  comme  les  perdrix  s'en- 
graissent près  de  leurs  femelles,  il  l'en  arrachait  pour  le  faire 
passer  dans  les  bras  d'une  vierge  qui  a  besoin  d'un  mari  »  (1). 

Dans  l'antiquité,  la  liberté,  la  sécurité  de  la  cité,  c'est-à-dire 
de  ses  lois,  de  ses  mœurs,  de  ses  institutions,  de  ce  qui  cons- 
tituait la  communauté  enfin,  tenaient  le  premier  rang  dans 
les  préoccupations  des  citoyens.  De  là,  l'ostracisme,  l'exil  de 
quiconque  pouvait  menacer  la  liberté.  De  là  aussi,  le  choix  par 
l'Etat  de  ceux  qui  devaient  instruire  les  enfants.  Il  y  avait 
pourtant,  à  Athènes,  une  assez  grande  liberté  d'enseignement. 
Les  philosophes  y  |ont  publiquement  professé  des  doctrines 
diverses  et  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  été  inquiétés  pour 
leur  enseignement.  Nous  trouvons  dans  Xénophon  qu'un  ma- 
gistrat, en  haine  de  Socrate,  avait  défendu  d'enseigner  l'art  de 
la  parole,  mais  la  défense  fut  de  courle  durée;  et  dans  Diogène 
Laërce  nous  lisons,  à  propos  de  Théophraste,  qu'un  magistrat 
ayant  défendu  de  tenir  école  sans  le  consentement  du  sénat 
et  du  peuple,  l'année  suivante  un  autre  magistrat  cita  le  pre- 
mier en  justice,  l'édit  fut  abrogé  et  son  auteur  condamné  à 
l'amende. 

(1)  Plutarque,  Solon. 
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Un  dernier  mot  qui  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  une  ré- 
flexion de  Condillac,  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler. 

Lorsque  le  sacerdoce  n'est  pas  héréditaire,  lorsque  le  prê- 
tre n'a  pas  le  monopole  de  la  science,  les  diverses  connais- 
sances humaines  sont  étudiées  par  ceux  qui  s'y  sentent  portés 
de  préférence,  elles  font  des  progrès  rapides;  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  castes,  les  professions  sont  libres,  chacun  cultive  l'art  qui 
lui  convient,  aucun  n'est  en  mépris,  parce  qu'ils  sont  exercés 
par  des  citoyens  qui  se  considèrent  comme  égaux,  et  tous  se 
perfectionnent.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Athènes. 


CHAPITRE  V, 

XÉNOPHON. 


La  Cyropédie  donne  un  aperçu  du  système  d'éducation  que  son  auteur 
prête  aux  Perses  et  qu'il  aurait  voulu  appliquer  aux  Grecs.  —  Dans 
les  écoles  communes  de  justice,  les  enfants  apprenaient  surtout  à 
rendre  la  justice  à  leurs  camarades.  —  L'ingratitude  était  sévère- 
ment punie.  —  On  les  rendait  sobres,  tempérants,  obéissants.  —  A 
seize  ou  dix-sept  ans,  ils  se  livraient,  pendant  dix  ans,  aux  exercices 
qui  constituaient  l'école  de  la  guerre.  —  Ils  entraient  ensuite  dans 
la  classe  des  hommes  faits,  et  ceux  qui  avaient  passé  dignement 
par  ces  trois  degrés  prenaient  place  dans  la  classe  des  vieillards. 
—  Ce  n'est  pas  d'apprendre  à  parler  et  à  questionner  qui  rend  l'en- 
fant «  bavard  ».  —  C'est  en  s'instruisant  qu'on  devient  modeste  et 
réservé.  —  Xénophon  fait  de  l'agriculture  et  de  la  chasse  des  insti- 
tutrices. —  Il  trace  le  tableau  attrayant  et  touchant  de  ce  qu'on 
nommerait  aujourd'hui'un  intérieur  bourgeois.  —  Xénophon  a  fait 
des  romans  d'éducation. 


Le  roman  intitulé  la  Cyropédie  nous  initie-t-il  à  la  façon 
véritable  dont  les  Perses,  du  temps  de  Cyrus,  étaient  élevés  ? 
Ce  n'est  pas  bien  certain  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  visible 
que  Xénophon  nous  donne  un  aperçu  du  système  d'éducation 
qu'il  aurait  voulu  appliquer  aux  Grecs. 

En  voici  une  rapide  esquisse  : 

«  Les  Perses  qui  pouvaient  élever  leurs  enfants  à  ne  rien 
faire,  les  envoyaient  aux  écoles  communes  de  justice  (1).  »  — 
Ne  rien  faire  !  Nous  voilà  bien  loin  de  l'Avesta  ! 

Ces  écoles  se  tenaient  sur  la  place  divisée  en  quatre  quar- 
tiers :  l'un  pour  les  enfants,  l'autre  pour  les  adolescents,  le  troi- 
sième pour  les  hommes  faits,  le  quatrième  pour  les  vieillards. 

Les  enfants  arrivaient  à  la  pointe  du  jour,  leur  gouverneur 
était  choisi  parmi  les  vieillards  qui  paraissaient  pouvoir  les 

(1)  Nous  nous  servons  de  la  traduction  de  M.  Eug.Talbot,  docteur 
es  lettres. 
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rendre  meilleurs.  Us  apprenaient  les  lettres,  à  tirer  de  l'arc,  à 
lancer  le  javelot,  mais  la  plus  grande  partie  de  la  journée  se 
passait  à  rendre  la  justice.  Ils  jugeaient  eux-mêmes,  sous  la 
direction  et  le  sévère  contrôle  des  maîtres,  toutes  les  accusa- 
tions, tous  les  faits  et  gestes  répréhensibles  de  leurs  cama- 
rades. D'après  ce  que  raconte  Cyrus  lui-même,  on  appelait 
juste  ce  qui  était  conforme  aux  lois,  et  tyrannique  ce  quiy  était 
contraire.  Le  petit  juge  devait  donc  connaître  les  lois  et  rendre 
des  jugements  conformes,  s'il  ne  voulait  être  fouetté. 

On  poursuivait  surtout  l'ingratitude.  Quand  un  enfant  avait 
pu  être  reconnaissant  et  qu'il  ne  l'avait  pas  été,  on  le  châtiait 
sévèrement.  Les  Perses  croyaient  que  «  les  ingrats  se  soucient 
fort  peu  des  dieux,  de  leurs  parents,  de  leur  patrie,  de  leurs 
amis».  Il  leur  semblait  aussi  que  «  l'ingratitude  a  pour  com- 
pagne l'impudence  ». 

Xénophon  nous  dit  que  ce  qui  contribuait  beaucoup  à  habi- 
tuer les  enfants  à  la  tempérance,  à  l'obéissance  aux  chefs,  à 
la  sobriété,  à  la  régularité,  c'était  de'voir  à  côté  d'eux  les  plus 
âgés  leur  en  donner  l'exemple.  Ils  n'apportaient  de  chez  eux 
que  du  pain,  du  cresson,  une  tasse  pour  puiser  de  l'eau. 

Cette  éducation  durait  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans. 

Après  cet  âge,  ils  allaient  dans  le  quartier  des  adolescents. 
Ils  couchaient  alors  autour  des  édifices  publics;  ils  étaient, 
au  besoin,  employés  à  monter  la  garde,  à  poursuivre  les  vo- 
leurs ;  ils  accompagnaient  le  roi  à  la  chasse.  Cet  exercice  était 
considéré  comme  la  véritable  école  de  la  guerre.  Leur  nour- 
riture principale  continuait  à  être  du  pain,  du  cresson  et  de 
l'eau. 

Après  dix  ans,  ils  passaient  dans  la  classe  des  hommes  faits, 
classe  qui  fournissait  tous  les  magistrats,  sauf  les  instituteurs 
de  l'enfance. 

Arrivés  à  un  peu  plus  de  cinquante  ans,  tous  ceux  qui 
avaient  passé  dignement  par  ces  trois  degrés  entraient  dans 
la  classe  des  vieillards.  Ceux-ci  jugeaient  toutes  les  affaires 
publiques  ou  privées. 

C'est  ainsi  que  les  Perses  croyaient  empêcher  les  hommes  de 
se  laisser  entraîner  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ou  de  honteux. 
Mais  on  voit,  d'après  le  mot  expressif  que  laisse  échapper 
Xénophon  —  enfants  élevés  à  ne  rien  faire  —  que  ces  écoles 
n'étaient  fréquentées  que  par  les  enfants  des  classes  privilé- 
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giées,  les  fils  de  prince,  et  que  cette  éducation  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  l'aristocrate  Lacédémone. 

Quant  à  l'éducation  particulière  de  Cyrus,  elle  est  trop  ex- 
ceptionnelle, spéciale  et  romanesque,  pour  que  nous  ayons  à 
nous  y  arrêter.  Notons  seulement,  en  passant,  deux  observa- 
tions qui  ont  leur  importance  : 

Xénophon  attribue  le  «  bavardage  »  du  petit  Cyrus  à  l'obli- 
gation de  dire  à  son  maître  tout  ce  qu'il  faisait,  d'écouter  les 
raisons  des  autres,  quand  il  jugeait,  à  l'habitude  de  ques- 
tionner pour  s'instruire.  Nous  le  voulons  bien,  quoiqu'il  y  ait 
peut-être  quelques  réserves  à  faire,  qu'on  ne  soit  pas  fils  de 
roi  pour  rien,  même  en  Perse  et  même  Cyrus;  mais  remar- 
quons que  dans  tous  les  cas,  le  babil  de  l'enfant  «  était  de  la 
naïveté  simple  et  caressante  »,  sans  prétention  aucune.  L'école, 
d'ailleurs,  ne  rend  pas  «  bavard  »  en  apprenant  à  l'enfant  à 
parler  et  à  questionner.  C'est  bien  le  contraire. 

Autre  chose  : 

Cyrus  devient  modeste,  timide  et  réservé,  à  mesure  qu'il 
s'instruit  et  qu'il  avance  en  âge.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  fruits 
de  la  science  et  de  l'expérience,  et  nous  nous  rappelons  ce 
mot  d'un  homme  d'esprit  à  une  petite  fille  de  cinq  ans  qui 
faisait  la  mijaurée  :  «  Déjà  timide  !  » 

Ailleurs,  Xénophon  fait  de  l'agriculture  et  de  la  chasse  d'ex- 
cellentes institutrices.  Nous  n'avons  qu'à  approuver  les  bons 
enseignements  qu'on  retire  de  la  première.  Quant  à  la  seconde, 
comme  elle  est  aussi  «  l'école  de  la  guerre  »,  nous  ferons  quel- 
ques réserves  sur  les  merveilleuses  qualités  qu'il  lui  reconnaît 
pour  l'éducation  au  «  sortir  de  l'enfance  ». 

Dans  Y  Économique,  il  trace  cet  idéal,  réalisé  par  quelques- 
uns,  impossible  pour  la  plupart,  de  l'éducation  de  la  femme  par 
le  mari.  Ici,  nous  rencontrons  l'admirable  et  poétique  tableau 
de  ces  ménages  bourgeois,  si  rares  dans  la  réalité,  si  vantés  et 
recommandés  par  les  preneurs  évangélistes  et  économistes,  où 
les  fonctions  des  deux  époux  sont  nettement  tranchées,  métho- 
diquement distribuées,  systématiquement  ordonnées. 

A  l'un,  le  travail  du  dehors,  l'agriculture,  l'élève  du  bétail, 
la  surveillance  des  esclaves;  à  l'autre,  le  travail  de  l'intérieur, 
la  conservation  des  provisions,  la  préparation  des  aliments,  la 
confection  des  habits,  l'éducation  des  enfants,  les  soins  aux 
esclaves  malades,  l'ordre  le  plus  parfait  dans  les  choses.  Le 
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tout  couronné  par  les  sacrifices  religieux,  les  invocations  aux 
dieux,  la  prière  en  commun.  Pour  ne  pas  succomber  à  trop 
d'admiration  et  d'attendrissement,  rappelons-nous  que  de 
nombreux  serviteurs  aidaient  et  suppléaient  les  maîtres  dans 
leurs  travaux,  et  que  la  maison  était  spacieuse  et  distribuée 
de  façon  à  faciliter  l'ordre  et  la  surveillance  jusqu'au  point 
même  «  d'empêcher  les  esclaves  de  faire  des  enfants  à  l'insu 
de  leurs  maîtres  ». 

Ces  romans  d'éducation  sont  les  premiers,  mais  non  les  der- 
niers ni  les  plus  répandus,  que  nous  rencontrons  sur  notre 
route.  Les  héros,  généralement  prédestinés,  y  pensent,  parlent, 
agissent,  non  pas  d'après  leur  tempérament,  leur  nature 
propre,  le  milieu  où  ils  vivent,  mais  selon  l'imagination  de 
l'auteur  et  le  but  qu'il  se  propose. 

On  ne  saurait  trop  s'en  méfier. 


CHAPITRE  VI. 

PLATON. 

Platon  imagine  des  rapports  et  des  proportions  qui  n'existent  pas.  — 
Il  déclare  que  l'on  corrompt  la  géométrie  en  l'appliquant  aux  objets 
matériels,  contrairement  à  son  maître  Socrate,  qui  ne  recomman- 
dait que  les  applications  utiles  de  la  science.  —  La  méthode  socra- 
tique est  une  ruse  de  logique.  —  Platon  sacrifie  le  droit  de  l'enfant 
à  celui  de  l'État.  —  Il  recommande  les  exercices  physiques,  le  res- 
pect des  dieux.  —  Il  permet  le  mensonge  pour  le  bien.  —  Il  déteste 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  parce  que,  d'après  lui,  l'ab- 
straction et  la  dialectique  seules  élèvent  l'esprit.  —  Éducation  diffé- 
rente selon  les  castes. —  Il  fait  la  femme  l'égale  de  l'homme,  mais 
il  la  soumet  à  des  lois  sévères.  —  Les  enfants  {sont  élevés  en  com- 
mun, et  reçoivent  le  lait  de  toutes  les  mères  indistinctement.— Les 
difformes  et  ceux  qui  sont  nés  hors  la  loi  sont  mis  à  mort. —  Platon 
est  le  précurseur  du  Christ,  de  Loyola,  de  Rousseau,  de  Robes- 
pierre, de  Cousin  et  autres  fondateurs  et  propagateurs  de  religions. 

Xénophon  nous  apprend  comment  les  Perses  exerçaient  les 
enfants  à  la  pratique  anticipée  de  la  justice,  mais  surtout  com- 
ment ils  en  faisaient  des  soldats.  Cette  seconde  partie  était 
encore  exagérée  à  Sparte.  Comme  nous  sommes  convaincu  que 
l'homme  civilisé  n'a  pas  pour  mission  essentielle  et  principale 
de  massacrer  ses  semblables;  que  l'art  de  la  guerre  n'est  pas 
le  premier  des  arts  ;  que  la  moitié  de  la  vie  ne  doit  pas  être 
employée  à  l'apprendre,  la  seconde  à  le  pratiquer;  comme 
nous  savons  que  l'Athénien  n'était  pas  plus  mauvais  soldat 
qu'un  autre  lorsque  la  patrie  était  en  danger  ;  comme  nous 
pensons  que  tout  système  d'éducation  doit  reposer  sur  des 
bases  scientifiques  et  être  inspiré  par  des  sentiments  d'huma- 
nité, on  ne  trouvera  pas  étrange  que  nous  ne  disions  rien  de 
Sparte,  et  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas  longuement  sur  la 
République  de  Platon,  quoique  ce  philosophe  ait  inscrit  sur  sa 
porte  :  «  Nul  n'entrera  ici  s'il  n'est  géomètre.  » 
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Il  crut  appliquer  les  mathématiques  à  la  philosophie,  parce 
qu'il  imaginait  des  rapports  et  des  proportions  qui  n'existent 
pas.  Aussi  sa  métaphysique  n'a  fait  que  des  rêveurs  contem- 
platifs et  de  graves  bavards. 

Eudoxus  et  Archytas, voulant  «  embellir  et  égayer  la  géométrie, 
appuyèrent  certains  problèmes  sur  des  preuves  mécaniques  avec 
des  exemples  sensibles  » .  «  Platon  leur  reprocha  avec  indignation 
de  corrompre  la  géométrie,  de  lui  faire  perdre  toute  sa  dignité, 
en  la  forçant,  comme  un  esclave,  à  descendre  des  choses  im- 
matérielles et  purement  intelligibles  aux  sujets  corporels  et 
sensibles,  d'employer  une  vile  matière  qui  exige  le  travail  des 
mains  et  sert  à  des  métiers  serviles.  Dès  lors  la  mécanique  fut 
dégradée,  séparée  de  la  géométrie,  et  longtemps  méprisée  par 
la  philosophie  (1).   » 

Tombant  dans  un  excès  contraire,  son  maître  Socrate,  d'a- 
près les  Mémoires  de  Xénophon,  ne  voulait  pas  que  l'on  étudiât 
la  géométrie  en  dehors  de  son  application  à  l'arpentage,  l'as- 
trologie, seulement  pour  reconnaître  les  divisions  de  la  nuit, 
du  mois,  de  l'année;  il  ne  voyait  aucune  utilité  à  l'astronomie. 
Mais  «  il  conseillait  à  celui  qui  voulait  s'élever  au-dessus  des 
connaissances  humaines,  de  s'adonner  à  la  divination,  lui  as- 
surant que,  quand  on  sait  par  quels  signes  les  dieux  font  con- 
naître leurs  volontés  à  l'homme,  on  n'est  jamais  privé  des 
avertissements  des  dieux  ».  Il  venait  de  recommander  chaude- 
ment à  ses  disciples  de  soigner  leur  santé.  Il  aurait  fait  sagement 
de  s'en  tenir  à  ce  conseil,  et  de  le  suivre  pour  lui-même. 

Quant  à  la  méthode  fort  vantée  qui  porte  son  nom,  «  elle  con- 
siste surtout, dit  Lange,  à  faire  passer,  avec  adresse  et  précision, 
d'un  cas  isolé  à  la  généralité,  pour  revenir  conclure  de  la 
généralité  aux  faits  particuliers.  Aussi  voit-on  se  multiplier, 
dans  les  dialogues  de  Platon,  les  tours  de  force,  les  ruses  lo- 
giques et  les  sophismes  de  tout  genre  qui  assurent  sans  cesse 
la  victoire  à  Socrate  ». 

Nous  n'avons  pas  à  blâmer,  quoique  incomplète  et  un  peu 
obscure,  cette  définition  de  l'éducation  que  Ton  trouve  dans 
les  Lois  :  «  Une  discipline  bien  entendue  qui,  par  voie  d'amuse- 
ment, conduit  l'âme  d'un  enfant  à  aimer  ce  qui,  lorsqu'il  est 
devenu  grand,  doit  le  rendre  accompli  dans  le  genre  qu'il  a 
embrassé.  » 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Marcellus. 
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Platon,  en  plus  d'un  endroit,  recommande  les  exercices  physi- 
ques si  fort  en  honneur  dans  toute  la  Grèce.  Il  proscrit  les  châti- 
ments ignominieux;  il  donne  d'excellents  conseils  aux  femmes 
enceintes;  il  ne  néglige  pas  le  premier  âge,  —  nous  en  suppri- 
merions cependant  volontiers  le  bercement  continu.  Mais,  d'un 
autre  côté  et  au-dessus,  on  voit  constamment  le  droit  de 
l'enfant  sacrifié  à  celui  de  l'État  ;  la  vie  de  l'âme,  la  vie  future, 
le  respect  des  dieux,  devenus  la  principale  préoccupation;  le 
mensonge  permis  pour  le  bien;  l'éducation  différente  avec  la 
caste  ;  les  sciences  naturelles  et  physiques  dédaignées,  parce 
que,  seules,  l'abstraction  et  la  dialectique  élèvent  l'esprit,  le 
préparent  à  la  contemplation  des  Idées. 

L'idéal  de  l'homme  est  pris  en  dehors  de  l'humanité.  Pour  se 
rapprocher  le  plus  de  cette  perfection  divine,  il  faut  maîtriser, 
combattre,  détruire  les  passions  terrestres. 

Si  la  femme,  vêtue  dans  le  gymnase  de  sa  seule  vertu,  est 
élevée  comme  l'homme,  s'il  la  fait  son  égale,  il  la  soumet, 
d'autre  part,  à  des  lois  sévères  qui  fixent  et  réglementent  les 
rapports  sexuels,  qui  lui  permettent,  passé  l'âge  légal,  de  se 
rapprocher  des  hommes,  mais  à  condition  de  ne  pas  produire  ; 
l'avortement,  en  ce  cas,  est  prescrit. 

Les  enfants,  en  naissant,  sont  séparés  de  leur  mère,  élevés 
à  part,  reçoivent  le  lait  de  toutes  indistinctement.  Les  dif- 
formes, les  malingres,  les  incorrigibles,  les  enfants  nés  hors  la 
loi,  sont  mis  à  mort. 

Voilà  où  en  arrivent  ces  âmes  divines,  confites  en  spiritua- 
lité. Platon  est,  bien  plus  que  Jean,  le  précurseur  du  Christ.  Il 
portait  dans  ses  flancs  saint  Dominique,  saint  Ignace,  Jean- 
Jacques,  Robespierre,  Cousin  et  autres  célèbres  métaphysi- 
ciens et  hypocrites  ou  fanatiques  défenseurs  de  religions. 


CHAPITRE  VII. 

ARISTOTE,     ÉPICURE. 

Si  Alexandre  a  été  un  fou  couronné ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  son 
précepteur  Aristote.  —  La  pédagogie  d'Aristote  nous  est  parvenue 
incomplète.  —  Éducation  en  rapport  avec  l'esprit  des  institutions. 

—  Aristote  admet  l'esclavage,  parce  qu'il  est  des  hommes  faits  pour 
servir.  —  Le  législateur  doit  établir  des  règles  sur  l'union  conjugale 
pour  obtenir  des  enfants  bien  conformés.  Exercices  modérés  de  la 
mère  pendant  la  grossesse.  — Avortemenfc,  exposition,  destruction 
des  enfants  pour  éviter  un  excès  de  population.  —  Assouplir  de 
bonne  heure  l'enfant  aux  habitudes  qu'on  veut  lui  faire  contracter. 

—  Jusqu'à  cinq  ans,  il  est  élevé  dans  la  maison  paternelle.  —  Ses 
amusements  doivent  être  une  imitation  de  ses  travaux  futurs. —  Peu 
de  communications  avec  les  esclaves.  —  De  cinq  à  sept  ans,  il  as- 
siste, comme  spectateur,  aux  exercices  qu'il  doit  apprendre  un  jour. 

—  Véritable  éducation,  divisée  en  deux  époques  :  de  sept  ans  à  la 
puberté,  puis  de  la  puberté  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  —  L'éducation 
doit  être  publique  et  commune.  —  Embarrassé  pour  savoir  s'il  faut 
donner  la  préférence  à  l'entendement  ou  aux  mœurs. —  Distinction 
des  arts  serviles  et  des  arts  libéraux  fondée  sur  l'intention  et  la  fin. 

—  La  grammaire,  la  gymnastique,  la  musique  et  la  peinture  for- 
ment! la  base  de  l'éducation.  —  Nécessité  des  connaissances  qui 
charment  les  loisirs.  —  Exercices  gymnastiques  légers  qui  donnent 
de  la  grâce  et  de  la  vigueur.  —  Après  la  puberté,  trois  années  sont 
accordées  aux  études,  puis  le  reste  aux  exercices  fatigants.  —  Aris- 
tote veut  qu'on  évite  le  travail  simultané  du  corps  et  de  l'esprit. 

—  Il  s'étend  sur  l'enseignement  de  la  musique  :  d'abord  «  partie 
manuelle»,  puis  «  partie  théorique  »,  en  bannissant  les  tours  de 
force  qui  «  avilissent  »  cet  art.  —  Aristote  apprit  à  Alexandre  les 
lettres  d'abord,  les  sciences  ensuite. 

Épicure.  —  Regrets  qu'Épicure  n'ait  pas,  comme  Aristote,  tiré  une 
pédagogie  de  sa  philosophie.  Elle  aurait  été  plus  en  rapport  avec  la 
nature  de  l'homme,  de  la  société,  du  monde. —  Les  brèves  citations 
que  nous  empruntons  à  André  Lefèvre  suffisent  pour  en  donner  la 
preuve. 

Certes,  Aristote  n'est  pas  notre  idéal.  [Il  est  difficile,  à  un 
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homme  de  bon  sens,  de  comprendre  sa  métaphysique  et  sa 
théologie.  Les  subtilités  des  sophistes  y  abondent. 

Alexandre  lui  ayant  reproché  d'avoir  divulgué,  dans  ses 
livres,  des  parties  de  la  science  qui  ne  devaient  être  ensei- 
gnées qu'oralement  et  aux  initiés,  Aristote  lui  répondit  qu'il 
avait  écrit  d'une  façon  assez  obscure,  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
lieu  de  craindre  la  propagation  de  ces  mystères.  En  beaucoup 
d'endroits,  en  effet,  il  a  été  obscur  plus  qu'il  n'aurait  voulu, 
peut-être. 

Mais  comme  des  trois  philosophes,  Socrate,  Platon,  Aristote, 
qui  ont  le  plus  réagi  contre  le  matérialisme,  le  Stagirite  est  le 
seul  qui  ait  conservé  quelque  chose  de  la  méthode  d'observa- 
tion, qui  ait  même  largement  profité,  dit-on,  des  travaux  de 
Démocrite,  il  est  plus  intéressant  de  savoir  ce  que  pensait  de 
l'éducation  de  l'homme  le  savant  naturaliste  que  le  divin  Pla- 
ton qui  se  grisait  de  ses  hallucinations.  Aussi  nous  y  arrête- 
rons-nous davantage. 

Aristote,  tour  à  tour  brûlé  et  adoré  par  la  Sorbonne,  et  qui 
n'a  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité, 

n'a  pas  été  un  pédant,  quoique  précepteur  d'un  prince,  et 
comme  on  le  pourrait  croire  d'après  le  rôle  que  lui  (ont  fait 
jouer,  pendant  longtemps,  l'Université  et  l'Église,  qui  ne  le 
comprenaient  pas. 

Si  Alexandre,  après  avoir  dit  :  «  Je  ne  dois  que  le  jour  à 
mon  père,  mais  je  dois  à  mon  précepteur  de  savoir  me  con- 
duire; »  si,  après  avoir  débuté  dans  la  royauté  avec  quelque 
gloire,  dit-on,  si  Alexandre  n'est  devenu  qu'un  fou,  qu'un  bri- 
gand couronné,  c'est  que  son  éducation  première  avait  été 
mauvaise  et  qu'il  était  roi.  Les  sentiments  nobles,  élevés,  gé- 
néreux, lui  parurent  enviables  et  lui  méritèrent  des  éloges 
tant  qu'il  vécut  avec  son  précepteur,  tant  qu'il  fut  sous  son 
influence.  Mais,  lorsqu'il  se  trouva  dans  un  autre  milieu,  les 
enseignements  d' Aristote  s'effacèrent  peu  à  peu  et  l'élève  eut, 
avec  l'homme  qui  seul  aurait  pu  le  rappeler  à  ses  devoirs,  des 
relations  de  plus  en  plus  rares  ;  elles  cessèrent  même  tout  à 
fait  à  la  mort  tragique  de  Callisthène. 

Cet  illustre  fou  fournit  un  exemple,  entre  mille,  des.  effets 
de  ces  changements  de   milieux  intellectuels  et  moraux  qui 
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jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  conduite  des  hommes,  et  sur 
l'influence  desquels  on  ne  saurait  trop  s'appesantir. 

Malheureusement,  le  travail  d'Aristote  sur  la  pédagogie  est 
incomplet,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  achevé,  soit  que  la  plus 
grande  partie  ne  nous  soit  pas  parvenue. 

Ce  que  nous  en  savons,  se  trouve  concentré  dans  le  huitième 
livre  de  sa  Politique  (1).  Le  voici,  résumé  le  plus  brièvement 
possible  : 

Le  mode  d'éducation  à  donner  aux  citoyens  dépend  de 
l'état  politique  dans  lequel  ils  vivent.  C'est  donc  des  institu- 
tions politiques  qu'il  faut  d'abord  s'occuper. 

L'égalité  doit  régner  au  milieu  d'êtres  semblables  ;  tous 
doivent  prendre  part  au  gouvernement,  tous  doivent,  alterna- 
tivement, commander  et  obéir.  Le  bonheur  public  ne  diffère 
pas  de  celui  des  individus.  Le  législateur  doit  avoir  principa- 
lement pour  but  la  paix  et  le  repos.  Il  considérera  les  travaux 
divers  aux  différents  âges  de  la  vie.  Les  enfants  seront  élevés 
dans  l'esprit  de  ces  institutions.  —  Aristote  veut  que  ce  soient 
les  vieillards  qui  commandent  et  les  jeunes  gens  qui  obéissent. 
11  supposait,  avec  toute  l'antiquité,  que  la  sagesse  se  logeait 
volontiers  et  de  préférence  dans  la  tête  des  vieillards,  oubliant 
que  Minerve  est  toujours  jeune. 

On  sait  qu'Aristote  admet  l'esclavage.  Il  croit  qu'il  est  des 
hommes  faits  pour  servir.  On  en  rencontre,  en  effet.  Mais, 
même  du  temps  d'Aristote,  tous  les  gens  à  «  âme  vile  » 
n'étaient  pas  esclaves,  et  réciproquement. 

Toute  cité  qui  veut  être  heureuse  doit  posséder,  comme 
l'individu,  les  vertus  de  repos  :  la  force,  la  justice,  la  pru- 
dence, la  tempérance.  Ces  vertus  permettent  à  l'homme  de 
tirer  le  plus  grand  profit  des  biens  extérieurs  sans  lesquels  le 
bonheur  est  impossible,  il  faut  trouver  les  moyens  de  les  ac- 
quérir. Ces  moyens  sont  au  nombre  de  trois  :  la  nature,  les 
mœurs,  la  raison. 

«  Comme  le  corps  existe  avant  l'âme,  l'instinct  avant  la 
raison  »,  la  première  pensée  du  législateur  doit  être  de  se 
procurer  des  corps  bien  conformés,  et  par  conséquent  d'éta- 
blir des  règles  sur  l'union  conjugale,  sur  le  régime  des  femmes 
enceintes,  car  «  la  mère  est,  pour  les  enfants  qu'elle  porte  dans 

(1)  Traduction  de  Champagne,  revue  et  corrigée  par  Hœfer. 
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son  sein,  ce  que  la  terre  est  pour  les  plantes  qui  en  tirent 
leurs  principes  ». 

La  loi  s'occupera  donc  de  l'âge  et  des  qualités  des  personnes 
à  marier. 

Après  -des  considérations  fort  justes  sur  les  mariages  pré- 
maturés, Aristote  fixe,  pour  ces  unions,  une  époque  qui  nous 
étonne  de  la  part  d'un  médecin,  même  de  cette  époque  : 
dix-huit  ans  pour  les  filles  et  trente-sept  pour  les  garçons. 

Il  nous  paraît  plus  exact  lorsqu'il  engage  le  père  à  ne  plus 
avoir  d'enfants  après  cinquante  ans,  et  lorsqu'il  déclare  que 
la  meilleure  constitution,  pour  le  père  comme  pour  la  mère, 
est  celle  que  donnent  les  travaux  modérés  et  variés  de 
l'homme  libre.  Celle  de  l'athlète  n'est  utile  ni  pour  la  société, 
ni  pour  la  santé,  ni  pour  la  génération. 

Il  indique  l'hiver  comme  la  saison  la  plus  favorable  à  la 
génération,  et  recommande  aux  époux  de  consulter  les  méde- 
cins et  les  physiciens. 

Pendant  la  grossesse,  la  mère  ne  doit  point  vivre  dans  l'oi- 
siveté. Son  corps  a  besoin  d'exercice  et  son  esprit  d'une  pro- 
fonde tranquillité. 

Quant  à  sa  défense  d'élever  les  enfants  difformes,  quant  à  la 
permission  et  à  la  prescription  au  père  de  rejeter,  d'exposer 
les  nouveau-nés,  et  à  la  mère  de  se  faire  avorter,  pour  éviter 
un  excès  de  population,  nous  pensons  que  l'état  de  civilisa- 
tion où  en  était  alors  la  Grèce,  n'explique  ni  n'excuse  ces 
barbaries  permises  aux  sauvages,  et,  malgré  le  but  que  se  pro- 
posait Aristote,  nous  le  condamnons  comme  nous  avons  con- 
damné Platon. 

Lorsque  l'enfant  est  né,  Aristote  se  préoccupe  tout  d'abord 
de  sa  première  alimentation,  c'est  le  lait,  bien  entendu  ;  puis 
de  la  nécessité  de  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid,  de 
l'assouplir  tout  de  suite  aux  habitudes  qu'on  veut  lui  faire 
contracter.  On  ne  doit  empêcher  ni  ses  pleurs  ni  ses  cris. 

Jusqu'à  cinq  ans,  élevés  dans  la  maison  paternelle,  les  en- 
fants ne  font  aucune  étude  régulière  et  ne  se  livrent  qu'à  un 
exercice  modéré  suffisant  pour  bannir  l'indolence  et  la  paresse. 
Leurs  amusements,  ni  vils,  ni  fatigants,  ni  trop  paisibles,  doi- 
vent être  une  imitation  de  leurs  travaux  futurs,  comme  tout 
ce  qui  frappe  leurs  oreilles  doit  être  une  préparation  à  ce 
qu'ils  apprendront  dans  la  suite.  Les  pédonomes  (magistrats 
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chargés  de  l'inspection  des  enfants)  veilleront  donc  sur  le  récit 
des  contes  et  fables  dont  on  les  amuse,  sur  les  tableaux  et 
statues  qui  blessent  la  décence,  et  tout  enfant  qui  dira  ou  fera 
ce  que  la  loi  défend,  sera  puni. 

Aristote  comprend  le  danger  de  la  trop  fréquente  communi- 
cation des  enfants  avec  les  esclaves,  et  [il  veut  que  les  pédo- 
nomes  y  veillent  sérieusement.  La  loi  doit  défendre  de  les  con- 
duire aux  représentations  satiriques.  Mais  de  cinq  à  sept  ans, 
ils  assistent,  comme  spectateurs,  aux  exercices  qu'ils  doivent 
apprendre  un  jour. 

Voilà  ce  qu' Aristote  entend  par  la  première  éducation  de 
l'enfance.  Il  insiste  sur  l'influence  des  premières  impressions 
et  habitudes.  Il  ne  suffit  donc  pas,  comme  il  semble  le  croire, 
de  rendre  cette  éducation  trop  négative,  de  se  contenter  de 
préserver  des  mauvaises  habitudes,  il  faut  encore  s'efforcer 
d'en  faire  contracter  de  bonnes. 

Après  avoir  suivi  l'enfant  jusqu'à  sept  ans,  notre  philoso- 
phe aborde  ce  qu'il  nomme  la  véritable  éducation.  Il  la  divise 
en  deux  époques  :  1°  de  sept  ans  à  la  puberté,  2°  de  la  puberté 
à  vingt  et  un  ans. 

11  établit  d'abord  la  nécessité  de  l'éducation,  et  comme  tous 
les  citoyens  appartiennent  à  la  cité,  il  en  conclut  qu'elle  doit 
être  publique  et  commune. 

Ce  qui  l'embarrasse,  c'est  le  mode  d'éducation  à  fixer  par  la 
loi.  L'appliquera-t-on  de  préférence  à  former  l'entendement  ou 
les  mœurs  ?  Grande  perplexité,  qui  augmente  parce  qu'on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  vertu,  sa  pratique,  les  connaissances  qui 
s'y  rapportent. 

Il  déclare  que  les  arts  de  première  nécessité  rentrent  dans 
l'éducation,  mais  il  distingue  les  arts  serviles  des  arts  libéraux, 
il  n'accepte  que  ceux-ci,  et  l'embarras  recommence  parce  que 
la  ligne  de  démarcation  est  difficile  à  tracer.  11  se  décide  à 
l'établir  dans  l'intention  et  la  fin.  Apprendre  pour  soi,  pour 
ses  amis,  pour  la  vertu  :  art  libéral  ;  exercer  pour  les  autres  : 
art  servile.  Tout  travail  dont  on  tire  profit  est  vil.  L'oisif  seul 
peut  occuper  ses  loisirs  d'une  façon  digne  de  l'homme  libre. 
—  Nous  tombons  en  pleine  métaphysique  et  pleine  absurdité. 
Passons. 

La  grammaire,,  la  gymnastique,  la  musique  et  la  peinture 
forment  la  base  de  l'éducation. 
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La  vie  se  compose  de  travail  et  de  repos,  l'homme  occupé  a 
besoin  de  délassement,  l'esprit  tendu  a  besoin  de  se  récréer,  le 
travail  a  pour  fin  le  bonheur,  c'est-à-dire  le  plaisir  exempt 
de  douleur,  ce  qu'il  nomme  le  véritable  repos;  de  là,  la  néces- 
sité de  connaissances  qui  charment  les  loisirs,  et  particulière- 
ment de  la  musique. 

Il  condamne  les  exercices  gymnastiques  qui  font  des  athlè- 
tes, qui  retardent  la  croissance,  dépriment,  épuisent  le  corps 
et  rendent  féroces  sans  donner  le  vrai  courage.  Il  blâme  les 
Lacédémoniens,  qui  accoutumaient  les  enfants  à  la  cruauté  et 
négligeaient  de  les  instruire  dans  les  choses  nécessaires.  Il  veut 
que,  jusqu'à  la  puberté,  on  les  forme  par  des  exercices  légers 
qui,  tcut  en  donnant  au  corps  de  la  grâce  et  de  la  vigueur,  ne 
les  préparent  pas  moins  à  affronter  les  dangers.  —  Aristote, 
ici,  nous  rappelle  ces  mots  de  Périclès  en  faveur  des  Athé- 
niens :  «  Il  est  dans  notre  nature  de  nous  préparer  aux  dan- 
gers plutôt  à  l'aise  qu'au  milieu  de  pénibles  exercices,  et  le 
courage  qui  nous  les  fait  braver  est  moins  l'effet  de  la  loi  qu'un 
résultat  de  nos  mœurs.  » 

Après  la  puberté,  les  jeunes  gens  emploient  trois  années  à 
l'étude  des  diverses  sciences,  puis  ils  reprennent  la  gymnas- 
tique et  sont  assujettis  à  un  régime  sévère  et  à  des  exercices 
fatigants.  «  On  évitera  ainsi,  dit  notre  auteur,  le  travail  simul- 
tané du  corps  et  de  l'esprit,  car  ces  deux  genres  d'occupations 
se  contrarient  toujours.  Les  travaux  du  corps  nuisent  à  ceux 
de  l'esprit,  et  les  travaux  de  l'esprit  à  ceux  du  corps.  »  —  Aris- 
tote veut  parler,  sans  doute,  de  travaux  excessifs,  épuisants  ; 
car,  modérées,  la  gymnastique  du  corps  et  celle  de  l'esprit  peu- 
vent se  succéder  d'heure  en  heure  sans  se  nuire,  au  contraire. 
Il  revient  sur  la  musique  et  demande  qu'on  l'apprenne  non 
seulement  comme  art  d'agrément,  mais  encore  «  parce  qu'elle 
donne  de  la  rectitude  à  nos  jugements,  qu'elle  nous  porte  aux 
actions  honnêtes  et  qu'elle  forme  nos  mœurs  par  le  plaisir  ». 
Il  veut  que  les  enfants  s'exercent  eux-mêmes  par  le  chant 
et  les  instruments.  «  Il  est  hors  de  doute,  dit-il,  qu'il  faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  faire  des  progrès  dans  un  art  ; 
car  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  juger 
sainement  des  choses  qu'on  n'a  pas  pratiquées.  D'ailleurs,  il 
faut  une  occupation  manuelle  aux  enfants.  »  Et  il  loue  Archy- 
tas,  à  la  fois   géomètre,  mécanicien,  philosophe,  musicien, 
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homme  d'État  et  guerrier,  d'avoir  inventé,  pour  la  première 
enfance,  une  crécelle  qui  l'amuse  et  l'empêche  «  de  rien  briser 
dans  la  maison  ». 

Pour  l'âge  suivant,  on  enseignera  donc  la  partie  manuelle 
de  la  musique,  réservant  la  partie  théorique  pour  un  âge  plus 
avancé.  Pour  que  cet  exercice  «  n'avilisse  pas  »,  il  faut  «  en 
bannir  ces  tours  de  force  et  ces  jeux  brillants  si  applaudis  de 
nos  jours  dans  les  combats  de  musique,  d'où  ils  ont  passé  dans 
l'éducation  ». 

Il  discute  les  modes  musicaux,  n'admet,  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  que  ceux  qui  ont  un  «  caractère  moral  »,  qui 
«  purifient  les  passions  »,  et  il  proscrit  tous  les  genres  de  mu- 
sique comme  tous  les  instruments  qui  exigent  une  trop  grande 
dextérité  manuelle  ou  qui  excitent  des  sentiments  de  volupté. 
Il  en  est  dont  on  ne  doit  jouir  que  comme  auditeur  seulement. 

Ici  finit  ce  qu'Aristote  nous  a  laissé  sur  l'éducation.  Rien  de 
la  grammaire,  rien  de  la  peinture,  rien  de  ce  que  doivent  ap- 
prendre les  jeunes  gens  après  la  puberté,  pour  devenir  des 
citoyens.  Nous  le  déplorons  ;  d'abord,  parce  que  les  idées,  les 
vues  d'un  puissant  génie  comme  Aristote  sont  toujours  instruc- 
tives, même  lorsqu'elles  sont  erronées  ;  ensuite,  parce  qu'il 
prenait  assez  souvent  le  contre-pied  de  Platon,  et  enfin,  parce 
qu'il  avait  pratiqué  le  métier. 

Nous  n'approuvons  pourtant  pas  son  plan  d'études  suivi 
avec  Alexandre.  Le  voici  en  deux  mots  :  d'abord  la  politique, 
la  morale,  l'éloquence  et  la  poésie  ;  puis  les  sciences  natu- 
relles, la  médecine  et  l'astronomie.  C'est-à-dire,  comme  on 
parle  encore  aujourd'hui,  les  lettres  d'abord,  les  sciences  en- 
suite. Nous  croyons,  nous,  qu'il  est  difficile  de  faire  des 
distinctions  et  divisions  aussi  radicales,  et  nous  pensons  qu'il 
faut  avoir  des  idées  avant  de  chercher  à  les  exprimer  éloquem- 
ment  ou  poétiquement. 

Toute  doctrine  philosophique,  au  fond,  est  un  traité,  ou,  si 
vous  voulez,  un  système  d'éducation.  Aristote  a  tiré  de  la 
sienne  la  pédagogie  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide 
résumé.  Rien  de  semblable  n'a  été  fait  par  Démocrite  ou  Épi- 
cure.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  qu'il  suffit  de 
lire  l'exposé  de  l'épicurisme  que  notre  ami  A.  Lefèvre  a  fait 
dans  la  Philosophie  de  cette  Bibliothèque,  pour  se  convaincre 
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que  le  matérialisme  seul  donne  une  idée  exacte  de  la  nature 
de  l'homme,  de  ses  rapports  avec  ses  semblables  et  le  reste 
de  l'univers/c'est-à-dire  fournit  les  principes  sur  lesquels  doit 
être  basé  tout  système  d'éducation  qui  ne  néglige  ni  l'ana- 
tomie  ni  la  physiologie,  et  qui  ne  va  point  au  delà  chercher  les 
facultés  de  l'homme. 

Pour  ne  pas  copier  ici  ce  que  Lefèvre  a  dit  d'Épicure,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'étude  que  notre  ami  a  consacrée  à  ce 
philosophe,  soit  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  nommer, 
soit  dans  l'Introduction  de  sa  traduction  de  Lucrèce,  étude  qui 
pourrait  servir  pour  ainsi  dire  de  sommaire  à  une  pédagogie 
épicurienne. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  citer  les 
quelques  lignes  suivantes  que  nous  retrouvons  dans  la  Renais- 
sance du  matérialisme,  par  le  même  auteur  : 

«  La  prédominance  du  but  moral,  qui  est  visible  dans  l'en- 
seignement d'Épicure,  était  imposée  par  le  désarroi,  par  la 
détresse  universelle  de  la  pensée  aux  prises  avec  les  supersti- 
tions et  les  terreurs  du  mysticisme  ;  mais  que  l'orthodoxie  offi- 
cielle en  ait  fait  une  marque  d'infériorité,  de  décadence,  c'est 
ce  que  nous  avons  peine  à  comprendre.  On  accuse  le  maté- 
rialisme d'immoralité;  il  se  trouve  que  la  santé  morale  a  été 
la  préoccupation  constante  de  Démocrite,  d'Épicure,  de  Lu- 
crèce, et  on  s'en  plaint  !  Encore  faudrait-il  que  leur  morale  fût 
mauvaise.  Or,  dans  le  domaine  individuel  et  privé,  elle  est 
excellente;  la  vertu,  la  sagesse,  la  pureté  constituant  la  vo- 
lupté suprême,  quelle  plus  noble,  quelle  plus  riche  for- 
mule!... 

«  Lucrèce  a  vivement  caractérisé  les  âges  de  la  pierre,  du 
bronze  et  du  fer  ;  il  a  développé  les  thèses,  aujourd'hui  si  po- 
pulaires, de  l'hérédité,  de  la  sélection  et  de  la  concurrence 
vitale.  Il  est  assez  visible  que  la  métaphysique  de  Platon  et  la 
logique  d'Aristote  n'ont  été  d'aucun  secours  à  l'avancement  des 
sciences  ;  et  que  toutes  les  découvertes,  celles  d'Aristote  lui- 
même,  se  sont  produites  en  dehors  ou  à  rencontre  de  ces  con- 
structions arbitraires.  Le  principe  matérialiste  de  l'observation 
et  de  l'enchaînement  naturel  est,  au  contraire,  inséparable  de 
tout  progrès  scientifique,  et  toutes  les  conquêtes  de  l'expé- 
rience viennent  se  classer  tour  à  tour  dans  le  vaste  cadre  tracé 
par  Anaximandre,  Démocrite,  Épicure  et  Lucrèce. 
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«  Au  moment  où  la  raison,  enrayée,  étouffée  par  la  doulou- 
reuse ivresse  du  désespoir  terrestre  et  de  l'espérance  mystique, 
va  subir  un  long  arrêt  de  développement,  le  matérialisme  grec 
et  romain  a  dressé  l'imprenable  forteresse  dont  les  supersti- 
tions et  la  théocratie  n'entameront  jamais  les  assises  !  » 


CHAPITRE  VIII. 

PLUTARQUE,  ROME,  LA  GAULE,  LE  MOYEN  AGE. 


Plut  arque  est  surtout  un  rhéteur  et  un  sophiste.  —  Rome  fit 
d'abord  des  hommes  fiers  et  féroces  ;  puis  de  beaux  parleurs.  — 
La  jurisprudence  est  la  seule  science  qu'on  doive  aux  Romains.  — 
Ils  sont  obligés  d'étudier  une  langue  étrangère.  —  Leurs  écrivains 
sont  des  échos  de  la  Grèce.  —  C'est  grâce  à  l'empire  romain  que 
la  religion  énervante  du  renoncement,  de  la  résignation  et  de  l'igno- 
rance put  devenir  prépondérante.  —  Les  écoles  florissantes  de  la 
Ganle  fondées  sous  l'influence  de  la  civilisation  grecque,  et  fré- 
quentées par  les  dames,  disparurent  lorsque  les  saints  et  les  évê- 
ques  se  vantèrent  de  n'avoir  jamais  souillé  leurs  yeux  par  la  lec- 
ture des  poètes.  —  Éclat  factice  de  l'école  du  palais.  —  Le  clergé 
a  horreur  des  lettres  profanes,  mais  non  des  mœurs  dissolues.  — 
Les  évêques  et  les  abbés  exercent  tous  les  droits  féodaux  sans 
exception,  non  en  qualité  de  maîtres  spirituels,  mais  de  chefs 
temporels  {distinguo).  —  L'instruction  reçue  dans  les  écoles  des 
cloîtres  est  dérisoire.  —  Les  progrès  de  l'enseignement  se  mar- 
quent par  l'allongement  du  fouet  :  «  Prends  garde  à  ton  dos  », 
titre  du  traité  d'éducation.  —  Les  francs-maçons  commencent  la 
satire  anticléricale  dans  une  architecture  nouvelle.  —  Les  cathé- 
drales sont  des  maisons  de  fêtes  populaires.  —  Troubadours  et 
trouvères  font  l'éducation  du  peuple.  —  Leur  admirable  littéra- 
ture disparaît  pour  faire  place  à  la  bataille  des  hérésies  et  des 
syllogismes.  —  La  scolastique  est  la  gloire  et  le  triomphe  de 
la  clergie. 

Nous  allons  tomber  bien  bas,  maintenant  :  Rome,  le  moyen 
âge.  Le  doux,  le  fécond,  le  sophiste  Plutarque,  qu'Amyot  sem- 
ble avoir  rendu  Français,  pourrait  nous  servir  de  transition  si 
les  mêmes  motifs  qui  nous  ont  fait  négliger  tout  à  fait  Sparte 
et  un  peu  Platon,  ne  nous  interdisaient  de  nous  étendre  sur  le 
rhéteur  de  Chéronée,  grand  érudit,  fort  partial,  passablement 
déclamateur  et  subtil,  suffisamment  superstitieux,  philosophe 
des  justes  milieux,  des  lieux  communs  et  des  vérités  moyennes, 
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moraliste  à  jeux  d'esprit,  providence  des  citateurs,  dissertant 
gravement  sur  le  nombre  pair  ou  impair  des  étoiles,  ou  nous 
traçant,  après  Xénophon,  un  délicieux  tableau  d'intérieur  où 
la  femme  instruite,  associée  du  mari,  élève  les  enfants,  fait 
l'ornement  et  le  charme  du  foyer  domestique.  De  ses  pré- 
ceptes sur  l'éducation,  dont  le  principal  traité  est  apocryphe, 
dit-on,  si  souvent  imité,  cité  et  commenté,  et  où,  contraire- 
ment à  Quintilien,  il  préconise  trop  l'éducation  privée,  nous 
retiendrons  particulièrement  ceci  :  «  L'effort  personnel,  l'assi- 
milation de  ce  qu'on  apprend  pour  le  faire  sien  »,  et  surtout  ce 
mot  heureux  trop  oublié  :  «  L'âme  est  un  foyer  qu'on  échauffe, 
non  un  vase  qu'on  remplit.  » 

Le  système  pédagogique  romain  peut  se  résumer  ainsi:  obéis- 
sance absolue,  férule,  grammaire,  rhétorique. 

D'abord,  par  les  exercices  du  Champ-de-Mars,  par  une  dis- 
cipline sévère,  impitoyable,  faire  un  soldat,  un  conquérant, 
un  homme  fier  et  féroce  (1),  le  maître  du  monde,  tel  était  le 
principal  but  de  Rome.  Il  fut  atteint.  Plus  tard,  l'éloquence  qui 
conduisait  aux  places  et  à  la  fortune,  devint  la  grande  préoc- 
cupation du  Romain.  Pour  parvenir,  il  fallait  être  beau  par- 
leur. Former  un  orateur,  un  déclamateur,  fut  toute  la  péda- 
gogie. Quintilien  recommande  de  prendre  des  nourrices  qui 
parlent  bien,  et  demande  aux  enfants  de  précoces  efforts  de 
déclamation.  La  philosophie,  la  musique,  la  géométrie,  n'é- 
taient que  des  auxiliaires  de  la  rhétorique.  On  appela  dos  maî- 
tres grecs,  l'instruction  commença  par  l'étude  de  la  langue 
grecque  (2).  On  confia  souvent  les  enfants,  selon  Plutarque,  à 
celui  des  esclaves  qui  était  ivrogne,  gourmand  et  inutile  à  tout 
bon  service  ;   et  les  rhéteurs  pullulèrent  à  Rome  comme  les 

(1)  «  Cette  bête  féroce  qu'on  appelait  le  peuple  romain.  »  Diderot. 

{"2}  Athènes  s'était  dispensée  d'introduire  dans  ses  écoles  une  lan- 
gue étrangère.  Rome  s'y  vit  contrainte.  Nous  ne  savons  si,  comme  le 
dit  Fleury,  elle  fut  la  première  à  donner,  dans  son  enseignement,  une 
place  importante  à  une  angue  qui  n'était  pas  la  sienne,  mais  depuis, 
les  Pères  de  l'Eglise,  les  pédagogues  chrétiens,  organisateurs  ou 
réformateurs,  font  imitée,  et  tous,  par  crainte  qu'on  ne  s'égarât 
dans  l'interprétation  des  textes,  ont  recommandé  l'étude  envahissante, 
sinon  exclusive,  des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine.  Celle-ci 
surtout  a  pris  une  extension  regrettable.  Un  des  graves  inconvénients 
de  ce  système,  c'est  que  l'éducation  n'est  plus  nationale,  mais  étran- 
gère. 
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sophistes  avaient  pullulé  à  Athènes.  C'est  la  rhétorique  de  ces 
deux  décadences  que  l'on  étudie  et  que  l'on  pratique  encore. 

Rome  imposa  sa  langue  aux  peuples  vaincus,  sauf  à  la  Grèce, 
qui,  plus  civilisée  que  Rome,  garda  la  sienne.  Les  écrivains 
romains  ne  furent  que  des  interprètes,  des  imitateurs,  des 
échos  affaiblis,  souvent  infidèles,  des  philosophes  et  des  écri- 
vains grecs.  «  Les  sciences,  la  philosophie,  les  arts  du  dessin, 
dit  Gondorcet,  furent  toujours  des  plantes  étrangères  au  sol  de 
Rome.  » 

La  jurisprudence  est  la  seule  science  qu'on  doive  aux  Ro- 
mains. C'est  leur  plus  grand  titre  de  gloire,  dit-on.  Ils  eurent, 
en  effet,  le  talent  de  multiplier  les  lois,  de  les  compliquer,  de 
les  obscurcir  au  point  que  le  nombre  des  jurisconsultes  dut 
s'accroître  prodigieusement  ;  et  elles  étaient  d'autant  plus  em- 
brouillées, que  les  interprétations  étaient  plus  nombreuses. 
Nous  en  savons  quelque  chose.  Gomme  le  lion  de  la  fable,  nous 
avons  été  pris  dans  ces  rets  si  subtilement  enchevêtrés.  La 
Révolution  en  avait  rongé  les  mailles,  mais  elles  ont  été  bientôt 
reprises,  recousues,  solidement  resserrées.  Nous  devons  au 
droit  romain  un  petit  nombre  de  vérités  utiles,  mais  beaucoup 
plus  de  préjugés  tyranniques.  Il  est  pourtant  la  source  où  con- 
tinue de  s'abreuver  longuement  et  péniblement  «  la  plus  douce 
espérance»  des  «  aigles  du  Capitole  ». 

C'est  à  l'empire  romain  surtout  que  l'on  doit  la  doctrine  de 
l'égalité  dans  l'esclavage,  c'est  grâce  à  l'empire  romain  que  la 
religion  «  de  renoncement  aux  biens  temporels,  de  récompenses 
célestes  réservées  à  l'aveugle  soumission,  aux  souffrances,  aux 
humiliations  volontaires,  ou  supportées  avec  patience  »,  que 
cette  religion,  séduisante  pour  les  nations  ruinées,  opprimées, 
désespérées,  put  prendre  racine,  s'étendre  et  s'imposer  au 
monde  civilisé  qu'elle  plongea  dans  la  nuit  du  moyen  âge  dont 
nous  ne  sommes  pas  encore  complètement  sortis.  Nous  allons 
nous  y  arrêter  quelques  instants  en  insistant  particulièrement 
sur  ce  qui  a  rapport  à  notre  pays  auquel  il  nous  tarde  d'arriver. 

"  Là  où  le  prêtre  est  reconnu  l'ambassadeur  de  Dieu,  comme 
dit  Bossuet,  le  Sosie  d'une  Toute-Puissance  souveraine,  abso- 
lue de  l'homme  et  du  monde,  nul  que  lui  ne  doit  enseigner,  et 
il  enseigne  ce  qu'il  veut,  comme  il  veut,  quand  il  veut.  Ainsi 
faisait  le  druide,  ainsi  fit  le  prêtre  chrétien. 
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La  conquête  romaine  détruisit  le  druidisme  comme  elle  fit 
disparaître  toutes  les  petites  républiques  urbaines. 

Mais  le  génie  celtique,  sympathisant  profondément  avec  le 
génie  grec,  et  les  Romains  introduisant  en  Gaule  une  partie  de 
la  civilisation  grecque,  on  vit  bientôt  Jleurir  les  écoles  de  Poi- 
tiers, de  Toulouse,  de  Marseille,  de  Bordeaux  et  autres,  où  des 
dames  mêmes  suivaient  les  leçons  publiques. 

Elles  disparurent  sous  l'influence  de  cette  religion  qui  réserve 
le  ciel  «  aux  pauvres  d'esprit  »,  et  qui  faisait  écrire  par  Gré- 
goire le  Grand  à  l'évêque  de  Vienne  :  «  On  me  rapporte  une 
chose  que  je  ne  puis  répéter  sans  honte  :  on  dit  que  ta  frater- 
nité explique  la  grammaire  à  quelques  personnes.  Nous  som- 
mes affligé...  car  les  louanges  de  Jupiter  et  celles  de  Jésus- 
Christ  ne  peuvent  se  trouver  dans  la  même  bouche.  »  Alors  les 
saints  se  vantèrent  de  n'avoir  jamais  souillé  leurs  yeux  de  la 
lecture  des  poètes  ;  le  clergé  finit  par  oublier  la  langue  dans 
laquelle  la  liturgie  était  écrite,  et  les  manuscrits,  dit  J.  Ray- 
naud,  tombèrent  aux  mains  de  copistes  si  ignorants,  qu'une 
foule  de  passages  furent  confondus  ou  mutilés,  et  que  les  textes 
devinrent  méconnaissables.  Plus  d'un  chef-d'œuvre  de  l'anti- 
quité fut  gratté,  quand  il  ne  fut  pas  brûlé,  pour  être  remplacé 
par  un  rituel. 

Il  faut  voir  les  détours,  les  précautions  que  prend  Charle- 
magne  pour  conseiller  aux  clercs  l'étude  de  la  grammaire  et  de 
la  rhétorique.  Lorsqu'on  leur  recommandait  ces  études,  dit 
M.  Hauréau,  ils  se  voilaient  la  face  comme  s'ils  avaient  entendu 
tenir  un  discours  impie. 

L'école  du  palais,  qu'Alcuin  appelait  «  une  nouvelle  Athènes 
aussi  supérieure  à  l'ancienne  que  le  Christ  était  supérieur  à 
Platon  »,  brilla  un  instant  d'un  éclat  factice.  On  y  interprétait 
quelques  ouvrages  de  grammaire,  d'histoire,  d'arithmétique, 
surtout  de  théologie  ;  mais  elle  déchut  promptement,  et  l'hor- 
reur des  lettres  profanes  continua  de  régner  sans  partage.  Un 
archevêque  de  Reims  s'enferme  dans  un  monastère,  crainte 
que  les  arts  libéraux  ne  perdent  son  âme  ;  Adalbéron  déclare 
que  les  évêques  savent  à  peine  compter  les  lettres  de  l'alphabet 
sur  leurs  doigts;  un  concile  avoue  que  le  clergé  néglige  jusqu'à 
l'enseignement  du  catéchisme;  toute  science  est  réputée  œuvre 
du  démon  ;  quiconque  sait  tracer  une  figure  de  géométrie  est 
un  magicien  ;  Gerbert,  que  l'amour  de  l'étude  fait  haïr  de  ses 
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confrères,  qui  est  allé  étudier  l'arithmétique  et  l'astronomie 
chez  les  Arabes  d'Espagne,  passe  pour  avoir  été  élevé  à  la  pa- 
pauté comme  suppôt  du  diable.  Les  évoques  et  abbés,  lit-on 
dans  les  Gestes  de  Louis  le  Débonnaire,  sont  plus  entendus  à 
«  chevaucher  en  armes  et  brandir  javelots  qu'au  service  notre 
seigneur  »  ;  comme  les  nobles  et  fiers  châtelains,  ils  appren- 
nent à  guerroyer  et  exercent  tous  leurs  droits  féodaux  sans 
exception,  non  pas  en  qualité  d'ecclésiastiques,  de  maîtres 
spirituels,  remarquez-le  bien,  mais  à  titre  de  seigneurs,  de 
chefs  temporels,  ce  qui  est  bien  différent,  n'est-ce  pas?  Ceci 
rappellerait  le  jeu  de  maître  Jacques,  revêtant  tour  à  tour  la 
casaque  du  cocher  ou  la  veste  du  cuisinier,  selon  qu'on  lui 
parle  de  nettoyer  le  carrosse  ou  de  préparer  le  dîner,  si  l'on  ne 
savait  que  les  jésuites  (ils  ne  sont  pas  les  seuls)  ont  profité  de 
ces  subtilités  et  distinctions  pour  permettre  bien  des  crimes, 
pour  abuser  bien  des  cœurs  simples. 

Quant  aux  mœurs  de  beaucoup  de  membres  du  clergé,  régu- 
liers et  séculiers  des  deux  sexes  qui  n'étaient  pas  seigneurs, 
nous  ignorons  si  elles  bénéficiaient  de  quelques  distinctions 
analogues,  mais,  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  en  parler  que 
dans  une  langue  qui  brave  l'honnêteté. 

C'étaient  là  les  seuls  maîtres  de  l'éducation,  en  ces  temps 
barbares.  On  se  disait  instruit,  lorsqu'on  savait  lire  un  peu  de 
mauvais  latin  et  chanter  des  psaumes.  Les  privilégiés,  qui 
passaient  de  longues  années  dans  les  écoles  des  cloîtres,  y 
ajoutaient  quelquefois  un  peu  de  mathématiques  pour  savoir 
calculer  le  jour  de  Pâques.  Le  progrès  de  l'enseignement  con- 
sista longtemps  dans  l'allongement  du  fouet.  «  Les  fouets  du 
quinzième  siècle  sont  deux  fois  plus  longs  que  ceux  du  qua- 
torzième (1).  »  Les  écoles  pouvaient  prendre  et  garder  long- 
temps pour  enseigne  ce  titre  qu'un  évêque  avait  donné  à  son 
livre  sur  l'éducation  :  «  Prends  garde  à  ton  dos  !  »  (Serva 
dorsum.) 

Quant  au  pauvre  vilain,  au  pauvre  serf,  à  la  plèbe  corvéable 
à  merci,  pour  toute  consolation,  pour  toute  pâture  intellec- 
tuelle, elle  avait  le  prône  du  dimanche  où  on  la  menaçait  de 
l'enfer. 

Après  les  terreurs  de  l'an  1000,  il  y  eut  un  élan  de  joie,  un 
réveil  du  génie  gaulois. 

(1)  Monteil,  Histoire  des  Français  des  divers  États. 
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Par  les  Arabes,  la  tradition  grecque  pénètre  quelque  peu  en 
Occident.  Les  croisades  laissent  aux  serfs  quelque  répit.  Le 
mouvement  des  communes  aide  à  l'essor  de  la  pensée. 

Une  architecture  nouvelle,  grandiose  dans  l'ensemble,  pleine 
d'ironie  dans  les  détails,  produit  des  monuments  que  nous  ad- 
mirons encore.  Les  francs-maçons  commencent  la  satire  anti- 
cléricale. 

Le  bourgeois  qui  a  brisé  le  joug  féodal  est  fier  de  sa  cathé- 
drale. Le  manant  va  chercher  là  des  consolations  qu'il  ne 
trouve  pas  toujours  suffisantes,  et  des  divertissements  qu'il  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  En  sortant  de  sa  rue  étroite,  sombre, 
sale,  il  rentre  dans  cette  immensité,  non  pas  nue  comme  au- 
jourd'hui, mais  resplendissante  de  lumières,  de  couleurs,  de 
tapisseries,  de  peintures,  d'enluminures,  toute  vibrante  des 
cantiques  entonnés  par  tous,  du  jeu  des  orgues,  du  tumulte  de 
la  foule  :  il  est  ébloui,  enthousiasmé.  Et  à  certaines  fêtes  de 
l'année,  quelles  joies  bruyantes,  quels  bons  rires,  lorsque  les 
prêtres  dansent  devant  l'autel,  lorsque  les  enfants  de  chœur 
parodient  les  plus  augustes  cérémonies,  lorsque  l'âne  est  amené 
dans  la  nef,  lorsqu'on  passe  la  nuit  à  manger,  à  boire,  àgouail- 
ler,  et  que  plus  d'un  jeune  couple  en  profite  pour  s'égarer  dans 
l'ombre  des  bas  côtés.  C'est  là  que  les  marchands  et  les  cor- 
porations se  réunissent  pour  parler  de  leurs  affaires.  C'est  un 
temple  profane,  un  théâtre  religieux,  une  maison  commune.  Elle 
est  bien  dégénérée. 

Les  troubadours,  sous  un  climat  délicieux,  dans  une  langue 
éminemment  harmonieuse,  la  langue  d'oc,  le  provençal,  célè- 
brent surtout  l'amour,  la  beauté,  les  tourments  d'un  cœur  qui 
souffre,  les  rigueurs  de  l'amante,  enfin  toute  la  chanson  con- 
nue, interminable,  quoique  toujours  la  même.  Il  y  a  là  toute 
une  brillante  poésie,  un  peu  frivole  quelquefois,  mais  d'un 
charme  infini,  intraduisible.  «  Ce  sont  des  fleurs  délicates  dont 
il  faut  respirer  le  parfum  sur  la  plante,  »  dit  Raynouard.—  La 
poésie  supprime  les  distances,  et  le  serf,  à  imagination  ar- 
dente, qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  peut,  troubadour  ou  trou- 
vère célèbre,  voir  ses  chants  récompensés  par  un  baiser  de  la 
châtelaine  qui  lui  donne  l'hospitalité  et  quelquefois  son  cœur. 
— Malheureusement  le  hideux  fanatisme  se  rue  sur  cette  riante 
civilisation  du  Midi,  et  une  persécution  sauvage  brise  la  lyre 
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provençale,  éteint  ces  voix  qui  ont  fait  les  délices  de  plus  d'un 
preux  chevalier,  déplus  d'une  belle  dame. 

Dans  le  Nord,  le  génie  gaulois  s'épanouit  dans  une  langue 
formée  du  contact,  du  mélange  des  idiomes  divers  qui  s'y  par- 
laient, mais  surtout  du  latin  dégénéré.  C'est  la  langue  d'oil,  la 
langue  romane,  le  vieux  français  dans  lequel  les  trouvères 
chantent  d'abord  les  exploits  des  héros  et  «  France  la  douce  », 
avant  d'y  fustiger  les  nobles,  et  surtout  les  «  provoires  »  (prê- 
tres), et  les  moines  et  nonnains. 

Mais,  à  côté  des  chansons  de  geste  et  des  fabliaux,  à  côté  de 
cette  merveilleuse  littérature  qui  s'éteindra  bientôt,  dans  le 
sang  et  les  ruines,  la  bataille  des  hérésies  continue,  et  voici 
celle  des  syllogismes  qui  commence.  Les  nominaux  et  les  réa- 
listes vont  s'égorger  pour  des  mots  ;  les  distinctions  métaphy- 
siques vont  devenir  de  plus  en  plus  subtiles  ;  la  dialectique, 
l'esprit  de  controverse  en  arriveront  à  soutenir,  avec  Je  même 
succès,  le  pour  et  le  contre  de  toute  proposition  ;  Aristote  sera 
tantôt  le  plus  ferme  appui  des  théologiens,  tantôt  le  chef  des 
athées  ;  c'est  alors  qu'on  discutera  des  journées  entières,  sans 
pouvoir  décider  si  le  porc  que  l'on  mène  au  marché  est  tenu 
par  la  corde  ou  par  l'homme  ;  ce  sera  le  règne  de  la  scolas- 
tique,  la  plus  grande  gloire  de  la  clergie,  le  triomphe  de  la 
science  théologique. 


CHAPITRE  IX. 
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Ecoliers  et  maîtres  forment  une  corporation  nommée  Université.  — 
Philippe-Auguste  lui  accorde  de  nombreux  privilèges.  —  Célé- 
brité et  autorité  de  celle  de  Paris.  —  Elle  essaye  timidement  de 
secouer  quelque  peu  le  joug  clérical,  en  se  disant  fille  aînée  des 
rois  de  France.  —  Le  noble  se  vante  de  ne  savoir  signer.  — 
L'éducation,  d'accord  avec  le  principe  chrétien,  est  alors  syno- 
nyme de  répression,  de  châLiment.  —  Le  Castoiement  que  le  père  en- 
seigne à  son  fils.  —  Le  Chastiement  [des  dames.  —  Ces  livres  valent 
mieux  pour  l'éducation  que  la  plupart  des  manuels  de  morale  mo- 
dernes. —  Leur  objet  principal  fut  l'enseignement  des  «  dehors 
civils  et  religieux  ».  —  Les  réformes  universitaires  n'ont  presque 
jamais  été  que  superficielles.  —  La  Renaissance,  «  temps  où  il 
fait  à  peu  près  jour  en  Europe  ».  —  Causes  de  la  lenteur  des  pro- 
grès. —  Luther  répand  l'art  de  la  lecture,  mais  ne  permet  pas  de 
sortir  de  la  Bible,  comme  le  catholique  du  catéchisme.  —  La  mai- 
son joyeuse,  établissement  d'éducation  de  Victorin  de  Feltre. 

Vers  le  douzième  siècle,  écoliers  et  maîtres  forment  une  cor- 
poration nommée  Université.  Elle  reçoit  de  Philippe-Auguste 
de  nombreux  privilèges.  En  1215,  le  légat  du  pape  introduit 
dans  les  statuts  quelques  réformes  concernant  l'âge,  la  capa- 
cité, l'habit  des  maîtres,  les  lectures  à  faire  (on  sait  que  lire,  à 
cette  époque,  veut  dire  enseigner),  la  conduite  des  écoliers, 
certaines  cérémonies  et  réunions,  etc.  Bientôt  viendront  de 
minutieuses  prescriptions  sur  les  conditions  de  la  déterminance 
ou  baccalauréat,  sur  la  licence,  sur  le  doctorat,  sur  tout  ce  qui 
pourra  être  réglementé  dans  les  quatre  facultés  comme  dans 
les  collèges.  Il  ne  restera  à  l'initiative  personnelle  qu'un  moyen 
de  s'affirmer,  la  révolte. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  tous  ces  règlements  d'é- 
tudes, de  leçons,  de  disputes,  sur  toutes  les  absurdités  enfantées 
par  des  pédants,  et  des  pédants  cléricaux  dont  les  cerveaux 
étaient  mal  équilibrés. 
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Si  quelques-unes  des  Universités  qui  venaient  de  naître  furent 
célèbres,  si  l'école  de  Paris  entre  autres,  où  l'étranger  viendra 
étudier  et  prendre  ses  grades,  jouit  d'une  grande  renommée, 
elle  le  dut  à  cette  avidité  d'instruction  qui  s'était  éveillée  alors, 
à  l'importance  accordée  aux  questions  qui  s'y  traitaient,  à  quel- 
ques esprits  indisciplinés,  hardis,  qui,  profitant  de  l'interven- 
tion de  la  philosophie  dans  l'explication  des  dogmes,  ébran- 
laient ceux-ci,  ou  s'en  servaient  pour  appuyer  des  théories 
aventureuses.  Tout  le  monde  connaît  la  popularité  d'Abailard, 
et  les  disputes  de  la  rue  du  Fouarre.  De  plus,  sous  prétexte  de 
son  grand  savoir,  l'Université  de  Paris  avait  acquis  une  auto- 
rité respectée  à  laquelle  rois  et  papes  faisaient  appel.  Les  dé- 
cisions de  la  Sorbonne  pesèrent  longtemps  sur  l'intelligence 
humaine. 

L'instruction  n'avait  encore  pour  but,  vers  les  onzième  et 
douzième  siècles,  que  de  faire  parvenir  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques ou  à  la  maîtrise  universitaire.  Tout  clerc  tenait  plus 
ou  moins  à  l'Église.  Mais,  peu  à  peu,  l'enseignement  essayait 
de  secouer  le  joug.  Celui  du  Droit  civil  fut  favorisé  dans  l'in- 
tention de  combattre  les  convoitises,  les  abus,  les  usurpations 
du  clergé  ;  les  fonctions  civiles  devinrent  plus  nombreuses,  et 
l'Université  finit  par  avoir,  dans  quelques  facultés,  des  profes- 
seurs laïques,  et  même,  dans  certaines  circonstances,  elle  se 
réclama  de  l'État,  sous  prétexte  qu'elle  était  la  fille  ainée  des 
rois  de  France. 

Lorsqu'un  seigneur  se  décidait  à  donner  un  précepteur  à 
l'un  de  ses  enfants,  c'est  qu'il  le  destinait  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques. Quant  à  lui,  il  ne  connaissait  pas  ses  lettres,  et, 
dans  les  actes,  il  déclarait  ne  savoir  signer,  vu  sa  qualité  de 
noble. 

Tous  les  documents  de  l'époque  démontrent  qu'éducation 
était  synonyme  de  répression,  de  punition,  de  châtiment  ;  c'est 
le  principe  chrétien,  qui  nous  suppose  nés  méchants,  coupa- 
bles, toujours  portés  au  mal. 

Cette  opinion  se  rencontre  même  chez  les  vrais  éducateurs 
populaires  du  temps,  les  jongleurs,  les  trouvères  qui  chan- 
taient ou  récitaient  leurs  chansons  et  fabliaux  sur  les  places 
publiques  et  les  champs  de  foire.  Cette  sorte  de  morale  en  ac- 
tion qu'ils  allaient  répandant  partout,  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  berquinades  dont  on  inonde  encore  nos  écoles  et 
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bibliothèques  primaires,  porte,  chez  l'un  d'eux,  le  titre  suivant  : 
Castoiement  que  le  père  enseigne  à  son  fils. 

L'auteur,  quoique  écrivant  au  treizième  siècle,  a  mieux  com- 
pris que  bien  des  pédagogues  modernes,  que  l'instruction  et 
l'éducation  sont  étroitement  liées  (sens  et  savoir  li  aprenoit); 
que,  pour  instruire,  il  faut  intéresser  ;  que  l'étude  doit  plaire, 
et,  au  lieu  de  préceptes  arides,  les  leçons  du  père  ne  sont 
qu'une  suite  de  contes  charmants  que  le  fils  n'est  jamais  las 
d'écouter,  et  que  Molière,  La  Fontaine  et  d'autres  sont  loin 
d'avoir  dédaignés. 

Il  y  aurait  là,  aujourd'hui,  si  la  pruderie  et  la  routine  ne  ré- 
gnaient en  maîtresses  dans  notre  enseignement,  une  riche  mine 
à  exploiter,  et  triple  profit  à  faire  :  étude  d'une  langue  déli- 
cieuse qui  est  la  nôtre  au  fond  et  que  nous  ignorons;  instruc- 
tion morale  par  des  aventures  spirituellement  imaginées  et  ra- 
contées, dont  les  grivoiseries  trop  fortes  peuvent  être  facilement 
écartées  ;  et  un  peu  de  rire  introduit  dans  ces  classes  froides, 
mornes,  où  régnent  la  crainte  et  l'ennui. —  Nous  voyons  d'ici  plus 
d'un  grave  et  rogue  personnage,  oubliant  que  l'on  enseigne  aux 
enfants  les  histoires  de  la  Bible,  que  Bossuet  exhorte  son  élève 
à  méditer  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  que  Fénelon  donne 
au  sien  les  Confessions  de  saint  Augustin,  que  saint  Jérôme, 
qui  interdisait  le  bain  aux  jeunes  filles,  leur  recommandait  la 
lecture  du  Cantique  des  cantiques,  nous  voyons,  disons-nous, 
plus  d'une  pédante  personne  se  déchaîner  avec  fureur  contre 
la  lecture  des  Fabliaux,  et,  craignant  de  perdre  le  bénéfice  des 
«  humanités  »  si  chères  à  M.  Dupanloup,  s'écrier  :  «  Remplacer 
le  thème  latin  par  l'explication  du  Castoiement,  Virgile  par 
Rutebœuf,  ce  n'est  pas  de  l'audace,  c'est  de  l'insanité.  » 

Dans  le  Castoiement,  le  père  déclare  à  son  fils  que  sens  et 
savoir  moult  vaut  mieux  que  nul  avoir;  puis,  naturellement, 
comme  il  était  difficile  de  faire  autrement  à  cette  époque,  il 
commence  par  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  mais  c'est  déjà  la 
religion  mitigée  de  ceux  qui  s'écrieront  plus  tard  :  «  Hercule 
veut  qu'on  se  remue.  »  En  lui  parlant  des  maies  femmes,  il  lui 
dit  en  effet  : 


Prie  Dieu 

Qu'il  te  deffende  de  lor  art, 
Et  tu  te  gardes  de  ta  part. 
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Surtout,  il  insiste  sur  ceci  : 

Beaux  filz,  je  te  pri  et  cornent 
Que  n'aimes  pas  Dieu  feintement, 
Quar  tu  seroies  ypocrites. 

Suit  le  portrait  ressemblant  des  papelards  du  temps,  si  peu 
ménagés  par  les  trouvères. 

11  lui  donne  puérilement  la  fourmi  comme  exemple  de  pré- 
voyance; du  coq  pour  la  vigilance;  ensuite  viennent  les  contes; 
le  premier  pour  engager  son  fils  à  ne  louer  son  ami,  à  ne  se 
fier  à  lui,  qu'après  l'avoir  «  esprové  ».  Puis  l'histoire  de  deux 
amis  «  loyaux  »,  qui  se  termine  par  le  danger  d'avoir  confié 
son  «  penser  »  à  un  ami  devenu  ennemi. 

On  est  étonné  de  trouver  dans  ces  contes  que  la  naissance 
n'est  rien  si  l'on  n'a  «  proece  en  droit  soi  »,  que  celui  qui  est 
mauvais  doit  voir  son  «  lignaige  li  torner  fors  a  domaige  »,  et 
que,  au  lieu  d'humilier  un  «  preuz  et  saige  »,  on  l'honore  lors- 
qu'on lui  reproche  sa  «  bas  parenté  ». 

Le  fils,  qui  prenait  grand  plaisir  à  cette  manière  de  s'in- 
struire, demande  sans  cesse  au  père  de  continuer  : 

Si  commande  raison  et  loi 
Que  vos  boitement  m'amendez 
Par  tôt,  et  faire  le  devez.    .    . 

Conter  me  devez  par  doctrine 
Et  par  amor  de  decepline, 
Que  bien  me  puisse  entreduire 
Et  de  bêle  science  estruire. 

Le  père,  qui  veut  prémunir  son  fils  contre  les  méchants,  les 
trompeurs,  les  plaideurs,  les  ingrats,  les  mauvaises  compagnies, 
et  surtout  les  mauvaises  femmes  : 

Beaux  fils,  sui  lion  et  dragon, 
Ors,  liepart  et  escorpion  ; 
La  maie  famé  ne  sui  mie 
Par  losenge  que  l'en  te  die. 

Le  père,  disons-nous,  continue  ses  séries  de  contes,  et  nous, 
nous  continuons  de  penser  que  ces  œuvres  pleines  de  sève  et 
de  verve  valaient  mieux,  et  ont  plus  servi,  pour  le  développe- 
ur pédagogie.  5 
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ment  de  l'esprit  humain,  que  l'explication  de  la  Bible,  les  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard,  le  Barbarisme  de  Donat,  les  Topiques, 
et  autres  études  propres  à  faire  des  pédants,  c'est-à-dire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  caractère  français. 

Après  le  Castoiement  du  fils  vient  le  Chastiement  des  Dames 
par  Robers  de  Biais,  dont  le  moindre  défaut  est  de  ne  pas  être 
bégueule,  nous  en  prévenons  les  gens  que  les  mots  épouvantent. 
C'est  une  manière  d'endoctriner  les  femmes,  qui  nous  donne 
une  idée  de  l'éducation  qu'elles  recevaient  alors  et  qui  a  quel- 
que rapport  avec  nos  manuels  et  traités  de  civilité  honnête, 
puérile  et  chrétienne,  augmentés  cependant  de  détails,  conseils 
et  recommandations  sur  certains  objets  qui  sont  toujours  soi- 
gneusement bannis  de  nos  enseignements  modernes.  Le  trou- 
vère ne  néglige  pas  les  puérilités,  la  manière  de  se  tenir  à 
l'église,  dans  la  rue,  dans  la  conversation  ;  blâme  la  femme  qui 
regarde  chez  le  voisin,  qui  parle  trop  ou  ne  dit  rien,  qui  ne 
tousse  pas  avant  de  pénétrer  dans  un  appartement  où  il  y  a  du 
monde,  qui  ne  sait  pas  accepter  ou  refuser  un  don  à  propos;  il 
déclare  que  la  femme  à  qui  la  dispute  plaira 

Jà  preude  faine  ne  sera, 

qu'elle  ne-doit  répondre  aux  injures  que  par  le  silence  ;  que 
celle  qui  se  livre  au  «  surboire  et  surmanger  »,   ne  peut  avoir 

Courtoisie,  beauté,  savoir; 

il  montre  le  danger  de  certaines  exhibitions  et  de  certains 
attouchements;  il  recommande  à  la  femme  de  chanter  si  elle 
chante  bien,  de  bien  déjeuner  et  boire  bon  vin  si  elle  a  pâle 
couleur  ou  «  mauvaise  odor  »  ;  il  fait  grand  éloge  de  l'affabilité 
et  propreté;  il  instruit  sur  la  façon  d'éconduire  honnêtement 
et  doucement  un  homme  qui  parle  d'amour  et  qu'on  n'aime 
pas,  parce  qu'on  ne  doit  jamais  le  laisser  dans  l'erreur  et  le 
doute  ;  il  met  en  garde  contre  l'amour  qui  naît  trop  prompte- 
ment;  il  expose  et  détaille  les  plaintes,  les  prières  des  amou- 
reux et  les  réponses  que  les  dames  doivent  y  faire  ;  puis  il  finit 
en  disant,  autant  qu'on  peut  le  dire,  ce  que  c'est  que  l'amour 
et  en  recommandant  la  discrétion. 

Deux  autres  ouvrages  peuvent  nous  donner  une  idée  de  l'é- 
ducation des  femmes  au  moyen  âge.  L'un,  le  Livre  de  La  Tour- 
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Landry,  pour  les  grandes  dames  ;  l'autre,  le  Ménagier  de  Paris, 
pour  les  riches  bourgeoises. 

Un  principe  reconnu  par  tous,  en  ce  temps-là,  c'est  que  la 
corruption  de  la  nature  humaine  est  poussée  à  l'extrême  chez 
la  femme,  et  qu'il  faut,  de  bonne  heure,  la  mater,  l'empêcher 
de  s'égarer.  Il  faut  donc  habituer  la  jeune  fille  à  toutes  sortes 
de  dévotions,  de  pratiques  religieuses,  de  broderies  intermi- 
nables qui  prennent  la  plus  grande  partie  des  heures. 

On  leur  apprenait  quelquefois  à  lire  à  ces  jeunes  personnes, 
quoique  la  chose  parût  dangereuse  ;  quant  à  écrire,  il  n'en 
fallait  pas  parler;  c'est  la  griffe  du  diable  qui  aurait  tenu  la 
plume.  Un  peu  de  musique,  danser,  monter  à  cheval,  élever 
des  éperviers,  surtout  se  bien  tenir  et  se  taire,  complétaient 
l'éducation  de  celle  qui,  à  quinze  ans,  quelquefois  à  quatorze 
et  même  à  treize,  allait  prendre  un  seigneur  et  maître,  deve- 
nir châtelaine  et  recevoir  une  nouvelle  éducation  qui  ne  faisait 
qu'aggraver  les  effets  de  la  première.  Car,  il  faut  bien  le  dire, 
les  moyens  variés  de  prévenir,  de  réprimer  les  écarts  de 
cette  nature  corrompue,  ne  réussissaient  pas  du  tout.  Ni  l'in- 
nombrable quantité  de  prières  à  réciter  du  matin  au  soir,  et 
la  nuit  quand  on  ne  dormait  pas,  ni  la  kyrielle  de  messes  à 
entendre,  ni  les  jeûnes  recommandés,  rien  n'y  faisait,  et  le 
diable  se  jouait  de  la  pudeur  comme  il  faisait  de  la  foi  tant 
vantée  de  ces  temps.  Libertinage  et  dévotion  allaient  volon- 
tiers de  compagnie  :  on  entendait  trois  messes,  mais  on  allait 
«  s'esbattre  au  pèlerinage  ». 

La  fille  du  riche  bourgeois  recevait  à  peu  près  la  même  édu- 
cation que  la  fille  noble,  sinon  qu'elle  exagérait  moins  les  pra- 
tiques religieuses,  qu'elle  ne  craignait  pas  de  savoir  écrire  et 
compter,  et  que,  plus  tard,  mariée,  les  soins  de  l'intérieur  pre- 
nant une  grande  partie  de  son  temps,  elle  devenait  la  vraie 
femme  de  ménage,  administrant  intelligemment  la  maison,  en 
rendant  le  séjour  agréable,  et  ne  dédaignant  pas,  à  l'occasion, 
les  chants,  les  danses  et  autres  plaisirs  honnêtes. 

11  y  avait  aussi  quelques  clergesses,  c'est-à-dire  des  femmes 
qui  lisaient  le  latin,  et  elles  n'étaient  pas  toutes  des  Phila- 
minte.  Héloïse  suffirait  pour  le  démontrer.  Aujourd'hui  encore, 
son  exemple  seul  devrait  convertir  les  plus  obstinés  partisans 
de  l'ignorance  des  femmes. 

Malgré  ces  exceptions,  c'étaient,  on  le  voit,  les  dehors  civils 
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et  religieux  qui  faisaient  le  principal,  sinon  Tunique  objet 
de  l'éducation  des  filles  riches.  Le  système  n'a  un  peu  varié 
que  dans  ces  dernières  années,  et  encore  ! 

L'éducation  des  hommes,  quant  à  l'instruction  publique,  n'a 
pas  non  plus  subi  de  bien  profondes  modifications.  Depuis 
l'organisation  de  l'Université,  il  n'y  a  pas,  en  effet,  nous  sem- 
ble-t-il,  des  changements  bien  radicaux  dans  les  programmes 
d'étude,  dans  les  conditions  d'examen,  dans  les  méthodes, 
même  dans  les  robes  officielles  des  professeurs,  et  surtout,  ce 
qui  est  plus  grave,  dans  l'esprit  de  l'enseignement.  On  en  est 
encore  aux  timides  essais. 

En  parcourant  les  lois  et  statuts  de  l'Université  depuis  ceux 
du  légat  Robert  de  Courçon  au  treizième  siècle  jusqu'aux  der- 
niers décrets  impériaux,  on  est  frappé  de  voir  comment,  de- 
puis sa  fondation,  les  prétendues  réformes  de  l'Université  ne 
portent  que  sur  des  points  secondaires,  et,  sous  le  rapport  de 
l'éducation  des  enfants,  comme  sous  le  rapport  de  la  dépen- 
dance des  maîtres,  c'est  toujours  l'esprit  du  moyen  âge  qui  y 
règne  et  gouverne,  elle  est  toujours  soumise  soit  au  despotisme 
clérical,  soit  au  despotisme  royal  ou  impérial,  quand  elle  n'est 
pas  obligée  d'obéir  à  la  fois  à  l'Église  et  à  l'État,  ce  qui,  en 
cas  de  différend,  la  place  dans  une  position  difficile.  Les  excep- 
tions que  l'on  pourrait  citer,  les  exemples  de  résistance  qui 
l'honorent,  ne  feraient  que  confirmer  la  règle. 

Mais  quittons  cette  nuit  d'ignorance  et  de  misère  que  Ton 
nomme  le  moyen  âge,  où  l'on  n'entend  que  les  gémissements 
des  serfs,  le  bruit  des  batailles,  les  emportements  des  disputes 
théologiques;  où  l'intolérance  religieuse  revêt  son  caractère  le 
plus  féroce  ;  où  se  répandent  les  superstitions  les  plus  stupi- 
des;  où  la  barbarie  féodale  s'exerce  dans  toute  sa  cruauté, 
malgré  la  prétendue  grandeur  de  la  chevalerie  ;  où  la  simonie 
n'a  plus  de  limites  ;  où  les  prêtres  et  les  moines,  s'il  faut  en 
-croire  les  chroniqueurs  contemporains,  sont  plus  attentifs  aux 
bénéfices  qu'aux  pauvres,  aux  femmes  qu'aux  livres  ;  quittons, 
disons-nous,  cette  époque  néfaste  où  le  mépris  des  préjugés, 
la  dérision  maligne,  la  liberté  de  penser  prennent  une  certaine 
extension  et  protestent  en  faveur  de  la  raison;  où  l'exil  des 
lettrés  et  des  manuscrits  de  Constanlinople,dont  l'Italie  profita 
la  première;  où  la  découverte  de  l'imprimerie,  de  statues  et  de 
monuments  grecs,  viennent  aider  à  secouer  «  la  torpeur  intel- 
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lectuelle  soigneusement  entretenue  par  l'Église,  où  il  com- 
mence à  faire  à  peu  près  jour  en  Europe,  comme  dit  A.  Lefèvre, 
temps  qui  s'appelle  la  renaissance. 

L'instruction  générale,  le  progrès  des  sciences,  furent  extrê- 
mement favorisés  par  la  découverte  de  l'imprimerie.  Nous 
n'avons  pas  à  insister  sur  ce  point.  La  propagation  des  livres 
devenait  d'autant  plus  nécessaire,  qu'au  lieu  d'étudier  les  choses 
en  elles-mêmes,  de  rechercher,  d'analyser  leurs  rapports,  on 
citait  des  textes  et  des  noms  ;  on  n'appuyait  guère  son  opinion 
que  sur  des  autorités  consacrées.  Il  fallait  donc  savoir  ce  qu'a- 
vaient dit  les  anciens.  Aussi  les  ouvrages  de  ces  temps  sont-ils 
criblés  de  citations.  L'érudition  était  la  science  par  excellence. 

Malheureusement,  pendant  longtemps  encore,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  on  négligera  l'originalité  native  des  trou- 
vères pour  tomber,  sous  prétexte  d'élégance  latine,  dans  une 
imitation  souvent  ridicule  des  auteurs  latins. 

L'instruction  s'étendra  surtout  lorsque  les  savants  se  déci- 
deront à  écrire  en  langue  vulgaire. 

Mais  les  progrès  seront  lents,  parce  que  la  théologie  aura 
toujours  la  haute  main  sur  l'instruction,  parce  qu'elle  façon- 
nera toujours  à  sa  guise  les  jeunes  intelligences,  parce  que  les 
nouvelles  Églises  qui  se  formeront  ne  seront  pas  plus  tolé- 
rantes que  l'ancienne,  parce  que  tous  les  pouvoirs  politiques 
et  religieux  se  ligueront  contre  l'émancipation  de  la  raison,  et 
la  guerre  deviendra  d'autant  plus  cruelle  et  féroce,  que  les  pré- 
jugés et  les  superstitions  seront  plus  menacés. 

Mais,  si  les  bûchers  se  multiplient,  si  l'on  forge  des  armes 
nouvelles  contre  la  liberté  de  penser,  la  vérité  aura  plus  de 
moyens  d'échapper  à  l'oubli,  à  la  mort  ;  l'étude  de  ce  que  sa- 
vaient  les  Grecs  en  histoire  naturelle,  en  astronomie,  en  phy- 
sique, en  mathématiques,  en  art,  etc.,  donnera  à  l'esprit  plus 
d'étendue,  favorisera  des  découvertes  nouvelles  ;  et  quelques 
savants  audacieux,  dépouillant  les  erreurs  de  leur  éducation 
première,  chercheront  «  à  établir  sur  sa  véritable  doctrine  un 
système  destructeur  de  toute  idée  religieuse  dans  lequel  l'âme 
humaine  n'est  qu'une  faculté  qui  s'évanouit  avec  la  vie;  où 
l'on  n'admet  d'autre  providence,  d'autre  ordonnateur  du  monde 
que  les  lois  nécessaires  de  la  nature.  »  (Gondorcet)  (1). 

(1)  N'oublions  pas  que  {les  lois  n'ordonnent  rien,  que  ce  n'est  ici 
qu'un  langage  métaphorique. 
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Ce  n'est  pas  à  Luther  que  s'adressent  ces  lignes  de  Con- 
dorcet.  L'auteur  de  la  Réforme  se  montre  très  sévère  pour 
l'ancienne  éducation,  mais  celle  qu'il  impose  a  pour  but  essen- 
tiel de  se  familiariser  avec  la  Bible,  de  tout  voir  dans  la  Bible, 
de  tout  rapporter  à  la  Bible,  de  faire  son  salut  par  la  Bible.  Le 
protestantisme  a  répandu  l'art  de  la  lecture,  a  exigé  que  tout 
le  monde  sût  lire,  mais  lire  la  Bible,  c'est-à-dire  se  convaincre, 
par  sa  propre  raison,  façonnée,  dressée  de  bonne  heure  à  cet 
effet—  et  d'où  l'on  ne  revient  pas  —  que  la  Bible  est  le  livre  par 
excellence,  comme  le  catholicisme  contraint  tout  le  monde  à 
connaître,  à  savoir  le  catéchisme,  enseigné  par  le  curé  dont 
on  finit  souvent  par  se  moquer.  L'un  et  l'autre  ont  l'instruc- 
tion obligatoire  et  gratuite  enfermée  dans  un  cercle  fort  étroit. 

Luther  —  nous  lui  rendons  volontiers  cette  justice  —  re- 
commande de  ne  pas  enfermer  les  enfants,  ni  de  les  intimider 
par  de  mauvais  traitements  ;  mais,  pour  le  reste,  la  réforme  est 
insignifiante.  «  Pour  le  spirituel  »,  il  faut  étudier  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  afin  que  le  sens  des  Écritures  ne  s'obscurcisse 
pas.  «  Au  temporel  »,  les  hommes  doivent  être  instruits  «  pour 
remplir  chrétiennement  les  devoirs  de  leur  charge  ;  les  femmes, 
«  pour  élever  chrétiennement  leurs  enfants  ».  Les  lettres  pro- 
fanes sont  enseignées  en  vue  de  la  religion,  le  latin  primera 
Ja  langue  maternelle.  Ainsi  faisait-on  avant  Luther,  ainsi 
feront  les  jésuites. 

Nous  nous  ferions  scrupule  de  quitter  le  quinzième  siècle 
sans  dire  un  mot  de  Victorin  de  Feltrc  qui,  sous  les  auspices 
du  duc  Gonzague,  fonda,  vers  1425,  à  Mantoue,  l'établissement 
connu  sous  le  nom  de  la  Maison  joyeuse.  Le  duc  avait  appelé 
Victorin  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  deux  fils  et  de 
sa  fille,  le  payant  richement  et  lui  laissant  la  plus  entière 
indépendance  dans  la  direction  de  ses  élèves.  De  plus,  il  mit 
à  sa  disposition  une  maison  somptueuse,  «  où  l'on  voyait  de 
vastes  galeries,  des  promenades  charmantes,  des  peintures 
agréables  ».  L'instituteur  y  reçut  les  jeunes  gens  des  premières 
familles,  et,  se  rappelant  que,  né  de  parents  pauvres,  il  avait 
failli  plus  d'une  fois,  faute  d'argent,  se  voir  arrêté  dans  ses 
études,  il  y  donnait  gratuitement  la  nourriture,  l'entretien  et 
la  science  à  ceux  qui  étaient  sans  ressources. 

Tout  enfant  vicieux  ou  opiniâtre  en  était  impitoyablement 
fcanni  ;  celui  qu'il  jugeait  impropre  aux  études  en  était  ren- 
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voyé.  La  renommée  de  la  Maison  joyeuse  s'étendit  rapidement, 
et  on  lui  envoyait  des  élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Il  enseignait  à  lire  avec  des  tablettes  à  la  façon  de  Quinti- 
lien,  il  y  cultivait  la  «  mémoire  raisonnée  »  plus  que  la  «  mé- 
moire mécanique  »,  il  étudiait  les  inclinations  des  élèves  pour 
les  faire  appliquer  aux  études  qui  favorisaient  leur  vocation,  il 
excitait  l'esprit  de  curiosité  et  d'observation,  ses  stimulants 
étaient  la  douceur  et  la  louange  ;  pour  éviter  le  mensonge,  il 
pardonnait  toute  faute  dont  on  lui  faisait  un  aveu  sincère  ;  il 
ne  punissait  que  de  sang-froid  ;  les  châtiments  graves  étaient 
rares  et  en  rapport  avec  le  caractère  de  l'enfant  ;  un  des  prin- 
cipaux était  l'obligation  d'étudier  pendant  la  récréation,  con- 
formément au  principe  chrétien  :  le  travail  est  un  châtiment. 

L'enseignement  y  était  aussi  complet  que  le  comportait  son 
temps.  En  dehors  des  mathématiques,  de  la  grammaire,  de  la 
philosophie,  de  la  musique,  on  s'y  exerçait  à  la  natation,  à  l'é- 
quitation,  au  tir  de  l'arc,  à  la  lutte,  à  l'escrime,  à  la  course,  à  la 
chasse,  à  la  pêche.  Sobriété  dans  les  repas,  modération  dans  le 
sommeil,  jamais  de  vêtements  trop  chauds,  toujours  en  action, 
décence  et  grâce  dans  le  maintien  et  les  manières,  point  d'en- 
tretien secret  entre  les  élèves,  point  de  livres  propres  à  fausser 
l'imagination.  Inutile  d'ajouter  que  les  exercices  religieux  y 
étaient  journaliers  et  que  les  élèves  devaient  donner  l'exemple 
de  la  plus  grande  piété.  Aussi,  joyeuse  pouvait  paraître  quel- 
quefois une  épithète  un  peu  ambitieuse. 


CHAPITRE  X. 

RABELAIS. 

Rabelais  a  écrit  un  des  meilleurs  traités  d'éducation.  —  En  prêtant 
à  rire,  il  espère  échapper  aux  persécutions  et  au  bûcher.  —  Il  fait 
une  critique  acerbe,  mais  juste,  de  l'instruction  universitaire.  —  II 
développe  ensuite  un  admirable  programme  d'éducation.  — 
L'élève  est  ins'titué  en  telle  discipline  qu'il  ne  perd  «  heure  quel- 
conque »  du  jour.  —  C'est  «  es  lieux  secrets  »  que  s'exposent  les 
points  difficiles  de  la  religion.  —  Après  chaque  étude,  le  jeu  en 
plein  air,  en  toute  liberté.  —  A  table,  on  devise  de  tout  ce  qui  est 
servi.  —  Après  le  dîner,  jeux  de  «  chartes  »  qui  servent  à  appren- 
dre les  mathématiques  ;  musique  vocale  et  instrumentale.  —  Les 
exercices  gymnastiques  sont  enseignés  dans  un   but    d'utilité.  — 

—  Quand  il  pleut  «  élève   et  pédagogue   s'esbattent  à  boteler  du 
foin,  à  fendre  et  scier  du  bois  et  à  battre  les  gerbes  en  la  grange  ». 

—  L'élève  apprend  aussi  la  peinture  et  la  sculpture.  —  Il  recueille 
et  étudie  les  plantes.  —  Son  pédagogue  le  conduit  chez  les  gens 
lettrés  ei  les  voyageurs.  —  Ils  visitent  ensemble  les  fabriques,  les 
ateliers,  les  magasins,  les  boutiques  des  «  drogueurs,  herbiers  et 
apolhecaires  »,  les  bateleurs  et  charlatans.  —  Il  acquiert  la  con- 
naissance de  l'homme  par  «  fréquentes  anatomies  ».  —  L'étude 
des  langues  commence  par  la  grecque  «  sans  laquelle  c'est  honte 
qu'un  homme  se  die  savant  ».  —  Une  fois  par  mois,  ils  s'en  vont 
passer  la  journée  à  la  campagne,  «  faire  la  plus  grande  chiere  dont 
ils  se  pouvoient  adviser  »,  récitants  «  quelques  plaisants  vers  » 
sur  l'agriculture  et  la  vie  rustique,  faisant  des  expériences  de 
physique  et  «  bastissans  plusieurs  petits  engins  automates  ».  — 
L'abbaye  de  Thélème,  commune  aux  deux  sexes,  est  le  contraire 
d'un  couvent  et  d'une  pédagogie.  On  dirait  un  établissement  de 
sélection  pour  l'espèce  humaine.  Elle  rappelle  le  jardin  d'Epicure. 
Grands  parcs  et  jardins,  belles  salles  et  bibliothèques,  mais  point 
d'église.  «  Fay  ce  que  vouldras  »  en  est  l'enseigne  et  la  devise. 
Nous  sommes  loin  du  christianisme  ;  «  la  liberté  pousse  à  faits 
vertueux  »,  la  contrainte  excite  à  la  révolte.  Les  couples  qui  en 
sortent  et  qui  se  sont  librement  choisis  et  unis,  s'entr'aiment  à  la 
fin  de  leur  vie  comme  au  premier  jour  de  leurs  noces. 

Dans  ces  temps,   où  quelques  esprits  hardis  essayent    de 
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reprendre  la  tradition  grecque,  le  premier  traité  d'éducation 
que  nous  rencontrons  ou  du  moins  le  meilleur,  celui  qui  ouvre 
des  voies  nouvelles  à  cette  science  qui  a  inspiré  Montaigne, 
celui  que  Rousseau  n'a  pas  assez  médité,  celui  dont  l'applica- 
tion intelligente  serait  aujourd'hui,  malgré  les  réformes  ré- 
centes, et  sur  plus  d'un  point,  un  progrès  inespéré  ;  celui  dont, 
naguère  encore,  on  n'osait  pas  prononcer  le  nom  dans  les 
graves  et  lourds  manuels  de  pédagogie,  c'est  l'Education  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel . 

Les  extravagances  et  les  bouffonneries  de  Rabelais  cachent 
le  bon  sens  le  plus  exquis  et  la  raison  la  plus  élevée.  Nous  n'a- 
vons pas  à  le  faire  remarquer;  tout  le  monde  le  sait  aujour- 
d'hui, et  l'éloge  du  curé  de  Meudon  n'est  plus  à  faire. 

En  transportant  ses  héros  dans  un  monde  fantastique, 
bizarre,  impossible,  Rabelais  échappait  aux  persécutions  des 
régents  de  collège  qui  ne  permettaient  pas  que  Ton  critiquât 
leur  enseignement,  et  que  l'on  eût  raison  contre  eux.  On  con- 
naît les  disputes  d'Érasme  et  de  Reuschlin  sur  la  prononciation 
du  grec  ;  de  Ramus  et  de  l'Université  sur  celle  de  Quisquis 
et  de  Quamquam.  On  était  persécuté,  torturé,  brûlé,  pour  une 
diphthongue. 

Rabelais  évita  la  persécution,  nous  le  répétons,  en  prêtant  à 
rire.  On  peut  croire  qu'il  n'avait  pas  d'autre  but  lorsque, 
après  avoir  raconté  comment,  par  l'invention  que  vous  savez, 
Grandgousier  reconnut  «  le  hault  sens  et  merveilleux  entende- 
ment de  son  fils  »,  il  décrit  la  manière  dont  Gargantua  fut 
ft  institué  par  un  sophiste  ès-lettres  latines  ».  Ce  sophiste  lui 
apprit  «  sa  charte  (alphabet)  si  bien  qu'il  la  disoit  par  cœur 
au  rebours;  et  y  fut  cinq  ans  et  trois  mois;  puis  lui  lut  Donat, 
le  Facet,  Théodolet,  et  Alanus  in  par  abolis,  et  y  fut  treize  ans 
six  mois  et  deux  semaines  ;  puis  lui  lut  De  modis  significcmdi 
avec  les  comments  (commentaires)  de  Hurtebise,  de  Fasquin, 
de  Tropditeux,  de  Gualehault,  de  Jehan  le  Veau,  de  Rillonio, 
Brelingandus,  et  un  tas  d'autres  ;  et  y  fut  plus  de  dix-huit  ans 
et  onze  mois.  Et  le  sut  si  bien  que,  au  coupelaud  (à  l'examen) 
il  le  rendoit  par  cœur  à  revers.  Et  prouvait  sur  ses  doigts  à  sa 
mère  que  de  modis  significandi  non  erat  scientia;  puis  lui  lut  le 
Compost...  » 

Après  le  déjeuner,  on  le  conduisait  à  l'église,  où  il  «  oyoit 
vingt  et  six  ou  trente  messes,  cependant  venoit  son  diseur 
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d'heures  en  place,  empaletocqué  comme  une  duppe,  et  très 
bien  antidote  son  haleine  à  force  de  sirop  vignolat;  avec  iceluy 
marmonnoit  toutes  ses  kyrielles,  et  tant  curieusement  les 
espluchoit  qu'il  n'entomboit  un  seul  grain  enterre;  au  partir 
de  l'ecclise,  on  lui  amenoit  un  farats  (amas)  de  patenostres 
de  saint  Claude  et  se  pourmenant  par  les  cloistres,  galeries  ou 
jardin,  en  disoyt  plus  que  seze  hermites  ». 

«  A  tant,  son  père  aperceut  que  vrayment  il  estudioit  très 
bien,  et  y  mettoit  tout  son  temps,  toutesfois  que  en  rien  ne 
prouffitoit.  Et,  qui  pis  est,  en  devenoit  fou,  nyais,  tout  res- 
veux  et  rassoté.  De  quoy  se  complaignant  à  don  Philippe  des 
Monays,  entendit  que  mieulx  luy  vauldroit  rien  n'apprendre 
que  tels  livres,  sous  tels  précepteurs,  apprendre.  Car  leur 
sçavoir  n'estoitque  besterie,  et  leur  sapience  n'estoit  que  mouf- 
fles  abastardissant  les  bons  et  nobles  esperits  et  corrompant 
toute  fleur  de  jeunesse.  » 

Aussi,  après  avoir  eu  l'intention  d'occire  l'ancien  précepteur, 
Grandgousier  se  contenta  de  lui  payer  ses  gages,  de  l'envoyer 
à  tous  les  diables,  et  de  mettre  son  fils  «  sous  un  aultre  péda- 
guogue  »  qui,  en  deux  ans,  avait  formé  l'aimable  et  gracieux 
Eudémon,  enfant  de  dix  ans,  type  d'écolier  qui  est  encore  à 
réaliser,  et  que  l'auteur  oppose  au  sot  et  gauche  élève  des 
pédants. 

Ponocrates,  après  avoir  étudié  la  manière  vicieuse  de  vivre 
de  Gargantua,  «  considérant  que  nature  ne  endure  mutations 
soudaines  sans  grande  violence  »,  chercha  d'abord  à  lui.!  faire 
oublier  tout  ce  qu'il  avait  appris  sous  ses  antiques  maîtres, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  mais  il  eut  recours  à  un  secret  mal- 
heureusement perdu.  Un  médecin  «  le  purgea  canonicquement 
avec  élébore  de  Antycire,  et,  par  ce  médicament,  lui  nettoya 
toute  l'altération  et  perverse  habitude  du  cerveau  ».  Il  le  mit 
ensuite  en  tel  train  d'étude  qu'il  désirait,  et  il  «  l'institua  en 
telle  discipline  qu'il  ne  perdoit  heure  quelconque  du  jour  ». 

Naturellement,  la  religion  était  en  première  ligne,  mais  elle 
tenait  bien  peu  de  place.  C'était  seulement  au  lever,  vers 
quatre  heures  du  matin  —  pendant  qu'on  «  frottoit  »  le  jeune 
homme  —  qu'il  lui  «  estoit  lue  quelque  pagine  de  la  divine 
escripture  »,  et  «  les  points  plus  obscurs  et  difficiles  »,  lui 
étaient  exposés  pendant  qu'il  était  «  es  lieux  secrets  ». 

Mais  où  Rabelais  s'écarte  complètement  de  l'absurde  rou- 
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Une  des  «  resveurs  mathéologiens  »  et  des  «  maistres  inerts  » 
(équivoque  sur  es  arts),  c'est  dans  les  programmes  et  métho- 
des d'enseignement. 

Soir  et  matin,  le  maître  et  l'élève  examinaient  l'état  du 
ciel,  notaient  «  les  figures,  situations,  aspects  et  conjonctions 
des  astres  ;  puis,  après  trois  heures  d'études  diverses,  ils  s'en 
allaient  au  jeu  de  paume,  dans  les  prés,  «  gualantement 
s'exerceants  le  corps  ». 

«  Tout  leur  jeu  n'estoit  qu'en  liberté;  car  ils  laissoyent  la 
partie  quand  leur  plaisoit,  et  cessoyent  ordinairement  lorsque 
suoyent  parmi  le  corps,  ou  estoyent  aultrement  las.  » 

A  table,  ils  devisaient  joyeusement  ensemble  «  de  la  vertu, 
propriété,  efficace  et  nature  de  tout  ce  qui  leur  estoit  servi.  Ce 
que  faisant,  apprint  en  peu  de  temps  tous  les  passages  à  ce 
compétents  en  Pline,  Dioscorides,  Galen,  Porphyre,  Aristoteles, 
Elian  et  aultres.  Iceux  propos  tenus,  faisoyent  souvent,  pour 
plus  estre  asseurez,  apporter  les  livres  susdicts  à  table.  Et  si 
bien  et  entièrement  retint  en  sa  mémoire  les  choses  dictes 
que,  pour  lors,  n'estoit  médecin  qui  en  sceust  à  la  moitié  tant 
comme  il  faisoit  ». 

Après  le  dîner  (et  le  souper),  «  on  apportoit  des  chartes  »  et 
ils  «  passoyent  temps  plaisantement,  à  apprendre  mille  petites 
gentillesses  et  inventions  nouvelles,  lesquelles  toutes  yssoyent 
de  arithméticque.  A  tant,  sceust  d'icelle  et  théoricque  et  pra- 
tique... et  non  seulement  d'icelle,  mais  des  aullres  sciences 
mathématiques,  comme  géométrie,  astronomie  etmusicque... 
ils  faisoyent  mille  joyeux  instruments  et  figures  géométricques, 
et  de  mesme  praticquoyent  les  canons  astronomicques...  Après 
s'esbaudissoyent  à  chanter  musicalement...  à  jouer  du  lut, 
de  la  harpe,  de  l'espinette,  etc.  » 

Puis,  après  trois  heures  de  nouvelles  études  variées,  ve- 
naient la  gymnastique,  l'équitation,  la  natation,  l'escrime,  la 
lutte,  la  course,  la  chasse,  et  autres  exercices  toujours  dans 
un  but  d'utilité. 

En  retournant,  ils  passaient  par  les  prés  ou  autres  lieux 
herbus,  et  «  visitoyent  les  arbres  et  plantes,  les  conferens 
avec  les  livres  des  anciens  qui  en  ont  escript...  et  en  empor- 
toyent  leurs  pleines  mains  au  logis  ».  —  Quelquefois,  ils  al- 
laient, le  soir,  visiter  les  compagnies  de  gens  lettrés  ou  de 
gens  qui  eussent  «  veu  pays  estranges  ». 
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Lorsque  le  temps  était  pluvieux,  «  ils  s'esbatoyent  à  bote- 
ler  du  foin,  à  fendre  et  scier  du  boys,  et  à  battre  les  gerbes 
en  la  grange  ».  Ils  étudiaient  la  peinture  et  la  sculpture,  ils 
jouaient  à  tel  ou  tel  jeu  et  cherchaient  les  passages  des  au- 
teurs anciens  qui  en  ont  parlé,  et  les  métaphores  qu'on  en  a 
tirées.  Ils  allaient  visiter  les  fabriques,  ateliers  et  magasins, 
et  «  apprenoyent  et  considéroyent  l'industrie  et  invention 
des  métiers  ».  Ils  alloient  ouïr  les  leçons  publiques,  les  actes 
solennels,  les  plaidoyers  des  «  gentils  advocats  »,  etc.  Ils 
«  visitoyent  les  boutiques  des  drogueurs,  herbiers,  et  apothe- 
caires,  et  soigneusement  considéroyent  les  fruicts,  racines, 
feuilles,  gommes,  semences,  axonges  pérégrines,  ensemble 
aussi  comment  on  les  adulteroit  ».  Ils  allaient  voir  les  bate- 
leurs et  charlatans,  considérant  leurs  gestes,  leurs  ruses, 
leurs  soubresauts  et  beau  parler. 

Une  fois  par  mois,  «  [pour  le  séjourner  de  cette  véhémente 
intention  des  esperits  »,  l'élève  s'en  allait  à  la  campagner 
avec  son  précepteur,  «  et  là  passoyent  toute  la  journée  à  faire 
la  plus  grande  chiere  dont  ils  se  pouvoyent  adviser  ;  raillans, 
gaudissans,  beuvans  d'autant,  jouans,  chantans,  dansans,  se 
veautrans  en  quelque  beau  pré,  denicheans  des  passeraulx, 
prenans  des  cailles,  peschans  aux  grenoilles  et  escrevisses  ». 
Puis  ils  récitaient  quelques  «  plaisans  »  vers  sur  l'agriculture 
et  la  vie  rustique,  mettaient  en  rondeaux  et  ballades  des  épi- 
grammes  latines,  faisaient  des  expériences  de  physique, 
<f  bastissoyent  plusieurs  petits  engins  automates  ». 

Rabelais,  on  le  voit,  bien  que  sacrifiant  trop  encore  à  la 
mode  du  temps  qui  avait  fait  proposer  par  Roger  Bacon  de 
brûler  tous  les  livres  pour  être  forcé  d'étudier  la  nature,  Ra- 
belais faisait,  comme  les  Grecs,  marcher  de  pair  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  et  des  facultés  physiques, 
excitant  la  réflexion  personnelle,  recommandant  la  méthode 
d'observation,  et  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  les  leçons  de 
choses.  II  supprimait  la  théologie.  Aussi  n'a-t-il  pas  tort  de 
dire  que  cet  enseignement,  «  combien  qu'il  semblast  pour  le 
commencement  difficile,  en  la  continuation  tant  doulx  feut, 
legier  et  délectable,  que  mieux  ressembloit  un  passe-temps  de 
roy  que  l'estude  d'un  escholier  ». 

Et  encore  nous  n'avons  rien  dit  de  la  propreté  du  corps,  sur 
laquelle  il  insiste  et  qui  était  fort  négligée  dans  les  collèges  ; 
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des  répétitions  des  leçons  déjà  données,  sur  lesquelles  l'élève 
«  fondoit  quelques  cas  praticques  concernant  Testât  humain  »; 
de  la  «  briefve  récapitulation  à  la  mode  des  Pythagoricques , 
de  tout  ce  qu'il  avoit  leu,  veu,  sceu,  fait  et  entendu  au  decours 
de  toute  la  journée  ». 

Pour  compléter  les  vues  de  Rabelais  sur  l'éducation,  il  fau- 
drait ajouter  qu'il  condamne  l'usage  d'attacher  les  enfants 
dans  le  berceau;  qu'il  fait  donner,  par  le  père,  quelque 
«  goust  »  des  arts  libéraux  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  qu'il 
fait  commencer  l'étude  des  langues  par  la  grecque  «  sans  la- 
quelle c'est  honte  qu'un  homme  se  die  sçavant  »  ;  puis  vien- 
nent la  latine,  l'hébraïcque,  la  chaldaïcque,  et  l'arabicque, 
toutes  langues  que  l'on  enseigna  au  Collège  de  France  fondé 
en  1530,  et  qui;  sauf  la  latine,  étaient  plus  ou  moins  suspectes 
d'hérésie.  Il  recommande  l'étude  de  l'astronomie,  et  rejette 
celle  de  l'«  astrologie  divinatrice  et  l'art  de  Lullius,  comme 
abus  et  vanitez  ;  »  il  insiste  sur  la  connaissance  de  tous  les 
«  faits  de  nature  »  ;  il  exhorte  à  acquérir,  «  par  fréquentes 
anatomies  »,  la  parfaite  connaissance  de  l'homme  ;  il  engage 
à  essayer  ce  que  l'on  sait  en  tenant  «  conclusions  en  tout  sça- 
voir  »  publiquement  envers  tous  et  contre  tous  ;  il  montre 
comment  le  père  acquiert  par  son  fils  l'immortalité  dans  ce 
monde,  «  attendu,  fait-il  dire  à  Gargantua,  que  en  toy  et  par 
toy  je  demoure  en  mon  image,  visible  en  ce  monde,  vivant, 
voyant  et  conversant  entre  gens  d'honneur  et  mes  amys, 
comme  i  souloys  ». 

Il  faudrait  encore  citer  sa  critique  des  universités  où  l'on 
brûle  les  régents  «  tous  vifs  comme  harangs  soretz  »,  où 
l'on  passe  licencié  es  lois  non  pas  parce  qu'on  a  de  la  science, 
mais  parce  qu'on  sait  fort  bien  danser  et  jouer  à  la  paume;  ses 
moqueries  sur  les  pédants  qui  dédaignent  a  l'usance  commune 
de  parler  »  et  écorchent  le  latin,  croyant  ainsi  «  pindariser  »  ; 
ses  satires  contre  la  manière  dont  on  étudiait  le  droit,  contre 
l'entéléchie,  contre  toutes  les  choses,  contre  tous  les  gens  qui 
pervertissaient  l'intelligence  humaine.  Mais  nous  n'en  finirions 
pas.  Nous  ajouterons  seulement  que  Rabelais,  ayant  été  élevé 
monacalement,  détestait  l'internat.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Ne  pensez,  dit  Ponocrates,  que  je  l'aye  mis  au  collège  de 
pouillerie  qu'on  nomme  Montagu  (1);    mieulx  l'eusse  voulu 

(1)  Erasme  dit  y  avoir  perdu  sa  santé  pour  toujours. 
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mettre  entre  les  guenaulx  de  Saint  Innocent,  pour  l'énorme 
cruaulté  et  villennie  que  j'y  ay  congnu  :  car  tropt  mieulx  sont 
traictez  les  forcez  entre  les  Maures  et  Tartares,  les  meur- 
triers en  la  prison  criminelle,  voire  certes  les  chiens  en  vostre 
maison,  que  ne  sont  ces  malautruz  audict  colliege.  Et  si  j'es- 
toys  roi  de  Paris,  le  diable  m'emporte  si  ie  ne  mettoys  le  feu 
dedans,  et  feroys  brusler  et  principal  et  régens  qui  endurent 
ceste  inhumaineté  devant  leurs  yeulx  estre  exercée.  » 

Dans  Rabelais,  l'autorité  paternelle  joue  un  grand  rôle,  mais 
elle  est  toujours  adoucie  par  la  bonté  la  plus  affectueuse  et  la 
plus  désintéressée  ;  le  respect  filial  y  est  plein  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

Malgré  les  lacunes,  malgré  les  défauts  que  l'on  y  rencontre 
et  qui  sont  souvent  ceux  du  temps,  les  bienfaits  de  cette  admi- 
rable éducation  sont  évidents  :  tous  les  actes  de  Pantagruel 
en  sont  la  conséquence  et  la  preuve.  Dans  le  livre  de  Gargan- 
tua, nous  trouvons  un  fait  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  citer  : 

Lorsque  des  chrétiens  qui  prétendaient  que  leur  religion 
de  fraternité  avait  détruit  l'esclavage  dans  l'ancien  monde,  le 
rétablissaient  dans  le  nouveau,  où  ils  commettaient  toutes  les 
violences  et  toutes  les  horreurs,  les  héros  de  Rabelais  s'expri- 
maient ainsi  :  «  Ce  que  les  Sarrasins  et  Barbares  jadys  appel- 
loient  proesses,  maintenant  nous  appelons  briguanderies  et 
meschancetez.  »  Et  lorsqu'un  roi  vaincu,  voulut,  touché  de 
l'extrême  mansuétude  et  générosité  de  son  vainqueur,  se  don- 
ner «  mansipe  (esclave)  et  serf  volontaire,  soy  et  sa  postérité, 
ce  ne  feut  accepté,  par  ne  sembler  équitable  ». 

Que  de  gens,  aujourd'hui  encore,  ne  comprennent  pas 
l'équité  de  cette  façon,  croient  qu'il  est  permis  d'aliéner  sa  li- 
berté, même  celle  de  ses  descendants,  et  nous  font  des  consti- 
tutions qui  n'ont  rien  de  pantagruélique. 

Au  seizième  siècle,  la  femme  est  toujours  un  être  inférieur, 
la  servante  de  la  maison.  Pour  le  prêtre,  pour  le  moine,  c'est 
un  objet  d'agrément  et  de  perdition,  c'est  Satanas,  un  démon 
fort  attrayant,  extrêmement  tentateur,  qui  fait  goûter  avec 
rage  les  joies  du  paradis,  mais  qui  vous  précipite  dans  les 
abîmes  de  l'enfer.  Rabelais  eut  d'autres  idées.  S'il  oublie  la 
mère,  il  ne  néglige  pas  la  fille,  et,  l'on  pourrait  voir  dans 
l'abbaye  de  Thélème  un  modèle  de  collège  commun  aux  deux 
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sexes,  et  môme  une  sorte  de  maison  de  sélection  (comme  on 
dirait  aujourd'hui)  fort  propre  à  perfectionner  l'espèce,  si  l'on 
ne  se  rappelait  ses  moqueries  sur  les  commentateurs  et  abs- 
tracteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  obligé  de  convenir  que  l'abbaye  de 
Thélème  est  absolument  le  contraire  d'un  couvent,  et  même 
d'un  collège  ou  d'une  pédagogie  de  cette  époque  (et  de  la  nô- 
tre), et  rappelle  le  jardin  d'Épicure.  Les  dieux  sont  hors  du 
monde  pour  les  philosophes  grecs  ;  à  Thélème,  il  y  a  d'immen- 
ses parcs,  de  grands  jardins,  de  belles  salles,  de  riches  biblio- 
thèques, toutes  les  splendeurs,  toutes  les  commodités,  mais  il 
n'y  a  point  d'église.  L'école  en  Grèce  s'appelait  «  loisir  »,  l'ab- 
baye de  Rabelais  a  la  môme  enseigne  :  «  Fay  ce  que  vouldras  ». 
On  y  vit  dans  la  plus  complète  tranquillité  d'âme;  et,  si  reli- 
gieux ou  religieuses  y  entrent  par  cas  fortuit,  on  nettoie  tous 
les  lieux  par  lesquels  ils  ont  passé.  Toutes  les  œuvres  y  sont 
«  dispensées  selon  les  occasions  et  opportunités  »,  car  «  la 
plus  grande  resverie  du  monde  est  soy  gouverner  au  son  d'une 
cloche,  et  non  au  dicté  du  bon  sens  et  entendement  ».  Les 
femmes  y  sont  reçues  de  dix  à  quinze  ans,  les  hommes  de  douze 
à  dix-huit  ;  les  uns  et  les  autres  doivent  être  «  beaux,  bien 
formez,  et  bien  naturez  ». 

On  y  jouit  de  la  'plus  grande  liberté,  «  parce  que  les  gens 
libères,  bien  nays,  bien  instruictz,  conversans  en  compaignies 
honnestes,  ont  par  nature  ung  instinct  et  aguillon  qui  tou- 
jours les  pousse  à  faictz  vertueux  »  et  que  «  la  vile  subjection 
et  contraincte  »  excite  à  la  révolte  et  à  «  déposer  et  enfraindre 
ce  joug  de  servitude  ». 

On  y  est  si  «  noblement  apprins  »  que  chacun  y  sait  «  lire, 
escrire,  chanter,  jouer  d'instruments  harmonieux,  parler  de 
cinq  à  six  languaigues,  et  en  iceulx,  composer  tant  en  carme 
(en  vers)  qu'en  oraison  solue  (en  prose)  ».  Aussi,  «  jamais  ne 
feurent  veuz  chevaliers  tant  preuz,  tant  gualans,  tant  dextres 
à  pied  et  à  cheval,  plus  verdz,  mieulx  remuans,  mieulx  ma- 
nians  tous  bastons  (armes)  ;  jamais  ne  feurent  veues  dames 
tant  propres,  tant  mignonnes,  moins  fascheuses,  plus  doctes 
à  la  main,  à  l'agueille,  à  tout  acte  muliebre  honneste  et 
libre  ». 

Quand  un  homme  quittait  l'abbaye,  il  emmenait  avec  lui  la 
dame  qui  l'avait  choisi  pour  son  «  dévot  ».  «  Et  si  bien  avoyent 
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vescu  à  Thélème  en  dévotion  et  amitié,  encore  mieulx  la  con- 
tinuoyent  ilz  en  mariage  :  autant  s'entreaimaient  ilz  à  la  fin 
de  leurs  iours  comme  le  premier  de  leurs  nopces.  » 

Qu'on  nous  bâtisse  des  Thélème  et  qu'il  y  ait  pour  «  pédago- 
gues »  des  Rabelais,  si  l'on  en  trouve. 


CHAPITRE  XI. 

ÉRASME. 

Érasme  flagelle  «  les  pourceaux  de  Dieu  »,  l'Église,  la  discipline  sco- 
laire, les  pédants  qui  passent  leur  vie  à  semer  des  sottises  dans 
l'esprit  des  enfants,  les  jurisconsultes,  les  logiciens,  les  sophistes 
et  les  théologiens  qui  coupent  tous  les  nœuds  avec  le  couteau  du  dis- 
tinguo, et  s'occupent  de  subtilités  scolastiques  et  de  chimères  que 
ne  peuvent  apercevoir  que  ceux  qui  voient  les  objets  qui  n'existent 
pas.  —  Il  indique  quelques  réformes  à  introduire  dans  l'enseigne- 
ment. —  Il  s'inspire  de  Plutarque  pour  l'éducation  de  la  première 
enfance.  —  Il  se  moque  de  l'éducation  ridicule  donnée  aux  jeunes 
filles. 

Un  autre  prêtre  forcé,  le  célèbre  Érasme,  a  pu,  comme 
Rabelais,  échapper  à  la  fois  au  bûcher  de  l'inquisition  et  à  la 
réforme  de  Luther.  Érasme,  après  avoir  vu  la  moinerie  de  près, 
ne  trouve  pas,  lui  non  plus,  de  satire  assez  mordante  contre 
la  vie  des  «  pourceaux  de  Dieu  ».  Il  flagelle  vertement  tout  ce 
qui  tient  à  l'Église  ;  et  il  fait  une  violente  critique  de  la  disci- 
pline scolaire  à  ses  divers  degrés.  Aussi,  il  eut  à  essuyer  les 
calomnies,  les  injures,  les  perfidies,  les  fureurs  des  cuistres, 
des  chicaneurs,  des  fanatiques,  hérétiques  ou  orthodoxes,  de 
Bedda,  le  principal  de  Montaigu,  comme  de  Luther,  le  réfor- 
mateur (i). 

Ecoutons  un  instant  la  critique  d'Érasme.  Comme  celle  de 
Rabelais  et  de  Montaigne,  elle  n'est  pas  aussi  vieille  qu'on 
pourrait  le  penser  tout  d'abord. 

«  Ces  graves  maîtres  sont  comme  livrés  aux  Furies,  toujours 
affamés,  toujours  sales  dans  leurs  écoles,  ou  pour  mieux  dire 

(1)  «  Érasme,  disait  Luther,  s'attache  trop  à  l'éducation  morale  de 
l'homme,  et  pas  assez  à  la  vraie  adoration  de  Dieu.  »  —  «  Les  bêtes 
féroces,  écrivait  Érasme  au  célèbre  réformateur,  s'adoucissent  par 
de  bons  traitements,  mais  les  procédés  ne  font  que  rendre  plus  fu- 
rieux les  théologiens.  » 
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dans  leurs  galères,  dans  leurs  lieux  de  supplice  et  d'exécu- 
tion ;  au  milieu  d'uu  troupeau  d'enfants,  ils  vieillissent  dans 
le  travail,  ils  deviennent  sourds  à  force  de  crier,  la  puanteur 
et  la  malpropreté  les  rendeut  étiques.  Gardez-vous  de  les 
plaindre.  Les  pédants  se  croient  les  premiers  hommes  du 
monde.  Ils  goûtent  un  si  grand  plaisir  à  faire  trembler  leurs 
timides  sujets,  par  un  air  menaçant,  par  une  voix  tonnante, 
armés  de  férules,  de  verges,  d'étrivières,  ils  n'ont  qu'à  déci- 
der sur  le  châtiment;  étant  à  la  fois  parties,  juges  et  bour- 
reaux, ils  ressemblent  à  l'âne  de  la  fable,  qui  se  croyait  toute 
la  valeur  du  lion,  parce  qu'il  en  avait  la  peau...  Ils  ne  sèment 
que  des  impertinences,  que  des  sottises  dans  l'esprit  des  en- 
fants... Ils  passent  néanmoins  pour  des  hommes  d'une  science 
profonde.  » 

Il  nous  montre  comment  leur  vie  est  entièrement  consacrée 
à  déterrer  dans  un  vieux  manuscrit  quelque  mot  inconnu,  à 
mendier  des  louanges  pour  quelques  vers  plats  et  insipides,  à 
accabler  d'injures  un  adversaire  qui  s'est  trompé  sur  la  syn- 
taxe, à  éclaircir  une  difficulté  de  grammaire.  «  Le  sujet, 
comme  vous  voyez,  dit  Érasme,  est  de  la  dernière  consé- 
quence pour  le  genre  humain.  Quoi?  être  toujours  en  danger 
de  prendre  une  conjonction  pour  un  adverbe  ?  Cela  mériterait 
une  guerre  sanglante.  » 

a  L'art  des  jurisconsultes,  dit-il,  n'est,  dans  le  fond,  qu'un 
travail  de  Sisyphe.  Leur  science  n'est  qu'un  fatras  de  com- 
mentaires, de  gloses,  de  citations.  » 

Viennent  ensuite  les  logiciens  et  les  sophistes,  grands  chi- 
caneurs, querelleurs,  s'échauffant  sur  un  rien,  ne  cédant 
jamais,  et  qui,  à  force  de  disputer  sur  le  vrai  (à  ce  qu'ils  pré- 
tendent), perdent  la  vérité. 

Après  avoir  outré  sa  critique  contre  les  philosophes  qui 
essayaient  (d'une  façon  bien  étrange  souvent,  il  est  vrai)  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  physiques  «  en  regardant  la  nature  », 
il  en  arrive  aux  théologiens,  et  c'est  ici  qu'Érasme  excelle  à 
peindre  les  vices  et  défauts  de  ces  «  interprètes  de  la  langue 
céleste,  qui  font  trembler  tous  ceux  qu'ils  n'aiment  pas,  en 
criant  à  l'hérétique,  à  l'athée,  et  qui  coupent  tous  les  nœuds 
du  premier  coup  avec  le  fameux  couteau  du  distinguo,  couteau 
formé  de  tous  ces  termes  monstrueux  qui  sont  nés  dans  le 
sein  de  la  subtilité  scolastique.  »  Il  cite   quelques-unes  des 
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«  fines  et,  importantes  questions  »  que  traitent  les  «  maîtres 
illuminés  ».  Nous  en  détachons  celle-ci  :  «  Dieu  a-t-il  pu  s'unir 
personnellement  avec  une  femme,  avec  le  diable,  avec  un  âne, 
avec  une  citrouille,  avec  un  caillou  ?  En  cas  que  Dieu  se  com- 
muniquât à  la  nature  citrouillère,  comme  il  a  fait  à  la  nature 
humaine,  comment  cette  heureuse  et  divine  citrouille  prêche- 
rait-elle, ferait-elle  des  miracles,  serait-elle  crucifiée?  » 

Ces  théologiens  qui  ont  «  prouvé  géométriquement,  dit -il, 
que  cette  fille  féconde  (la  mère  de  Jésus)  avait  été  préservée 
delà  contagion  du  père  Adam  »,  ces  théologiens  ont  toutes 
sortes  de  subtilités  pointues  dans  leur  barbare  et  vilain  jar- 
gon »  :  la  grâce  gratuite  et  la  grâce  gratifiante,  la  charité  in- 
fuse et  la  charité  acquise,  savoir  si  elle  est  substance  ou  acci- 
dent, créée  ou  incréée,  la  cause  formelle,  matérielle,  efficiente 
du  baptême,  les  notions,  les  relations,  les  formalités,  les  enti- 
tés, les  quiddités,  les  eccéités  et  autres  chimères  qu'il  est  im- 
possible d'apercevoir  à  moins  que  l'on  n'ait  la  vue  assez  per- 
çante pour  distinguer  à  travers  les  ténèbres  les  plus  épaisses 
des  objets  qui  ne  sont  nulle  part. 

Ailleurs,  tout  en  poussant  à  l'excès  son  amour  pour  le  latin, 
il  se  moque  des  serviles  et  ridicules  imitateurs  de  Cicéron 
qui  ne  veulent  se  servir  que  des  termes  employés  par  cet  au- 
teur, et  il  essaye,  comme  Rodolphe  Agricola  l'avait  fait  en  Al- 
lemagne, d'introduire  quelques  réformes  dans  renseignement. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  édite  plusieurs  ouvrages  des  anciens,  et 
le  Nouveau  Testament  dans  le  texte  original  pour  servir  de 
base  aux  études  théologiques  et  classiques.  Il  désire  que  l'on 
ait  quelque  teinture  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
parce  que  la  nature  fournit  la  matière  des  comparaisons  et 
des  images. 

Il  conseille  les  compositions  dont  les  sujets  sont  pris  dans 
la  vie  réelle,  la  traduction  du  grec  en  latin,  la  simple  explica- 
tion aux  élèves  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'intelligence  de 
l'auteur,  sans  se  perdre  dans  les  digressions,  et  de  façon  qu'ils 
puissent  goûter  à  plaisir  «  le  souffle  inspirateur  des  écrivains 
si  propre  à  vivifier  celui  qui  le  respire  librement  ». 

Il  recommande  de  s'identifier  avec  son  temps,  d'approfon- 
dir le  sujet  que  l'on  traite,  et  d'étudier  les  bons  auteurs 
païens  et  chrétiens  pour  transformer  ensuite,  en  sa  propre 
pensée  et  son  propre  style,  les  idées  justes  et  bonnes  que  l'on 
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y  aura  puisées  :  «  Nous  devons  ressembler  à  l'abeille  qui 
recueille  les  sucs  des  diverses  plantes,  puis  les  transforme 
dans  son  estomac  en  un  produit  tout  nouveau,  d'un  arôme 
particulier  différent  de  celui  de  toutes  les  plantes  dont  elle  l'a 
extrait.  »  —  Excellent  conseil,  dont  il  faut  profiter,  mais  dif- 
ficile à  suivre  lorsqu'on  n'étudie  que  les  livres,  comme  on  le 
faisait  du  temps  d'Érasme. 

Précepteur,  professeur,  ce  n'est  pas  seulement  l'enseigne- 
ment classique  qui  préoccupe  Érasme.  La  pédagogie  a,  chez 
lui,  des  traités  spéciaux,  et  de  nombreux  passages  lui  sont 
consacrés  dans  ses  ouvrages  presque  français  par  la  nature 
de  l'esprit.  Tantôt,  aidé  de  Plutarque,  un  de  ses  auteurs  fa- 
voris, il  nous  rappelle  les  soins  à  donner  à  la  première  enfance, 
tantôt  il  se  moque  de  l'éducation  ridicule  donnée  aux  jeunes 
filles  à  qui  Ton  apprend  à  bien  faire  la  révérence  et  à  tenir  les 
yeux  baissés  ;  tantôt  il  raille  ces  appellations  respectueuses 
des  enfants  envers  leurs  parents  :  «  M.  mon  père,  Mme  ma 
mère.  » 

En  un  mot,  Érasme  est  un  pédagogue  qui  a  sa  place  marquée 
à  côté  de  Rabelais  dans  la  bibliothèque  des  écoles  normales. 


CHAPITRE  XII. 

RAMUS,    MONTAIGNE,    LA   BOÉTIE. 

Ramus,  persécuté,  réprouvé  de  Genève  et  de  Rome.  —  On  lui  fit  ex- 
pier le  crime  d'avoir  combattu  Aristote,  d'avoir  écrit  en  français. 

Montaigne  demande  que  la  philosophie  soit  une  «  esjouissance  con- 
stante »,  que  Ton  fasse  peindre  dans  l'école  «  la  Joye  ».  —  Il  déteste 
«  les  ânes  chargés  de  livres  ».  Le  précepteur  doit  suivre  les  allures 
de  l'enfant.  —  On  juge  du  profit  de  l'enfant  par  le  témoignage  de 
sa  vie,  non  de  sa  mémoire.  —  Pas  d'autorité  infaillible.  —  «  Tout 
ce  qui  se  présente  à  nos  yeux  sert  de  livre.  »  —  L'histoire,  le  spec- 
tacle de  la  vie  des  autres  hommes  doit  servir  à  régler  la  nôtre.  — 
La  philosophie  accessible  aux  enfants.  —  L'enfant  ne  doit  pas  sentir 
la  fatigue  d'étude.  —  Il  faut  l'endurcir,  «  roidir  ses  muscles  ».  —  11 
est  difficile  de  reconnaître  la  vocation  des  enfants.  —  Les  collèges 
«  abrutissent  ».  —  Apprendre  d'abord  sa  langue  et  celle  des  voisins. 
—  Montaigne  n'aime  pas  les  enfants,  et  veut  qu'ils  soient  élevés 
loin  de  leurs  mères. —  La  science  ne  convient  pas  aux  mains  «  viles 
et  basses  ».  —  Elle  efféminé  plus  qu'elle  n'aguerrit. 

La  Boétie  déclare  que  les  livres  et  la  doctrine  «:donnent  le  sens  de 
haïr  la  tyrannie  ».  —  Il  s'élève  contre  l'éducation  qui  habitue  à  ne 
pas  trouver  amer  «  le  venin  de  la  servitude  ». 

Rabelais,  par  ses  facéties,  Érasme,  par  sa  prudence,  échap- 
pèrent au  gibet  et  au  bûcher  ;  mais  Ramus,  moins  heureux, 
après  avoir  été  traité  de  parricide,  réprouvé  de  Genève  comme 
de  Rome  (1),  persécuté,  traqué  de  toute  façon,  fut  finalement 
assassiné  à  la  Saint-Barthélémy,  et  son  cadavre,  sanglant  et  nu, 
fut  traîné  par  les  pédants  et  leurs  écoliers,  devant  la  porte  de 
tous  les  collèges  pour  y  faire  amende  honorable.  Quels  crimes 
abominables  avait-il  donc  commis  ?  Les  voici  : 

(t)  Ramus  ayant  demandé  une  chaire  de  philosophie  à  Théodore 
de  Bèze,  celui-ci  lui  répondit  que  l'Académie  genevoise  avait  pris  la 
résolution  de  ne  dévier  en  rien  absolument  des  opinions  d' Aristote 
que  lui,  Ramus,  avait  eu  le  tort  grave  de  blâmer. 
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Après  bien  des  vicissitudes,  il  avait  été  nommé  lecteur  royal 
au  Collège  de  France,  institution  aussi  désagréable  à  l'Eglise 
qu'à  l'Université  ;  il  avait  combattu  Aristote,  demandé  la 
«  logique  naturelle  de  l'esprit  »,  «  la  philosophie  des  mathé- 
maticiens, celle  que  tous  les  hommes  emploient  dans  le  con- 
seil et  dans  le  jugement  »  ;  il  avait  tonné  contre  la  séche- 
resse, la  routine  et  la  barbarie  scolastiques  ;  il  avait  écrit  une 
dialectique  en  français  ;  rédigé  une  grammaire  française; 
essayé  «  d'oster  du  chemin  des  artz  libéraux  les  espines,  les 
cailloux,  et  tous  empêchements  et  retardements  des  esprits...»; 
il  avait  introduit  quelque  élégance  dans  la  forme,  quelque 
éloquence  dans  les  leçons,  quelques  exercices  dans  les  règles; 
il  avait  signalé  les  abus  et  l'excès  des  rétributions  et  rede- 
vances exigées  [des  écoliers,  ce  qui  rendait  la  science  «close  et 
deffendue  à  la  pauvreté  »  ;  il  avait  réclamé  en  faveur  de  l'en- 
seignement public  de  la  philosophie  qui  désertait  la  rue  du 
Fouarre  pour  devenir  «  privé  en  chacun  collège  »  ;  et  il  avait 
blâmé  la  paresse  des  professeurs  des  facultés  supérieures  qui, 
pour  quelques  gages  infimes,  se  faisaient  remplacer  par  des 
bacheliers  incapables. 

Ramus  ne  fut  pourtant  pas  complètement  exempt  des  erre- 
ments de  son  temps.  Il  s'amusa,  par  exemple,  à  compter  les 
catachrèses  qui  se  trouvent  dans  le  Pro  Milone.  Aussi,  tout  en 
tenant  compte  des  réformes  introduites  ou  réclamées  par  lui, 
nous  trouvons  que  Rabelais  n'a  peut-être  pas  tort  de  se  mo- 
quer des  querelles  de  ces  «  deux  bélistrandiers  (Ramus  et 
Galland,  recteurs  de  l'Université)  qui  capparassonnez  de  leurs 
marmitons,  suppous  et  astipulateurs,  brouillent  toute  cette  aca- 
démie de  Paris  ». 

L'esprit  français,  à  cette  époque,  se  révèle  par  la  guerre 
contre  l'autorité,  contre  les  questions  creuses,  contre  le  fana- 
tisme protestant  ou  catholique.  Il  se  montre  sceptique,  mais 
d'un  scepticisme  qui  déblaye  le  chemin,  qui  ne  s'enthousiasme 
pas  plus  pour  l'École  d'Alexandrie  que  pour  la  Sorbonne,  qui 
demande  la  liberté,  qui,  selon  l'expression  de  Montaigne,  na- 
turalise l'art  au  lieu  d'artialiser  la  nature,  et  qui,  plus  préoc- 
cupé de  la  terre  que  du  ciel,  ouvre  la  porte  toute  large  à  la 
science  moderne. 

Après  Rabelais,  qui  avait  déclaré  que  le  rire  est  le  «  pro- 
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pre  de  l'homme  »,  l'auteur  des  Essais,  qui  voulait  que  la  philo- 
sophie fût  une  «  esjouissance  constante  »,  réclama  à  son  tour, 
en  faveur  de  l'enfant,  demanda  que  l'école,  au  lieu  d'être  «  une 
vraye  geaule  de  jeunesse  captive  »  où  l'on  n'entend  que  «  cris 
d'enfants  suppliciez  et  de  maistres  enyvrez  en  leur  cholère  », 
fût  «  jonchée  de  fleurs  et  de  feuillées  »,  qu'on  y  fît  «  pour- 
traire  la  Joye,  l'Alaigressc  et  Flora  et  les  Grâces.  » 

Montaigne,  pas  plus  que  l'auteur  de  Gargantua,  n'a  dissi- 
mulé sa  haine  du  pédant  et  du  pédantisme,  des  «  asnes  char- 
gez de  livres  »,  de  renseignement  qui  enfle  l'âme  au  lieu  de 
la  grossir,  et  laisse  le  «  jugement  entièrement  creux  ». 

Dans  son  Institution  des  enfants,  Montaigne  recommande  de 
choisir  «  un  conducteur  qui  ait  plustost  la  teste  bien  faiste  que 
bien  pleine  »,  qui  ait  soin  de  faire  goûter  les  choses  à  l'en- 
fant, de  les  lui  faire  choisir  et  discerner  lui-même  ;  qui  tantôt 
lui  ouvre  le  chemin  et  tantôt  le  lui  laisse  ouvrir;  qui  l'écoute 
parler  ;  qui  le  fasse  «  trotter  devant  luy,  pour  juger  de  son 
train,  et  jusques  à  quel  point  il  se  doit  ravaler  pour  s'accom- 
moder à  sa  force  ».  Il  avoue  que  c'est  là  «  une  des  plus  ardues 
besongnes»  qu'il  connaisse,  et  que  c'est  «  l'effect  d'une  haulte 
âme  et  bien  forte,  sçavoir  condescendre  à  ces  allures  puériles 
et  les  guider». —  C'est  ce  qu'avait  fait  Ponocrates,  c'est  un 
conseil  que  répétera  Condillac,  c'est  une  des  vérités  les  plus 
essentielles  de  la  Pédagogie,  et  une  des  moins  connues,  di- 
rait-on. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Montaigne  ne  parle  que  de  l'éduca- 
tion domestique,  où  chaque  enfant  a  son  gouverneur  particulier. 
N'importe,  ici,  comme  dans  Rabelais,  l'instruction  publique,  a 
beaucoup  à  apprendre. 

Pour  lui,  le  but  essentiel  de  l'étude  est  d'abord  de  rendre 
sage  et  meilleur,  de  développer  le  jugement,  la  raison.  C'est 
par  des  interrogations,  et  en  lui  faisant  accommoder  la  leçon 
à  des  sujets  divers,  que  l'on  s'assure  que  l'enfant  l'a  bien  com- 
prise et  faite  sienne.  Mais  ce  n'est  pas  par  le  témoignage  de  sa 
mémoire,  c'est  par  celui  de  sa  vie  que  l'on  juge  «  du  proufit 
qu'il  aurafaict...Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon  comme  il  la  fera... 
C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion  que  de  regorger  la 
viande  comme  on  l'a  avalée  :  l'estomach  n'a  pas  faict  son  opé- 
ration, s'il  n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  à  ce  qu'on  lui 
avoit  donné  à  cuire».  L'instruction  est  un  moyen,  non  un  but. 
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On  ne  doit  point  s'astreindre  aux  «  fantaisies  d'autruy  »,  et 
ne  jurer  que  par  un  homme,  déclarant  qu'il  a  tout  vu  et  tout 
dit,  et  que,  hors  de  lui,  U  n'y  a  que  «  chimères  et  inanité  ».  Il 
aime  les  franches  allures,  et  il  déteste  voir  tout  passer  par 
l'étamine  d'une  autorité  divinisée.  Il  préfère  que  l'on  doute,  et 
il  cite  ce  vers  du  Dante  : 

Non  îxten  che  saper,  dubbiar  m'aggrata 
(Non  moins  que  savoir,  douter  me  plaît). 

11  veut  donc  que  l'on  accepte  la  vérité  d'où  qu'elle  vienne,  et 
que  l'on  sache  reconnaître  son  erreur.  Il  déclare  que  «  tout  ce 
qui  se  présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  »  ;  que  tout 
est  propre  à  former  le  jugement  :  un  propos  de  table,  la  sottise 
d'un  valet,  tout  ce  qui  frappe  cette  «  honneste  curiosité  de 
s'enquérir  de  toutes  choses  ». 

Il  recommande  les  voyages  de  bonne  heure,  d'abord  parce 
que  c'est  une  opinion  reçue  d'un  chacun,  dit-il,  «  que  ce  n'est 
pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  »  — 
nous  rappelons  que  Montaigne  parle  «  d'un  enfant  de  maison  » 
—  ensuite  pour  apprendre  les  langues  étrangères  dont  la  pro- 
nonciation s'éloigne  le  plus  de  la  nôtre  ;  et  enfin  pour  en  rap- 
porter principalement  «  les  humeurs  de  ces  nations  et  de  leurs 
façons,  et  pour  frotter  et  limer  notre  cervelle  contre  celle 
d'aultruy  ». 

Naturellement,  pour  Montaigne,  l'histoire  joue  un  des  plus 
grands  rôles  dans  l'éducation.  Les  actions  des  hommes  dans 
le  passé,  comme  dans  le  présent,  celles  du  magistrat  comme 
du  manœuvre,  en  un  mot,  le  spectacle  de  la  vie  des  autres 
hommes,  doit  servir  à  régler  la  nôtre.  Aussi  recommande-t-il 
non  pas  tant  à  apprendre  «  les  histoires  qu'à  en  juger  »,  il 
s'agit  moins  de  savoir  la  date  de  la  ruine  de  Carthage  que  les 
mœurs  d'Annibal  et  de  Scipion. 

«  On  a  grand  tort  de  peindre  la  philosophie  inaccessible  aux 
enfants,  et  d'un  visage  renfrogné,  sourcilleux  et  terrible...  Il 
n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus  enjoué,  et  à  peu  que  je 
ne  die  follastre.  »  Ces  lignes  résument  l'opinion  de  Montaigne 
sur  la  principale  partie  de  sa  méthode  d'enseignement. 

Il  ne  veut  pas  que  l'enfant  sente  la  fatigue,  qu'il  soit  forcé  à 
un  labeur  abrutissant  ;  il  sait  que  le  jeu  est  son  plus  sérieux 
travail.  Il  ne  s'agit  pourtant  pas  d'en  faire  «  un  beau  garson 
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et  dameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoureux  »;  aussi  il  n'oublie 
pas  la  course,  la  lutte,  la  musique,  la  danse,  la  chasse,  le  manie- 
ment des  chevaux  et  des  armes.  Il  recommande  de  «  roidir  les 
muscles»  comme  on  a  «  roidi  l'âme»,  d'endurcir  l'enfant  «  à  la 
sueur  et  au  froid,  au  soleil,  et  aux  hasards  qu'il  lui  fault  mé- 
priser ».  Il  se  rappelle  avoir  lu  dans  ses  auteurs  des  exemples 
de  «  magnanimité  et  force  de  courage,  qui  tiennent  volontiers 
plus  à  l'espessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os  »  ;  il  a  vu  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  à  qui  une  bastonnade  était 
moins  qu'à  lui  une  chiquenaude  ;  il  est  souvent  témoin  des 
épreuves  cruelles  auxquelles  ses  contemporains  sont  soumis, 
au  milieu  des  guerres  civiles,  des  dénonciations,  des  persécu- 
tions, qui  désolent  la  nation  et  divisent  les  familles,  et  alors  il 
s'écrie  :  «  Il  le  faut  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices, 
pour  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  dislocation,  de  la 
cholique,  du  cautère,  de  la  geaule  aussi  et  de  la  torture.  » 

Dans  les  temps  de  guerre,  de  trouble,  de  misère,  on  penche 
volontiers  vers  l'éducation  Spartiate,  et  au  lieu  d'amoindrir  le 
mal  on  l'accroît. 

Sous  prétexte  de  plier  le  corps,  lorsqu'il  est  encore  souple, 
a  à  toutes  façons  et  coustumes  »,  l'auteur  des  Essais  tombe,  on 
le  voit,  dans  des  exagérations  que  nous  n'engageons  personne 
à  prendre  au  pied  de  la  lettre. 

En  voici  quelques-unes  encore  : 

«  Pourveu  qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs 
boucle,  qu'on  rende  hardiement  un  jeune  homme  commode  à 
toutes  nations  et  compaignies,  voire  au  desreglement  et  aux 
excez  si  besoing  est...  Il  rira,  il  follastrera,  il  se  desbauchera 
avecques  son  prince.  Je  veulx  qu'en  la  desbauche  même  il  sur- 
passe en  vigueur  et  en  fermeté  ses  compagnons,  et  qu'il  ne 
laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de  force  ny  de  science,  mais  à 
laulte  de  volonté.  »  —  «  Il  fault  souvent  chocquer  les  règles  de 
la  médecine,  »  avait-il  dit  déjà.  Il  oublie  que  les  règles  de  la 
médecine  vous  «  chocquent  »  à  leur  tour,  lorsque  vous  les 
violez. 

Montaigne  est  mieux  inspiré,  lorsqu'il  répète  cette  pensée 
de  Gicéron  :  «  L'accoutumance  à  porter  le  travail  est  accoutu- 
mance à  porter  la  douleur.  »  Le  travail!  voilà  la  vraie  gym- 
nastique et  la  meilleure,  en  effet. 

Il  est  curieux  de  suivre  dans  son  livre,  mais  nous  ne  pou- 
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vons  guère  nous  y  arrêter  ici,  la  manière  dont  il  a  été  élevé, 
comment  il  a  appris  le  latin  en  n'entendant  jamais  parler  que 
cette  langue  ;  comment  son  père  le  faisait  doucement  éveiller 
au  son  des  instruments  pour  ne  pas  brusquer  son  réveil;  com- 
ment il  n'eut  pas  à  se  louer  du  collège  où  on  le  mit,  qui  était 
pourtant  «  le  meilleur  de  France  »  et  quoiqu'il  y  fût  dans  des 
conditions  exceptionnellement  favorables,  «  mais  tant  y  a  que 
c'estoittousjours  collège»  ;  comment  il  en  sortit  «  sans  aucun 
fruict  »  qu'il  pût  «  mettre  en  compte  »  ;  comment  on  lui  avait 
enseigné  le  grec  «  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  »  :  «  Nous 
pelotions  nos  déclinaisons,  dit-il,  à  la  manière  de  ceulx  qui, 
par  certains  jeux  de  tablier,  apprennent  l'arithmétique  et  la 
géométrie.  » 

Il  recommande,  à  la  façon  de  Socrate,  de  n'apprendre  que 
les  sciences  utiles;  comme  si  toutes  ne  l'étaient  pas. 

Tout  en  désirant  que  l'on  traite  les  enfants  selon  leurs  diffé- 
rentes aptitudes,  il  reconnaît  cependant,  avec  raison,  combien  il 
est  difficile  de  se  fier  aux  c<  divinations  et  pronostiques  que  nous 
prenons  de  leurs  mouvements  »,  et  il  avoue  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  les  «  acheminer  toujours  aux  meilleures 
choses  et  plus  profitables  ».  Il  prétend  que,  s'il  n'est  «  rien  si 
gentil  que  les  petits  enfants  en  France  »,  et  si  néanmoins  ils 
trompent  l'espérance  de  leurs  parents,  la  faute  en  est  aux  col- 
lèges qui  les  «  abrutissent  »,  collèges  où  l'on  vous  tient  «  quatre 
ou  cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clauses,  en- 
core autant  à  en  proportionner  un  grand  corps  estendu  en 
quatre  ou  cinq  parties,  autres  cinq  pour  le  moins  à  les  sçavoir 
briefvement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  ». 
Aussi  ajoute-t-il  :  «  C'est  un  bel  et  grand  agencement  sans 
doute  que  le  grec  et  le  latin,  mais  on  Tacheté  trop  cher...  Je 
voudrois  premièrement  bien  sçavoir  ma  langue,  et  celle  de  mes 
voisins  où  j'ai  plus  ordinaire  commerce.  »  —  Néanmoins,  il  dit 
ailleurs  qu'il  «  faut  commettre  à  un  langage  plus  ferme  »,  les 
sujets  élevés,  les  «  matières  de  durée  ».  — •  Montaigne  nous 
montre  combien  on  a  de  peine  à  se  défaire  entièrement  des 
préjugés  de  son  éducation  et  de  son  siècle.  Ce  n'est  pas  dans 
les  Essais,  d'ailleurs,  qu'il  faut  s'attendre  à  ne  pas  rencontrer 
des  contradictions. 

Dans  le  système  d'éducation  de  Montaigne,  la  femme  brille 
par  son  absence.  Lorsque  notre  auteur  en  parle,  on  voit  qu'il 
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l'estime  peu  :  «  Cet  appétit  desreglé  et  ce  goust  malade  qu'elles 
ont  au  temps  de  |leurs  groisses,  elles  l'ont  en  l'âme  en  tout 
temps.  »  Il  trouve  que  l'amour  maternel  a  de  si  faibles  racines 
que,  pour  un  léger  profit,  une  mère  abandonne  son  enfant  à 
une  «  chétive  nourrice  ou  à  quelque  chèvre  »  pour  nourrir 
celui  d'un  étranger  qu'elle  finit  souvent  par  aimer  plus  que  le 
sien  propre.  —  Notre  auteur,  ici,  est  non  seulement  injuste, 
mais  cruel. 

Montaigne,  représentant  et  panégyriste  de  la  «  sagesse 
moyenne  »  du  bon  bourgeois  qui  veut  vivre  tranquille,  s'in- 
struire en  dilettante,  avoir  «  des  clartés  de  tout  »  comme  la 
femme  de  Glitandre,  s'était  fait  de  la  raison  une  idée  qui  ex- 
plique ses  contradictions  et  ses  erreurs.  Il  l'opposait  à  celle  du 
cœur,  «  la  seule  raison  doibt  avoir  la  conduite  de  nos  inclina- 
tions »,  et  il  ne  pouvait  concevoir,  par  exemple,  «  cette  passion 
de  quoi  on  embrasse  les  enfants  à  peine  encore  nés,  n'ayant 
ni  mouvement  en  l'âme,  ni  forme  reconnaissable  au  corps,  par 
où  ils  se  puissent  rendre  aimables,  et  ne  les  ai  pas  souffert 
volontiers  nourrir  près  de  moy  ». 

Il  veut  que  l'enfant  soit  élevé  loin  de  la  mère  :  «  Ne  prenez 
jamais  et  donnez  encores  moins  à  vos  femmes  la  charge  de  la 
nourriture  de  vos  enfants  (4).  »  —  Où  prendre  des  nourrices 
capables  ?  car  il  a  dit  lui-même  :  «  Je  trouve  que  nos  plus 
grands  vices  prennent  leur  ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance, 
et  que  nostre  principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des 
nourrices.  » 

Il  perd  ses  enfants  en  nourrice  «  non  sans  regrets,  mais  sans 
fascherie  »  ;  il  ne  les  aime  pas,  nous  l'avons  vu,  il  préfère  ses 
livres  :  «  Ce  que  nous  engendrons  par  l'âme  est  produit  par 
une  plus  noble  partie  que  la  corporelle  !  Ces  enfantements  de 
l'esprit  nous  coustent  bien  plus  cher  et  nous  apportent  plus 
d'honneur.  »  —  Les  femmes  savantes  ne  parleront  pas  autre- 
ment : 

L'esprit  doit,  sur  le  corps,  prendre  le  pas  devant. 

On  sait  que  Montaigne  était  un  égoïste  :  «  Ne  vis  que  pour 
moy.  »  Il  avait  au  moins  la  franchise  de  l'avouer. 

(I)  Charron  dit,  au  contraire  :  «  La  femme  est  conviée,  et  comme 
obligée  par  nature  à  la  charge  de  nourrice.  » 
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Pour  lui,  la  science  «  n'a  point  son  vray  usage  en  mains 
viles  et  basses  ;  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses  moyens 
à  conduire  une  guerre,  à  commander  un  peuple,  à  practiquer 
l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation  estrangiere,  qu'à  dresser 
un  argument  dialectique,  à  plaider  un  appel,  ou  ordonner  une 
masse  de  pilules  ».  Aussi,  il  peut  fournir  des  arguments  aux 
détracteurs  de  la  civilisation,  lorsque,  grand  admirateur  de 
«  cette  excellente  police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  monstrueuse 
par  sa  perfection  »,  il  dit  :  «  Les  exemples  nous  apprennent, 
et  en  cette  martiale  police  et  en  toutes  ses  semblables,  que 
l'estude  des  sciences  amollit  et  efféminé  les  courages  plus 
qu'elle  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  Estât  qui  paroisse 
pour  le  présent  au  monde  est  celuy  des  Turcs,  peuples  égale- 
ment duicts  à  l'estimation  des  armes  et  mespris  des  lettres.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  ces  opinions  erro- 
nées. Nous  renvoyons  à  Rabelais  plein  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme pour  toute  science,  et  qui  n'aurait  jamais  dit  comme 
Charron  :  «  Qui  est  sçavant  n'est  guère  sage,  et  qui  est  sage 
n'est  guère  sçavant.  » 

Si  la  guerre  était  l'état  naturel  de  l'homme  civilisé,  nous 
pourrions  penser,  comme  le  Montaigne  apologiste  de  Sparte, 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  science  :  celle  des  armes,  et  celle  des 
courtisans,  celle  qui  endurcit  à  la  fois  le  corps  et  l'âme,  tout 
en  rendant  l'échiné  fort  souple.  Mais,  comme  nous  croyons 
que  l'homme  est  né  pour  être  heureux  et  digne,  nous  préfé- 
rons le  Montaigne  ennemi  de  la  violence  et  du  châtiment, 
celui  qui  veut  faire  «  pourtraire  la  Joie  »  dans  l'école,  qui 
prêche  l'amour,  non  la  crainte,  qui  déclare  que  la  science  rend 
meilleur,  et  que  «  toute  aultre  science  est  dommageable  à  ce- 
luy qui  n'a  la  science  de  la  bonté  ». 

Son  ami  La  Béotie  écrit  que  «  les  livres  et  la  doctrine  don- 
nent, plus  que  toute  aultre  chose,  aux  hommes,  le  sens  de 
se  recognoistre  et  de  haïr  la  tyrannie  ».  On  sait  avec  quelle 
force  il  flétrit  l'éducation  de  l'homme  «  nourri  et  eslevé  dans 
le  servage  »,  éducation  qui  le  fait  tomber  «  en  un  tel  et  si  pro- 
fond oubli  de  la  franchise...  servant  si  franchement  et  tant 
volontiers,  qu'on  diroit,  à  le  veoir,  qu'il  a  non  pas  perdu  sa 
liberté,  mais  sa  servitude  ».  Il  insiste  sur  les  effets  de  «  la 
coustume,  qui  a  en  toutes  choses  grand  pouvoir  sur  nous,  mais 
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n'a  en  aulcun  endroict  si  grande  vertu  qu'en  cecy,  de  nous  en- 
seigner à  servir  (et,  comme  l'on  dict  de  Mithridate  qui  se  feit 
ordinaire  à  boire  le  poison),  pour  nous  apprendre  à  avaller, 
et  ne  trouver  pas  amer  le  venin  de  la  servitude  ».  Il  rappelle 
l'apologue,  donné  par  Plutarque,  des  deux  chiens  de  Lycurgue, 
apologue  reproduit  par  La  Fontaine,  où  l'on  voit  que  par  «  la 
diverse  nourriture  »,  l'un  devient  un  César  et  l'autre  un  La- 
ridon. 

«  Les  tyrans  connaissent  bien  ceia,  »  dit  La  Boëtie,  que  «  les 
gents  assubjectis,  oultre  le  courage  guerrier,  perdent  encores 
en  toutes  aultres  choses  la  vivacité,  et  ont  le  cœur  bas  et  mol, 
et  sont  incapables  de  toutes  choses  grandes  ».  Aussi  pour  «  les 
mieulx  avachir  encore,  leur  y  aident-ils  »  par  toutes  sortes  de 
ruses,  pratiques,  tromperies  et  allèchements  qui  les  «  abes- 
tissent  »,  et  les  endorment,  «  assotis  »,  sous  le  joug. 


CHAPITRE  XIII. 

LES  JÉSUITES. 

Les  jésuites  sont  les  seuls  chrétiens  logiques.  —  Pas  d'autre  volonté 
que  celle  du  supérieur.  —  Moyens  employés  pour  tuer  la  volonté 
tout  en  faisant  des  savants.  —  Admirables  machines  à  examens 
mnémotechniques.  —  Dans  renseignement  des  lettres,  ils  s'atta- 
chent à  la  l'orme,  non  au  fond.  —  Livres  expurgés,  falsifiés.  —  Le 
latin  est  la  langue  par  excellence.  —  Les  auteurs  profanes  devien- 
nent «  des  hérauts  du  Christ  ».  —  Leurs  moyens  de  s'attacher,  de 
captiver  les  enfants.  — -  L'espionnage  est  une  vertu.  —  Le  fouet 
est  donné  par  un  correcteur  non  jésuite.  —  L'Université  s'aperçoit 
bientôt  que  les  jésuites  sont  ses  pires  ennemis,  malgré  la  douceur 
de  leurs  manières.  —  Tous  les  esprits  indépendants  condamnés  par 
la  Sorbonne  comme  par  Rome.  —  L'Université,  malgré  les  décrets 
du  Parlement,  malgré  sa  réforme  du  seizième  siècle,  n'a  pu  ni  su 
combattre  les  jésuites.  —  Elle  est  essentiellement  catholique.  —  Ni 
l'Université  ni  l'État  n'ont  compris  qu'il  n'y  a  pas  d'entente  pos- 
sible entre  la  science  et  la  religion. 

L'éducation  n'est  pas  tout,  mais  elle  peut  et  fait  beaucoup, 
et  nous  allons  voir  une  corporation  qui  a  parfaitement  com- 
pris la  puissance  de  l'habitude,  la  manière  de  pétrir  l'homme 
à  sa  fantaisie,  de  le  transformer,  nous  ne  dirons  pas  en  quelque 
chose  d'antinaturel,  puisque  les  monstres  mêmes  sont  dans 
la  nature,  mais  d'essentiellement  antihumain,  et  qui  dépasse 
de  cent  coudées  la  «  monstrueuse  perfection  »  de  Lycurgue, 
et  l'art  d'abêtir  que  La  Boétie  reconnaît  aux  tyrans.  Les  jésuites 
de  toutes  robes  sont,  avec  les  buveurs  d'eau  de  Lourdes,  les 
seuls  chrétiens  logiques,  nous  dirons  plus,  les  seuls  spiritua- 
listes  logiques,  les  seuls  qui  ne  reculent  devant  aucune  des 
conséquences  du  déisme  en  général,  et  du  christianisme  en  par- 
ticulier. Lorsque  l'Église  les  a  condamnés,  l'Église  s'est  mon- 
trée inconséquente  et  antichrétienne. 

Laissons  de  côté  leurs  finesses,  leur  souplesse,  leurs  subti- 
lités, probabilités,  concessions,  distinctions,  restrictions,  sur 
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lesquelles  tout  le  monde  devrait  être  édifié,  dont  se  servent 
des  gens  qui  ne  se  disent  point  jésuites,  et  qui  font  encore  de 
nombreuses  dupes.  Allons  au  fond  du  sac.  Qu'y  trouvons-nous? 
Uemmaillotement  de  la  volonté,  comme  dit  un  de  leurs  panégy- 
ristes. L'homme  ne  s'appartient  pas,  il  ne  peut  rien  de  lui- 
même,  il  n'est  rien  lui-même,  il  se  livre  tout  entier  au  repré- 
sentant de  Dieu,  au  supérieur,  entre  les  mains  de  qui  il  est 
«  comme  un  bâton,  comme  un  cadavre  ». 

Voilà  l'idéal  d'Ignace  de  Loyola,  l'un  des  plus  grands  types 
de  l'inhumanité. 

Ce  soldat,  d'abord  libertin,  puis  fanatique,  qui  a  étudié  au 
collège  de  Montaigu  avec  Érasme  et  Calvin,  qui  apprend  le  latin 
à  trente-trois  ans,  qui,  comme  la  plupart  des  fabricants  de  reli- 
gion, s'enferme  dans  une  caverne  et  se  nourrit  de  jeûnes  et  de 
visions,  ce  soldat  sent  son  cerveau  s'enflammer  et  «  s'en  va-t-en 
guerre  »  pour  défendre,  étendre  et  consolider  la  puissance  du 
pape,  menacée  par  la  Réforme  et  la  Raison.  Il  conçoit  alors 
ces  Constitutions  où  tout  est  réglementé,  qui  permettent,  qui 
ordonnent  à  l'œil  curieux  de  scruter  partout,  où  le  novice  est 
pris,  comme  le  petit  oiseau,  dans  ces  rets  aériens,  invisibles, 
dont  les  fines  mailles,  innombrables,  l'enserrent  d'autant  plus 
qu'il  s'agite  davantage;  il  crée  cette  milice  qui  est  pire  que  la 
peste,  «  car  la  peste  ne  tue  que  le  corps,  et  tels  imposteurs 
empoisonnent  l'âme  »,  pour  parler  comme  Rabelais. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  indiquions  les  moyens 
directs  ou  indirects  d'arriver  à  cet  effrayant  état  d'obéissance 
passive,  de  servitude  inconsciente,  d'anéantissement  absolu  de 
la  personnalité  humaine.  Ils  sont  nombreux  et  variés.  Tout  est 
bon,  tout  est  permis,  pourvu  qu'on  atteigne  la  fin:  l'abnéga- 
tion, la  mort  de  la  volonté.  De  là,  tout  ce  qui  empêche  et  dé- 
truit l'originalité,  la  spontanéité.  La  plus  grande  uniformité 
dans  les  exercices;  tous  les  écoliers  jetés  dans  le  même  moule 
moral,  tout  en  cultivant  les  spécialités  intellectuelles  pour  les 
transformer  en  engins  à  calcul,  à  rhétorique  ou  autres.  Tout 
ce  qui  est  mémoire,  mécanisme,  formule,  superficie,  appa- 
rence, dialectique  et  casuistique,  poussé  à  l'extrême  :  admi- 
rables machines  à  examens  mnémotechniques.  Développer, 
surcharger  la  mémoire  et  ne  pas  apprendre  ou  désapprendre 
à  penser,  tel  est,  en  deux  mots,  le  fond  de  la  méthode  jésui- 
tique. 
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La  religion  forme  la  base,  le  centre,  le  sommet,  l'âme  de 
leur  plan  d'études;  le  latin,  la  seule  langue  dont  on  doive  se 
servir;  Aristote  expurgé  et  saint  Thomas  sont  leurs  princi- 
paux docteurs  en  rhétorique,  philosophie,  théologie. 

L'histoire  politique,  et  même  littéraire,  est  presque  entière- 
ment négligée,  dédaignée,  proscrite,  ou  au  moins  tronquée, 
falsifiée.  A  peine  quelques  légères  bribes  à  propos  d'explica- 
tions d'auteurs.  Le  grec  est  expliqué  en  latin  ;  on  ne  se  sert 
guère,  en  tout,  que  de  morceaux  choisis,  d'éditions  épurées. 

Ils  ne  s'attachent  qu'à  la  forme,  les  pensées  les  épouvan- 
tent. Ils  craignent  ce  qui  se  rapproche  trop  de  la  nature.  Un 
seul  auteur:  le  Christ;  un  seul  ouvrage:  l'Évangile  (et  encore  !); 
le  reste  doit  être  expliqué  «  grammaticalement,  non  philoso- 
phiquement »  et  toujours  en  vue  de  la  foi  chrétienne,  a  Culture 
de  pure  forme  »,  c'est  l'expression  d'un  général  de  ces  der- 
niers temps  (1).  Pas  de  réfutation,  il  faudrait  faire  connaître 
les  propositions  dangereuses.  Pas  de  réflexion,  d'examen,  de 
jugement,  de  raison,  d'intelligence,  d'émancipation,  de  cœur  : 
de  la  mémoire  seulement,  et  suivre  aveuglément  la  routine  de 
l'école.  Nous  sommes  loin  de  l'assimilation  dont  parlent  Rabe- 
lais, Érasme,  Montaigne. 

Les  sciences  sont  négligées,  la  langue  maternelle  'est  ré- 
prouvée. 

L'esprit  général  du  règlement  n'a  jamais  varié  :  il  est  immo- 
bile, éternel.  A  peine  deux  ou  trois  légères  modifications  dans 
le  programme,  nécessitées  par  les  «  besoins  du  temps  ». 

L'instruction  des  riches  les  préoccupe  seule.  Celle  du  peuple, 
moins  :  «  Il  lui  suffit  de  servir  en  toute  simplicité  et  humilité 
Jésus-Christ  notre  maître.  » 

Mais  il  faut  s'attacher  l'écolier,  le  captiver.  Comme  disait 
un  saint  Grégoire  :  «  Il  faut  avoir  au  moins  les  enfants  jd.  «  Les 
plus  insignifiants,  même  les  plus  méprisables,  dit  le  plan  d'é- 
tudes, seront  dans  peu  des  hommes  qui  pourront  parvenir  aux 

(1)  «  Les  belles-lettres  n'ont  pour  but  que  de  mieux  connaître  et 
mieux  servir  Dieu.  »  Voir  les  Constitutions.  «  Les  auteurs  profanes 
doivent  devenir  des  hérauts  du  Christ.  »  (Le  P.  Jouvency.)  — 
Dans  la  réforme  des  statuts  de  l'Université  de  1598,  on  lisait,  au 
contraire  :  «  Le  texte  d'Aristote  sera  expliqué  philosophiquement  et 
non  grammaticalement;  c'est  la  solidité  du  fond,  plutôt  que  la  force 
des  mots,  qu'il  faut  faire  ressortir.  » 
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dignités,  à  la  fortune,  à  la  puissance,  et  on  peut  dépendre  de 
leur  volonté,  ou  avoir  besoin  de  leur  faveur  ;  il  importe  donc 
de  bien  peser  la  manière  de  les  traiter  et  de  les  punir.  »  Aussi, 
les  caresses  ne  font  pas  défaut,  le  professeur  a  des  prévenances 
pour  les  élèves,  il  est  «  obligé  »  de  s'occuper  de  chacun  d'eux; 
la  santé  est  ménagée,  surveillée,  ni  excès  dans  les  études,  ni 
excès  dans  les  prières  et  méditations  ;  la  nourriture  est  soi- 
gnée; confort  souvent,  luxe  quelquefois,  partout  décorum, 
apparat;  sièges  commodes  pour  les  gentilshommes;  parties  de 
campagne,  natation,  équitation,  escrime,  représentations  dra- 
matiques, divertissements  nombreux  :  la  cage  est  dorée.  Pour- 
tant, peu  de  sorties,  peu  de  visites,  peu  de  vacances,  surtout 
pour  les  tout  jeunes,  surveillance  sévère,  même  au  dehors  : 
il  faut  soustraire  l'enfant  à  l'influence  des  parents.  Il  leur  est 
défendu  d'assister  aux  spectacles,  aux  réunions,  mais  non  aux 
exécutions  des  hérétiques. 

Le  fouet  n'est  administré  que  par  un  correcteur  qui  n'est 
pas  de  la  Société.  Et  si,  par  hasard,  il  effleurait  la  peau  plus 
que  de  raison,  l'enfant,  bien  dressé,  déclarerait,  comme  dans 
l'affaire  des  jésuites  de  Tivoli,  qu'il  est  très  satisfait  d'avoir 
reçu  «  soixante  coups  de  fouet  »  qu'il  a  demandés;  et  il  répon- 
drait au  président  du  tribunal,  étonné  d'une  pareille  requête  : 
«  Qui  accepte,  demande  »  (1). 

Ils  sont  si  jolis,  si  gentils,  si  polis,  si  mielleux,  si  aimables, 
si  insinuants,  si  comme  il  faut,  ces  doux  minons  élevés  sur  les 
genoux  des  Pères,  que  c'est  un  vrai  régal  pour  les  yeux  éblouis 
et  le  cœur  religieux  des  parents  vaniteux. 

Ces  messieurs  connaissent  tous  les  secrets  de  Y  Art  de  plaire 
et  des  Moyens  de  parvenir.  A  côté  d'eux,  Gentil  Bernard  et 
Beroalde  de  Verville  ne  valent  pas  l'honneur  d'être  nommés. 
De  bonne  heure  leurs  petits  amours  reçoivent  les  leçons  les 
plus  minutieuses  sur  le  maintien  et  les  bonnes  manières,  sur 
la  façon  de  poser  les  pieds,  de  tenir  les  mains,   la  tête,  de 

(1)  Tribunal  correctionnel  de  Bordeaux,  décembre  1868.  —  Il  est 
défendu  aux  maîtres  de  toucher  aux  verges,  et  s'ils  s'oublient,  ces 
saints  personnages,  ils  s'humilient,  ils  font  amende  honorable  comme 
ceux  de  Tivoli  :  «  Nous  avons  méconnu  la  volonté  de  nos  supérieurs 
et  de  la  règle,  nous  avouons  que  nous  nous  sommes  trompés,  nous 
le  déplorons  ;  mais  nous  avons  agi  de  bonne  foi,  dans  l'intérêt  des 
enfants.  »  Et  les  parents  de  pardonner,  et  les  Pères  de  recommencer. 
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regarder  toujours  en  dessous,  de  parler  d'un  ton  doux,  d'être 
toujours  sereins,  de  ne  jamais  froncer  le  sourcil,  etc.  Nous  ne 
savons  vraiment  pas  quels  gestes  et  quelles  tenues  pour  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  n'ont  pas  été  prévus  et  ne  leur  ont 
pas  été  enseignés.  Toutes  les  connaissances  frivoles,  amu- 
santes, curieuses,  qui  plaisent  au  beau  monde,  leur  sont  pro- 
diguées. Ils  composent  des  élégies,  des  idylles,  des  énigmes, 
des  logogriphes,  des  scènes  dramatiques,  en  latin  et  môme  en 
grec,  s'il  le  faut.  On  leur  apprend  aussi  «  à  bien  dire  ».  Il  faut 
que  le  jésuite  plaise,  il  faut  qu'il  soit  poète,  il  faut  qu'il  soit 
beau  parleur.  Aussi,  accordent-ils  une  importance  considérable 
aux  humanités  comme  étude  exclusive  de  style  :  ils  y  font  ana- 
lyser la  période,  disséquer  la  phrase,  pour  remarquer,  non  la 
justesse  de  l'idée,  mais  l'élégance  et  la  finesse  de  l'expression, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'élocution,  à  la  forme.  Les  élèves  s'y 
préparent  à  la  rhétorique,  à  «  l'éloquence  parfaite  »  que  Mon- 
taigne nommait  «  une  art  piperesse  et  mensongère  ». 

Puis  viennent  les  années  de  philosophie  et  de  théologie  où 
le  grand  travail  se  parfait,  où  l'œuvre  d'érudition  et  de  subti- 
lités s'achève,  où  l'on  ne  laisse  plus  rien  d'humain  dans  la 
poitrine,  plus  aucun  signe  d'indépendance  dans  l'esprit,  où 
toute  conscience  disparaît.  Heureux  ceux  qui  peuvent  s'é- 
chapper avant. 

Yoilà  comment,  par  des  méthodes  artificielles,  subtiles  et 
habilement  combinées,  le  jésuite  forme  son  homme  aimable  et 
captivant,  son  parfait  esclave,  et  la  machine  la  plus  dange- 
reuse que  l'on  connaisse;  voilà  «  les  hommes  si  grands  et  si 
parfaits  »  du  Père  Jouvency. 

La  doctrine  d'abnégation  absolue,  d'obéissance  aveugle,  d'o- 
piniâtreté invincible,  qui  confectionne  ces  automates  accom- 
plis, se  glissant,  enrégimentés,  dans  la  Société,  rappelle  la 
«  discipline  »  des  gouttes  d'eau  qui,  obéissant  à  la  même  loi, 
forment,  par  leur  nombre  et  par  la  persistance  de  l'action,  ces 
formidables  puissances  auxquelles  rien  ne  résiste. 

Mécanisme  savant,  mais  stérile.  «  Pas  un  homme  en  trois  cents 
ans  !  »  s'écrie  Michelet.  Ce  serait,  selon  Helvétius,  «  qu'entouré  de 
fanatiques  et  de  superstitieux,  un  jésuite  n'ose  penser  que  d'a- 
près ses  supérieurs  :  c'est  que,  d'ailleurs,  forcé  de  s'appliquer 
quelques  années  à  l'étude  des  casuistes  et  de  la  théologie,  cette 
étude  répugne  à  la  saine  raison,  et  doit  la  corrompre  en  lui. 
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Comment  conserver  sur  les  bancs  un  esprit  juste  ?  L'habitude 
de  sophistiquer  le  fausse  »  (1). 

Mais  la  lèpre  dévorante,  la  voici  :  tout  élève  a  un  rival;  ils 
se  stimulent  mutuellement,  s'espionnent,  se  dénoncent.  Chacun 
peut,  par  la  dénonciation,  rejeter  certaines  punitions  sur  son 
condisciple.  —  L'espionnage,  une  vertu,  un  profit  !  Les  habi- 
tudes de  l'écolier  rapporteur  élevées  à  la  hauteur  d'une  insti- 
tution, quelle  arme!  quel  abrutissement!  Ajoutez-y  les  excita- 
tions précoces  et  malsaines  de  l'amour-propre,  car  rien  n'est 
négligé  de  ce  qui  peut,  sous  prétexte  d'émulation,  développer 
la  vanité,  l'hypocrisie,  la  jalousie,  la  haine,  rien  de  ce  qui 
humilie  les  uns  et  enorgueillit  les  autres  :  d'un  côté,  outre  la 
verge,  le  banc  d'ignominie  [échelle  d'enfer)  dans  un  coin  de 
chaque  classe  pour  les  élèves  coupables;  de  l'autre,  après  les 
croix,  les  rubans  et  autres  insignes  de  victoire,  les  prix  solen- 
nellement décernés,  les  places  d'honneur,  même  en  dehors  de 
l'école,  réservés  aux  élèves  distingués  ;  et  si  c'est  par  le  recueil- 
lement et  la  piété  qu'ils  se  distinguent,  alors  ils  sont  comblés 
publiquement  de  toute  sorte  de  louanges. 

Ces  flétrissantes  habitudes  d'espionnage  et  de  dénonciation 
(même  et  surtout  anonymes)  cherchent  à  s'introduire  dans  la 
société,  on  l'a  vu  sous  l'Empire,  on  Ta  vu  après  la  Commune, 
on  le  voit  dans  plus  d'un  procès.  Et  pourtant,  on  semble  quel- 
quefois l'ignorer,  à  voir  le  peu  d'obstacles  que  l'on  oppose  à  leur 
envahissement,  et  la  légèreté  avec  laquelle  sont  traitées  ces 
questions  si  graves. 

(1)  Dans  sa  Réfutation  de  V Homme,  Diderot  prétend  que  la  princi- 
pale raison  de  cette  stérilité,  c'est  que  «  les  jésuites  étaient  rapetis- 
ses, épuisés,  abrutis  par  douze  années  de  préceptorat  ;  ils  employaient, 
à  ramper  avec  des  enfants,  le  temps  propre  à  étendre  les  ailes  du 
génie.  »  —  Et  ceux  qui  n'étaient  pas  précepteurs?  —  Sans  nier, 
d'ailleurs,  l'épuisement  cérébral  dû  à  un  préceptorat  trop  absorbant, 
c'est-à-dire  qui  ne  vous  permet  de  quitter  l'enfant  ni  nuit  ni  jour,  qui 
ne  vous  laisse  plus  une  heure  à  vous,  il  est  visible  que  le  précepto- 
rat ordinaire  n'est  pas  une  «  raison  suffisante  »  de  ladite  stérilité  ; 
nous  n'en  voulons  pour  preuves  qu'Aristote,  Hobbes,  Locke,  Con- 
dillac,  etc.  —  Suivre  avec  soin  la  marche  des  idées  dans  toutes  les 
connaissances  humaines  ne  nous  paraît  pas  un  moyen  d'abrutisse- 
ment. Ne  voir  que  la  superficie  des  choses,  ne  s'occuper  que  de  mots, 
ne  répéter  que  des  rudiments,  ne  plus  s'appartenir  en  rien,  c'est 
tout  à  fait  autre  chose. 


100  LÀ    PEDAGOGIE. 

Oa  parait  aussi  oublier  que  les  jésuites  ont  été  créés  pour 
relever  la  puissance  papale  et  convertir  les  hérétiques  ;  qu'ils 
considèrent  l'éducation  comme  un  des  principaux  moyens  d'ar- 
river à  leur  but  ;  que,  pour  y  parvenir,  ils  n'ont  reculé  ni  de- 
vant l'épouvantable  barbarie  des  dragonnades  de  ces  derniers 
siècles,  ni  devant  cette  chose  monstrueuse,  presque  inconnue 
jusqu'à  eux  :  l'enlèvement  des  enfants;  et  qu'aujourd'hui, 
même;  chassés,  les  jésuites  sont  toujours  là,  car  la  plupart, 
sinon  la  totalité  des  catholiques  de  tous  sexes,  se  déclarent 
ouvertement  jésuites.  C'est  un  des  grands  périls  du  monde 
moderne. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'existence  des  jésuites,  l'Université 
trouva,  dans  les  nouveaux  venus,  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 
Elle  a  plus  d'une  fois  souffert  de  leurs  atteintes,  et  elle  n'en 
est  pas  encore  délivrée,  parce  qu'elle  n'a  jamais  mis  à  profit  le 
conseil  de  Rutebeuf  lorsque  les  dominicains,  sous  Louis  IX, 
parvinrent  à  s'introduire  dans  la  place  : 

L'Université  ne  s'i  membre  (ne  s'y  fie) 
Qu'ils  ont  mise  du  trot  au  pas, 
Car  tel  héberge-on  en  sa  chambre 
Qui  le  Seigneur  jette  du  cas. 

Si  le  Seigneur  n'a  pas  encore  été  jeté  par  la  fenêtre,  cela  tient 
à  des  circonstances  tout  à  fait  indépendantes  de  la  volonté  des 
jésuites  et  de  la  naïveté  de  l'Université. 

Ces  doux  enfants  suppliaient  leur  mère,  l'Université,  de  vou- 
loir bien  les  recevoir  dans  son  sein,  et  de  leur  permettre  de 
donner,  sous  son  autorité,  une  éducation  chrétienne  à  la  jeu- 
nesse française.  L'Université  n'enseigne  que  la  science,  pré- 
tendaient-ils, ce  qui  leur  paraissait  un  grand  mal  dans  ces 
temps  de  réforme  et  d'épouvantable  hérésie  ;  ils  demandaient 
humblement  de  leur  laisser  enseigner  à  la  fois  la  science  et  la 
sagesse  (1). 

L'Université  se  refusa  à  ces  embrassements,  et  le  plaidoyer 
qu'Etienne  Pasquier  prononça,  en  cette  occasion,  contre  les 
disciples  de  Loyola,  serait  encore  de  saison  aujourd'hui,  par 
ces  temps  d'extrême  prudence. 

Pour  combattre  efficacement  la  doctrine  pédagogique  de 

(1)  Ils  n'admettaient  ni  la  médecine  ni  le  droit  civil,  qui  alarmaient 
leur  conscience. 
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Loyola,  il  aurait  fallu  lui  opposer  la  doctrine  contraire,  celle 
qui  fait  de  l'homme  un  créateur,  comme  dit  Michelet,  un 
homme  libre  et  fort.  Les  décrets  des  parlements  étaient  insuf- 
fisants. L'Université,  toujours  grave  et  solennelle,  proscrivait, 
même  dans  sa  réforme  de  la  fin  du  seizième  siècle,  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  un  divertissement  :  les  récréations  étaient 
rares,  l'escrime  défendue,  et,  «  les  maîtres  d'armes,  les  joueurs 
de  flûte,  les  danseurs  relégués  au-delà  des  ponts  ».  Le  jésui- 
tisme tuait  la  volonté,  l'Université  endormait,  ennuyait,  dé- 
voyait l'intelligence.  Aussi,  tous  les  hommes  qui  ont  aidé  aux 
progrès  de  l'esprit  humain,  ont  été  obligés  de  briser  les  liens 
de  l'Université  comme  ceux  de  l'Église,  et  tous  ont  été  désap- 
prouvés, condamnés  parla  Sorbonne  comme  par  Rome  (1). 

Le  pouvoir  civil  présida  à  la  réforme  de  1598.  On  ne  s'en 
douterait  guère,  en  parcourant  les  «  lois  et  statuts  de  l'Aca- 
démie et  Université  de  Paris,  faits  et  promulgués  par  l'ordre  et 
la  volonté  du  très  chrétien  et  très  invincible  roi  de  France  et  de 
Navarre,  Henri  IV  »,  si  ce  n'est  peut-être  à  la  recommandation 
de  prier  pour  le  roi  et  de  lui  obéir;  à  moins  qu'on  ne  le  voie 
dans  la  prescription  de  l'article  23  de  la  Faculté  de  théologie  : 
«  Rien  de  contraire  à  la  doctrine  chrétienne,  rien  qui  contre- 
dise les  décrets  des  Pères  orthodoxes,  rien  qui  soit  contre  les 
droits  et  la  dignité  du  roi  et  du  royaume  de  France  ne  doit 
figurer  dans  les  disputes...»  ;  on  ne  serait  pas  difficile.  Partout 
l'enseignement,  la  doctrine  et  les  pratiques  catholiques  y  sont 
exaltés  au-dessus  de  tout  le  reste  :  les  écoliers  doivent  aller  à 
la  messe  tous  les  jours  ;  et  si,  à  la  Faculté  de  médecine,  l'ana- 
tomie  est  négligée  (deux  séances  par  an),  si  la  chirurgie  est 
proscrite  comme  art  manuel,  les  candidats  à  genoux  reçoivent 
du  chancelier,  dans  une  salle  de  l'évêché,  licence  de  faire  de 
la  médecine  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et  s'il 
faut  attendre  la  fin  du  dix-septième  siècle  pour  que  le  droit 

(I)  Entre  autres  arrêts  rendus  après  cette  réforme,  il  en  est  un  de 
1624  que  nous  voulons  citer,  et  qui  fait  «  défenses  à  toutes  person- 
nes, à  'peine  de  la  vie,  tenir  ni  enseigner  aucunes  maximes  contre 
les  anciens  auteurs  et  approuvés  ».  Cet  arrêt  condamne  trois  indivi- 
dus «  pour  avoir  composé,  publié,  voulu  disputer  des  thèses  contre 
la  doctrine  d'Aristote  ».  C'est  l'intention  qu'on  punit;  les  trois  accu- 
sés furent  condamnés  «  auparavant  qu'ils  eussent  commencé  leur 
dispute  ». 
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eivil  obtienne  une  place  à  côté  du  droit  canon,  la  Faculté  a  la 
Vierge  pour  «  patronne  et  protectrice  »  ,  les  aspirants  «  se  dis- 
tinguent surtout  par  un  éloge  de  la  religion  orthodoxe,  jurent 
de  garder  intacte  la  foi  catholique  ».  Dans  cette  réforme,  on 
recommande  pourtant  un  peu  plus  l'étude  des  originaux,  un 
peu  moins  celle  des  commentaires,  et  la  grammaire  française, 
jusqu'alors  inconnue,  se  glisse  timidement  dans  un  petit  coin 
des  collèges,  où  pendant  longtemps  encore  elle  sera  écrasée, 
méprisée  par  ses  aînées  :  la  grammaire  grecque  et  surtout  la 
latine  qui  prime  tout.  L'Université  était  si  sérieusement  atta- 
chée à  l'obligation,  pour  ses  élèves  et  suppôts,  de  parler  latin, 
qu'un  jour  le  recteur  faisant,  en  cette  langue,  des  reproches  à 
un  papetier,  celui-ci  fut  appelé  devant  le  parlement  pour  s'être 
permis  de  dire  :  «  Parlez  français,  je  vous  répondrai.  »  Un 
grand  ami  de  l'Université  écrivait  naguère,  en  parlant  de  cette 
réforme  :  «  Il  en  subsiste  encore  aujourd'hui  plus  que  des  ves- 
tiges, malgré  les  modifications  introduites  en  vertu  de  nou- 
veaux besoins.  » 

Nous  sommes  étonné  que  les  amateurs  d'examens  n'aient 
pas  demandé  d'en  revenir  à  l'habitude  d'exercer  les  élèves  aux 
disputes  et,  avant  de  leur  délivrer  le  diplôme  de  bachelier,  de 
les  faire  répondre  publiquement  à  tous  ceux  qui  voulaient  leur 
poser  des  questions  sur  la  logique,  la  morale,  la  physique  et 
la  métaphysique,  comme  on  continuait  de  le  prescrire  dans  ces 
statuts. 

Ils  furent  impuissants  à  relever  l'Université  de  la  décadence 
où  elle  était  tombée.  Dans  ces  temps  de  guerre  civile  qui 
avaient  désolé  le  royaume,  ses  collèges  étaient  devenus  dé- 
serts, et  «  l'on  y  oyoit,  comme  parle  la  Satire  Ménippée,  l'har- 
monie argentine  et  la  vraie  idiome  des  vaches  et  veaux  de  lait, 
et  le  doux  rossignolement  des  vaches  et  des  truyes  ».  Le  temps 
n'était  plus  où  nul  n'osait  se  dire  savant,  s'il  n'était  venu  étu- 
dier dans  la  «  première  école  de  l'érudition  »,  dans  l'officine 
de  la  plus  haute  sagesse. 

L'Université  a  fait  la  guerre  au  jésuitisme,  comme  l'État  a 
fait  la  guerre  à  l'ultramontanisme,  mais  ni  l'Université  ni 
FÉtat  n'ont  rompu,  au  préalable,  avec  ce  qui  est  la  base  et  la 
raison  d'être  de  toutes  les  tyrannies,  et  ils  n'ont  eu  que  des 
élèves  et  des  sujets  prêts  à  tous  les  jougs.  Il  est  effrayant  de 
*oir  le  temps  que  perd  et  les  misères  que  supporte  cette  pauvre 
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humanité  qui,  un  pied  dans  la  science  progressive,  et  l'autre 
violemment  et  solidement  enchaîné  dans  l'immuable  dogma- 
tisme, n'avance  que  par  de  rares  secousses  qui  la  déchirent. 
La  faute  en  est  à  ceux  qui  prétendent  amener,  établir  nous  ne 
savons  quelle  entente,  quel  accord,  quelle  conciliation  entre 
la  science  et  ce  qui  la  nie,  l'exclut,  la  rend  impossible. 


CHAPITRE  XIV. 

QUELQUES  PROPAGATEURS  DE  LA  MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE. 

Bernard  Palissy  montre  que  le  premier  livre  du  monde  est  celui  de 
la  nature.  —  Paré  est  accusé  de  déshonorer  la  science  pour  avoir 
écrit  en  langue  vulgaire.  —  Gésalpin  donne  la  clef  de  la  nomen- 
clature naturelle  des  plantes.  —  Bacon  expose  les  avantages  de  la 
méthode  expérimentale.  —  Giordano  Bruno  déclare  que  la  matière 
est  la  mère  des  vivants.  —  Galilée  secoue  le  joug  de  la  tradition 
et  écrit  en  italien.  —  Campanella  essaye  «  de  transformer  toutes 
les  sciences  en  suivant  la  nature  ».  —  Kepler  devient  «  le  législa- 
teur du  ciel  ».  —  Harvey  démontre  la  circulation  du  sang.  —  Gas- 
sendi combat  le  cartésianisme  et  la  scolastique,  qu'il  appelle  philo- 
sophie de  théâtre.  —  Descartes  critique  les  études  de  son  temps  ; 
sa  doctrine  est  acceptée  par  les  précepteurs  des  princes.  —  Hobbes 
montre  que  toutes  les  facultés  procèdent  de  la  sensation. 

Malgré  tous  les  obstacles,  la  philosophie  expérimentale  for- 
mulée avec  autorité,  la  puissance  de  l'intelligence  et  la  perfec- 
tibilité humaine,  audacieusement  affirmées  et  démontrées, 
s'imposeront  peu  à  peu  aux  esprits  supérieurs  et  amèneront 
cet  épanouissement  des  sciences,  cette  explosion  de  l'émanci- 
pation de  l'homme  qui  font  la  grandeur  de  ces  derniers  temps. 

Nommons  quelques-uns  de  ceux  qui  y  ont  le  plus  contribué 
et  qui  sont  les  vrais  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Dans  le  même  siècle  où  Ramus  s'efforçait  d'introduire  quel- 
ques réformes  dans  l'enseignement  public,  en  détruisant  «  les 
arguties  oiseuses,  les  creuses  et  viles  frivolités  »  qui  avaient 
cours  dans  les  écoles,  en  préconisant  l'explication  des  auteurs 
au  détriment  des  subtilités  aristotéliques,  en  montrant,  par 
son  cours  même,  que  la  logique  et  la  philosophie,  loin  d'être 
arides,  peuvent  devenir  très  intéressantes  ;  dans  le  même  siècle 
où  les  jésuites  étaient  institués  et  allaient  essayer,  par  des 
réformes  scolaires  à  peu  près  du  même  genre,  mais  conçues 
dans  un  autre  esprit,  de  s'emparer  de  l'instruction  de  la  jeu- 
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nesse;  dans  ce  même  siècle,  un  homme  sans  instruction  pre- 
mière, un  villageois,  un  simple  ouvrier  verrier,  devenu  potier 
plus  tard,  et  arpenteur  par  occasion,  démontrait,  par  préceptes 
et  par  exemples,  que  le  premier  livre  du  monde  est  celui  de  la 
nature,  et  que,  pour  acquérir  une  vraie  et  solide  instruction, 
il  n'y  a  d'autre  méthode  que  celle  d'observation  et  d'expéri- 
mentation. Cet  illettré  qui  n'avait  point  «  enyvré  son  esprit 
de  sciences  escriptes  aux  cabinets  par  une  théorique  imagi- 
native,  ou  crochetée  de  quelque  livre  escrit  par  imagination  de 
ceux  qui  n'ont  rienpractiqué»,  à  force  de  méditer,  d'observer, 
d'expérimenter,  de  travailler,  découvre  la  cause  vraie  des 
sources,  le  moyen  de  faire  des  puits  artésiens,  la  force  de  la 
vapeur  d'eau,  les  circonstances  qui  produisent  l'arc-en-ciel,  et 
autres  lois  physiques.  Il  dévoile  les  supercheries  des  alchi- 
mistes ;  il  fait  faire  des  progrès  à  la  chimie,  qu'il  «  apprend 
avec  les  dents  »,  c'est-à-dire  à  force  de  privations  ;  il  déplore 
«  les  actes  ignorants  qu'il  voit  tous  les  jours  commettre  en  Fart 
d'agriculture  »  ;  il  déclare  «  qu'il  n'est  nul  art  au  monde  auquel 
soit  requis  une  plus  grande  philosophie  »  (observation  et  con- 
naissance des  êtres  et  phénomènes  de  la  nature)  ;  il  développe 
ses  théories  fort  justes  sur  les  différents  terrains,  les  engrais, 
l'écobuage,  etc.;  il  s'occupe  de  géologie;  il  entre  dans  tous  les 
détails  de  la  minéralogie  ;  il  explique  que  les  coquilles  pétri- 
fiées n'ont  pas  été  apportées  par  le  déluge,  quoique  les  terres 
qui  les  renferment  aient  été  recouvertes  parles  eaux;  il  montre 
comment  la  Practique  vient  avant  la  Théorique,  comment  les 
secrets  de  l'art  sont  expliqués  par  la  science,  et  comment  celle- 
ci,  à  son  tour,  fait  découvrir  d'autres  procédés  ;  en  un  mot,  il 
accumule  «  les  faits  positifs,  les  démonstrations  appuyées  sur 
des  exemples  palpables,  des  vues  larges  et  hardies  sur  les 
points  les  plus  importants  des  hautes  sciences  »,  dont  la  plu- 
part ont  été  confirmées  par  la  science  moderne. 

Non  seulement  il  donne  dans  ses  petits  livres,  en  un  français 
plein  d'originalité  et  de  coloris,  les  détails,  la  marche,  le  ré- 
sultat de  ses  travaux,  de  ses  recherches,  mais  encore  il  expose 
ses  idées  devant  les  hommes  les  plus  éclairés  de  son  temps, 
dans  des  conférences  publiques,  sorte  d'académie  où  tout  le 
monde  avait  le  droit  de  le  réfuter  et  où  nul  n'osa  le  contredire. 
Cet  ignorant  delà  discipline  scolaire  qui  enseigne  les  principes 
des  sciences  aux  lettrés,  qui  leur  explique  les  phénomènes  de 
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la  nature,  qui  porte  de  si  rudes  coups  au  respect  servile  de 
l'antiquité,  qui  montre  qu'on  peut  être  savant  tout  en  ignorant 
ie  grec,  le  latin  et  les  opinions  des  philosophes  anciens,  cet 
homme  est  l'inventeur  des  rustiques  figulines  du  Roy,  Bernard 
PaJissy,  dont  la  biographie  est  certainement  une  des  plus  inté- 
ressantes et  des  plus  instructives  que  nous  connaissions. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'artiste,  de  ses  souffrances,  de  sa 
persévérance,  de  son  courage,  de  ses  persécutions,  ce  n'est 
pas  ce  côté  que  nous  avions  à  considérer  dans  celui  qui,  avant 
Bacon,  a  exposé  et  pratiqué  la  méthode  expérimentale. 

Bernard  Palissy  n'eut,  à  cet  égard,  aucune  influence  sur  son 
siècle,  il  était  très  modeste,  et  n'avait  ni  grande  position,  ni 
nom,  ni  diplôme  ;  ce  n'était  pas  un  savant  officiel. 

La  méthode  d'observation  et  d'expérimentation,  on  le  sait  (1), 
n'a  pas  plus  été  inventée  par  le  potier  périgourdin  que  par  le 
chancelier  anglais  dont  elle  porte  quelquefois  le  nom.  Aucune 
invention,  aucune  découverte  n'est  faite  en  bloc  par  un  homme 
seul.  Mais  du  seizième  au  dix-septième  siècle,  on  assiste  à  un 
tel  réveil  de  l'esprit  humain,  qu'on  voit  cette  méthode  surgir 
de  partout,  et,  d'autant  plus  proscrite  par  l'autorité  religieuse^ 
politique,  universitaire. 

Vésale,  qui  avait  eu  l'occasion  de  disséquer  quelques  cada- 
vres —  les  lois  et  la  religion  s'y  opposaient  —  reconnut  que 
l'anatomie  de  Galien  se  rapportait  au  singe,  non  à  l'homme. 

Paré,  fils  d'un  coffretier  sans  fortune,  d'abord  garçon  bar- 
bier, observa  pendant  trois  années,  à  l'Hôtel-Dieu,  «  tout  ce 
qui  peut  estre  d'altération  et  maladie  au  corps  humain,  et  en- 
semble, y  apprendre  sur  une  infinité  de  corps  morts,  tout  ce 
qui  peut  se  dire  et  considérer  sur  l'anatomie  »  ;  il  devint  le 
«  restaurateur  de  la  chirurgie  ».  Il  ignorait  le  latin  et,  au  re- 
proche d'avoir  déshonoré  la  science  en  écrivant  en  langue 
vulgaire,  il  répondait  :  «  Ce  me  semble  le  contraire,  car  ce 
que  j'en  ay  fait  est  plustost  pour  la  magnifier  et  honorer...  ne 
voulant  estre  de  ces  curieux  qui  veulent  cabaliser  les  arts  et 
les  serrer  sous  les  loix  de  quelque  langue  particulière.  » 

Césalpin,  que  la  discipline  scolaire  révoltait,  et  qui  finit 
par  embarrasser  ses  professeurs  dans  les  discussions,  décou- 

(l)  Voir  le  chapitre  Grèce.  —  Au  moyen  âge,  plus  d'un  hardi  pen- 
seur l'avait  préconisée  et  pratiquée ,  le  moine  Roger  Bacon  entre 
autres. 


PROPAGATEURS  DE  LA  METHODE  EXPERIMENTALE.  107 

vrit  la  circulation  du  sang,  et  imagina,  pour  la  classification 
des  plantes,  une  méthode  fondée  sur  l'organisation  de  la  fleur, 
du  fruit,  de  la  graine,  sur  les  caractères  essentiels.  Il  a  donné 
ainsi  la  clef  de  la  nomenclature  naturelle. 

Bacon  a  longuement  exposé  la  méthode,  et  en  a  montré  clai- 
rement les  avantages  pour  acquérir  des  connaissances  sérieu- 
ses. Certainement  son  Novum  Organum,  comme  son  livre  de  la 
Dignité  et  de  V accroissement  des  sciences,  mérite  une  place  dans 
toute  bibliothèque  pédagogique. 

G.  Bruno  adopta  la  doctrine  épicurienne  de  l'infinité  des 
mondes,  opposa  la  liberté  à  l'autorité,  et  déclara  que  «  la  ma- 
tière, en  développant  ce  qu'elle  porte  en  elle  de  voilé,  est,  en 
réalité,  toute  la  nature  et  la  mère  des  vivants  ».  C'était  le  ren- 
versement absolu  de  tout  l'enseignement  scolastique,  en  même 
temps  que  de  la  religion,  de  la  société,  etc.  «  Pour  le  punir 
aussi  doucement  que  possible,  et  sans  effusion  de  sang  »,  se- 
lon la  recommandation  du  pape,  on  le  brûla. 

Galilée,  dont  tout  le  monde  connaît  la  touchante  histoire, 
les  travaux  et  les  découvertes,  secoua  aussi  le  joug  de  la  tra- 
dition et  écrivit  en  italien,  ce  qui  contribua  encore  à  lui  attirer 
les  persécutions  auxquelles  Copernic  avait  échappé. 

Campanella  essaya  «  de  réformer  toutes  les  sciences  en  sui- 
vant la  nature  »,  et  écrivit,  dans  sa  prison,  un  livre  pour  dé- 
fendre Galilée. 

Kepler,  qui  fut  garçon  de  cabaret  avant  «  d'être  le  législa- 
teur du  ciel  »,  commença  par  détruire  beaucoup  de  fausses 
idées  astronomiques,  avant  d'établir  les  lois  qui  ont  fait  sa 
gloire. 

Harvey  compléta  la  découverte  de  Césalpin,  enseigna,  dé- 
montra la  circulation  du  sang.  Nous  notons,  en  passant,  qu'il 
n'eut  d'abord  que  fort  peu  d'adhérents,  et  tous  âgés  de  moins 
de  trente  ans.  Boileau  et  Molière  le  vengèrent  de  la  condamna- 
tion de  la  Faculté  et  des  railleries  des  médecins. 

Gassendi,  fils  de  modestes  cultivateurs,  étudia  les  mathéma- 
tiques, l'anatomie,  la  physique,  et  déclara  que  «  la  philoso- 
phie qui  s'enseignait  dans  les  universités  était  une  philosophie 
•de  théâtre  dont  un  homme  de  cœur  ne  saurait  s'accommo- 
der». Il  la  battit  en  brèche  au  nom  de  la  physique  et  des 
lois  naturelles.  Son  dieu  n'était  qu'une  superfluité,  tout  s'ex- 
pliquant  en  dehors  de  lui.  Partisan  d'Épicure,  ami  de  Galilée, 
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il  combattit  Farislolélisme,  il  discuta  modestement  avec  le 
tranchant  Descartes,  et,  dans  son  argumentation,  ce  fut  non 
seulement  le  cartésianisme  qu'il  sapa  par  la  base,  mais  le  spi- 
ritualisme même.  Il  nia  la  distinction  de  la  nature  pensante 
et  de  la  nature  corporelle.  11  fut  le  maître  de  Molière,  et  en  plus 
d'un  endroit,  le  comédien  est  l'écho  fidèle  du  philosophe.  On 
regrette  que  ce  puissant  esprit  ait  été  obligé  de  torturer  son 
cerveau  pour  chercher  les  compromis,  les  biais  qui  servaient 
de  passeport  à  la  pensée  et  de  sécurité  à  l'homme.  11  a  eu  une 
grande  influence  sur  les  libres  penseurs  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle. 

L'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  la  méthode  de 
faire  table  rase  de  ce  qu'on  appris  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  en  allant  du  simple  au  composé,  la  langue 
française  employée  en  philosophie,  le  travail  sur  le  mécanisme 
des  animaux  dont  l'auteur  a  eu  tort  de  séparer  l'homme  en 
lui  donnant  une  âme  qui  se  «  pense  elle-même  »,  la  guerre  à 
la  scolastique  au  nom  de  la  géométrie  et  de  la  raison,  n'ont 
pas  été  inutiles  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Aussi  Des- 
cartes fut-il  persécuté. 

Des  théologiens  protestants  l'accusèrent  d'athéisme,  «  lui, 
comme  dit  Voltaire,  qui  avait  épuisé  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  à  chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ». 
Mais  les  théologiens  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Une  propo- 
sition, un  mot  leur  déplaît,  ils  vous  dénoncent,  et  vous  êtes 
condamnés.  Donc,  malgré  les  «  précautions  excessives  qu'il 
prenait  dans  ses  écrits  pour  ne  pas  être  noté  par  l'Eglise  », 
comme  dit  Bossuet,  Descartes  fut  obligé  de  quitter  la  Hollande, 
où  il  s'était  réfugié,  pour  chercher  un  asile  en  Suède,  où  il 
mourut  ;  et,  plus  tard,  ses  livres  furent  mis  à  l'index,  et  des 
lettres  de  cachet  lancées  contre  les  professeurs  qui  enseignaient 
sa  doctrine. 

Voici  ce  que  ce  «  restaurateur  du  raisonnement  » ,  pour 
nous  servir  d'une  expression  hasardée  de  Diderot,  pensait  des 
études  de  son  temps  : 

«  J'ai  été  nourri  aux  lettres  dès  mon  enfance,  et,  pour  ce 
qu'on  me  persuadoit  que  par  leur  moyen  on  pouvoit  acquérir 
une  connaissance  claire  et  assurée  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
vie,  j'avois  un  extrême  désir  de  les  apprendre.  Mais  sitôt  que 
j'eus  achevé  tout  ce  cours  d'études  au  bout  duquel  on  a  cou- 
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tume  d'être  reçu  au  rang  des  doctes,  je  changeai  entièrement 
d'opinion,  car  je  me  trouvois  embarrassé  de  tant  de  doutes  et 
d'erreurs  qu'il  me  sembloit  n'avoir  fait  aucun  profit,  en  tâchant 
de  m'instruire,  sinon  que  j'avois  découvert  de  plus  en  plus 
mon  ignorance.  Et  néanmoins  j'étois  en  l'une  des  plus  célèbres 
écoles  de  l'Europe...  »  (à  la  Flèche,  chez  les  jésuites). 

Descartes  croit  à  l'égalité  des  esprits,  recommande  les  ef- 
forts individuels,  l'acquisition  de  connaissances  réelles,  avant 
de  s'occuper  de  rhétorique  et  de  logique,  insiste  sur  la  liaison 
des  idées  et  l'ordre  dans  les  observations  ;  mais  ce  puissant 
génie  est  à  la  fois  mathématicien  et  métaphysicien,  qualités 
qui  vont  volontiers  de  compagnie,  et  il  ne  recule  pas  devant 
les  contradictions  inévitables  entre  le  matérialiste  qui  s'écrie  : 
«  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  refais  le  monde  »,  et 
le  spiritualiste  qui  néglige  les  réalités  et  se  donne  des  indiges- 
tions de  concepts  abstraits.  Le  cartésianisme  devint  la  doctrine 
philosophique  des  précepteurs  de  princes  :  Bossuet,  Fénelon, 
Fleury,  etc. 

De  son  côté,  Hobbes,  qui  avait  été  un  élève  prodige,  et  qui, 
devenu  précepteur,  ayant  mis  la  main  à  l'œuvre,  put  juger  en 
connaissance  de  cause  les  programmes  et  les  méthodes,  qui, 
en  Angleterre,  comme  en  France,  comme  ailleurs,  étaient  à 
peu  près  identiques,  «  Hobbes,  dit  Diderot,  avait  pris  en  aver- 
sion et  les  choses  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  et  la  ma- 
nière de  les  enseigner.  Il  n'y  voyait  aucune  application  à  la 
conduite  générale  ou  particulière  des  hommes.  La  physique  et 
la  métaphysique  des  péripatéticiens  ne  lui  paraissaient  qu'un 
tissu  de  niaiseries  difficiles  ;  leur  morale  qu'un  sujet  de  dis- 
putes vides  de  sens  ;  et  leur  physique  que  des  rêveries  sur  la 
nature  et  ses  phénomènes.  » 

Hobbes  fut,  comme  Gassendi,  un  adversaire  de  la  métaphy- 
sique cartésienne  :  «  L'homme  étant  donné  avec  son  orga- 
nisme vivant  et  sentant,  dit  André  Lefèvre,  résumant  la  doc- 
trine de  Hobbes,  si  nous  considérons  seulement  les  facultés 
dites  intellectuelles,  inhérentes  à  cet  organisme,  nous  voyons 
qu'elles  procèdent  toutes  d'un  contact  avec  les  choses,  de  la 
sensation,  contre-coup  d'un  mouvement  qui  met  en  jeu  l'acti- 
vité intérieure.  Ou  bien  la  sensation,  transmise  au  cerveau 
affaiblie  et  accumulée  en  imagination  et  en  mémoire,  élaborée, 
coordonnée  en  raisonnements,  produit  des  notions  et  concep- 
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tions  ;  et  dans  ce  cas,  elle  est  l'origine  de  l'intelligence  ou  en- 
tendement qui  de  l'expérience  tire  la  science  ou  sagesse.  Ou 
bien  la  sensation,  accompagnée  de  plaisir  et  de  douleur,  ren- 
voyée du  cerveau  au  cœur  (pour  parler  le  langage  de  Hobbes), 
donne  lieu  à  la  sensibilité  proprement  dite,  qui  comporte  les 
affections,  les  passions  avec  leur  cortège  d'idées  morales  et 
sociales.  » 

Tous  ces  génies  ardents,  audacieux,  et  d'autres  encore,  lut- 
tèrent contre  la  routine  et  l'esprit  traditionnel  des  écoles, 
secouèrent  le  joug  qu'ils  y  avaient  porté,  mais  furent  impuis- 
sants à  faire  pénétrer  dans  l'enseignement  des  enfants,  dans 
les  collèges,  dans  la  pédagogie,  cette  tendance  à  chercher  la 
vérité,  non  dans  les  livres,  mais  dans  l'observation  de  la  na- 
ture, dans  l'expérience,  dans  l'induction.  Les  moqueries  de 
Rabelais  sur  ouï  dire  n'avaientpas  encore  porté  tous  leurs  fruits. 

Si  nous  ne  craignions  d'être  trop  long,  nous  joindrions  vo- 
lontiers aux  censures  précédentes  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement les  spirituelles,  amusantes  et  justes  critiques  de  Be- 
roalde  de  Verville  dans  le  Moyen  de  parvenir;  de  Ch.  Sorel 
dans  Y  Histoire  comique  de  Francion  ;  de  Cyrano  de  Bergerac, 
de  Molière,  et  autres  auteurs  gaulois.  Nous  ne  jurerions  pas 
que  plus  d'un  de  leurs  sarcasmes,  plus  d'une  de  hurs  ironies 
ne  fussent  encore  de  saison,  et  que  Genevote  du  Pédant  joué, 
n'eût  encore  occasion  de  «  baptiser  galimatias  »  quelques-unes 
de  nos  études  classiques. 


CHAPITRE  XV. 

L'ORATOIRE,    PORT- ROYAL,    LE    P.   JOUVENCY. 

L'enseignement  des  oratoriens,  moins  mauvais  que  celui  des  jésuites,, 
leurs  ennemis,  se  rapproche  souvent  de  celui  de  Port-Royal.  — 
Exercices  classiques  variés,  études  courtes,  le  même  professeur 
suit  toute  la  ^érie  des  classes.  —  Descartes  et  saint  Augustin  rem- 
placent Aristote.  —  Les  lettres  profanes  auxiliaires  de  la  religion.. 

Méthode  de  Port-Royal  :  lecture  du  français  d'abord,  épellatioft 
nouvelle,  enseignement  du  français  au  grand  air  autant  que  pos- 
sible, plus  de  choses,  moins  de  mots  ;  le  professeur  n'a  que  six 
élèves;  le  règlement  des  heures  n'est  pas  absolu,  leurs  livres  di- 
dactiques sont  un  vrai  progrès  ;  le  grec  est  enseigné  en  français, 
l'émulation  qui  inspire  l'orgueil  est  évitée.  —  Le  rigorisme  jan- 
séniste atténue  les  agréments  de  cette  éducation.  —  Arnauld  blâme 
les  «  manières  ordinaires  d'instruire  les  enfants  ».  —  A  Port-Royal, 
la  science  est  aussi  subordonnée  à  la  religion.  —  Nicole  écrit  sur 
{'Education  d'un  prince,  mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  parviennent  à 
changer  le  type  de  l'élève  princier.  —  L'éducation  des  filles  à  Port- 
Royal,  meilleure  qu'ailleurs,  est  trop  subordonnée  à  la  préoccupa- 
tion du  salut.  —  Les  jésuites,  jaloux,  font  fermer  Port- Royal. 

Les  jé&uiles  écrivent  aussi  des  traités  d'éducation  pour  allécher  le& 
parents.  —  Le  Père  Jouvency  met  le  grec  avant  le  latin.  —  Il 
dresse  un  programme  extraordinairement  chargé.  —  A  côté  de 
quelques  conseils  utiles,  on  remarque  l'éloge  exagéré  des  lutte» 
scolaires,  de  l'émulation.  —  L'enseignement  de  la  piété  avant  et 
au-dessus  de  tout. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  congrégation 
de  l'Oratoire  créée  dans  le  but  de  réformer  la  discipline  ecclé- 
siastique, ne  tarde  pas  à  fonder  des  écoles  prospères  et  à  four- 
nir aux  collèges  des  professeurs  qui,  après  avoir  été  a  vidés  da 
l'esprit  du  monde  et  de  ses  maximes  »  (le  P.  Lamy),  cherchaient 
à  rendre  inoins  abstrus  l'enseignement  scolaire. 

Les  jésuites,  qui  avaient  été  bannis  après  l'attentat  de  Jean 
Ghâtel,  mais  qui,  chassés,  ne  disparaissent  jamais  et  ensei- 
gnent, s'il  le  faut,  sous  d'autres  noms,  les  jésuites  étaient  ren- 
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très  en  grâce,  et,  toujours  audacieux,  ils  se  mirent  aussitôt  en 
campagne  contre  les  nouveaux  venus.  Ils  furent  secondés  dans 
cette  guerre  par  l'Université;  mais,  malgré  cette  aide,  les  ora- 
toriens  conservèrent  leur  droit  d'enseigner. 

Si  les  Pères  de  l'Oratoire  ne  prononcent  point  les  vœux  de 
la  moinerie,  s'ils  n'ont  pour  cloître  que  1'  «  amour  de  la  soli- 
tude »,  selon  l'expression  du  P.  Lamy,  ils  n'en  sont  pas  moins 
prêtres;  leur  «  indépendance  »,trop  vantée,  est  singulièrement 
mitigée,  réglée,  enchaînée  par  la  religion  (1);  si  leur  ensei- 
gnement est  moins  mauvais  que  celui  des  jésuites,  et  se  «  rap- 
proche souvent,  comme  dit  Sainte-Beuve,  de  celui  de  Port- 
Royal  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leurs  principes  et  leurs 
tendances  les  ont  conduits,  dans  ces  derniers  temps,  lorsqu'ils 
se  sont  reconstitués,  à  s'appeler  non  plus  l'Oratoire  de  Jésus, 
mais  l'Oratoire  de  Y  Immaculée  Conception  (2),  de  ce  dada,  ce  rêve, 
ce  grand  et  profitable  triomphe  des  jésuites.  Les  ennemis  se 
sont  embrassés,  et  ce  n'est  pas  pour  s'étouffer.  Aujourd'hui, 
les  congrégations  ne  se  gouraient  plus,  elles  s'accordent.  Au- 
jourd'hui ,  la  logique  impitoyable  pousse  tous  les  catholiques 
vers  le  jésuitisme,  tous  les  chrétiens  vers  le  catholicisme,  tous 
les  spiritualistes  vers  le  christianisme  plus  ou  moins  retourné 
ou  tourné. 

Les  oratoriens  ont  été  persécutés  pour  leur  cartésianisme, 
ils  ont  été  en  butte  aux  calomnies  et  à  l'animosité  des  jésuites  ; 
tout  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  réputation.  Le  P.  Le  Tel- 
lier,  qui  les  accusait  de  républicanisme,  eut  sur  eux  un  mot 
profond  que  l'on  a  eu  tort  de  ne  pas  lui  retourner  :  «  A  l'égard 
des  Pères  de  l'Oratoire,  qu'on  les  inquiète,  on  murmurera 
toujours  ;  détruisez-les,  on  va  se  taire  (3).  » 

D'après  le  système  pédagogique  de  l'Oratoire,  les  études 
commencent  par  celle  de  la  langue  française,  mais  le  latin  ne 
tarde  pas  à  reprendre  la  première  place.  L'un  de  leurs  Pères 
met  la  grammaire  latine  en  tableaux  coloriés.  Ils  semblent 
redouter,  moins  que  les  autres,  l'étude  de  l'histoire  et  des 
sciences.  Les  exercices  classiques  varient  toutes  les  demi- 
heures,  les  études  ne  sont  pas  longues. 

(1)  Bossuet,  qui  s'y  connaissait,  fait  le  plus  grand  éloge  des  orato- 
riens. Voir  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing. 

(2)  Compayré,  Histoire  des  doctrines  de  l'éducation,  L[ï. 

(3)  Revue  politique  du  8  décembre  1877. 
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Une  méthode  que  nous  nous  permettons  de  qualifier  d'excel- 
lente, est  celle  de  faire  suivre  par  le  même  professeur  toute  la 
série  des  classes.  Ils  évitent  ainsi,  entre  autres  défauts,  celui, 
bien  grave,  de  faire  des  spécialistes  dans  les  petites  choses, 
dans  les  rudiments,  dans  les  éléments,  manière  infaillible  de 
transformer  le  professeur  en  une  machine  sonnant  périodi- 
quement le  même  air,  insipide  et  monotone,  pendant  de  lon- 
gues années,  sinon  toute  sa  vie,  au  lieu  de  devenir,  quant  à 
l'enseignement  du  moins,  le  précepteur  des  mêmes  élèves 
durant  tout  le  temps  du  cours  d'instruction  que  l'on  a  nommé 
à  tort  secondaire. 

A  l'Oratoire,  Platon,  puis  Descartes  remplacent  Aristote  ; 
saint  Augustin  devient  «  l'aigle  des  docteurs  ».  Ils  imitent  les 
académies  des  jésuites  pour  apprendre  aux  enfants  à  exprimer 
leurs  pensées.  Ils  enseignent  les  arts  d'agrément,  mais  ils  sup- 
priment les  représentations  théâtrales.  Ils  donnent  des  va- 
cances, mais  n'accordent  point  de  sorties.  Tout  en  ne  parta- 
geant pas  aussi  complètement  l'opinion  des  jansénistes  et  des 
jésuites,  au  fond  très  chrétienne,  sur  la  perversité  originelle 
de  notre  nature,  ils  évitent  autant  que  possible,  pour  les  en- 
fants, le  contact  de,  la  famille  et  du  monde.  Mais  chez  eux, 
comme  chez  les  autres,  les  lettres  profanes  ne  doivent  être  que 
des  auxiliaires  de  la  religion,  leurs  livres  ont  pour  titre  :  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  la  philosophie,  la  gram- 
maire, les  langues,  etc. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  un  de  leurs  Pères  célèbres 
transforme  les  auteurs  grecs  et  latins  en  prophètes  et  figures 
de  l'Église,  et  fait  dériver  toutes  les  langues  de  l'hébreu,  malgré 
la  confusion  de  Babel. 

La  concurrence  la  plus  sérieuse  pour  les  jésuites  fut  celle 
de  Messieurs  de  Port-Royal.  Leurs  petites  écoles  acquirent  rapi- 
dement une  réputation  immense. 

Ils  voulaient,  disaient  ces  instituteurs,  imiter  les  nourrices 
qui  soignent  leurs  enfants. 

Chaque  professeur  avait  six  élèves  au  plus.  Les  enfants 
commençaient,  non  pas  comme  partout,  par  la  lecture  du  latin, 
mais  par  celle  du  français  avec  l'épellation  qui  porte  le  nom 
de  Port-Royal  (be-ke-de-te,  etc.).  C'est  en  français  que  se  fai- 
sait généralement  l'enseignement.  On  s'occupait  un  peu  plus 
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des  choses,  un  peu  moins  des  mots,  un  peu  plus  de  l'intelli- 
gence, un  peu  moins  de  la  mémoire. 

Jusqu'à  douze  ans,  les  enfants  n'étaient  guère  occupés  que 
d'histoire  sainte,  de  géographie  et  de  calcul.  Le  vrai  cours 
d'études  venait  ensuite. 

Le  règlement  des  heures  n'était  pas  absolu  :  tantôt  l'étude 
empiétait  sur  la  récréation,  tantôt  la  récréation  sur  l'étude. 
«  L'hiver,  dit  un  de  leurs  historiens,  quand  le  temps  le  per- 
mettait, le  maître  faisait  sa  leçon  en  se  promenant  avec  ses 
élèves.  Ceux-ci  le  quittaient  pour  gravir  les  collines  ou  courir 
dans  la  plaine,  puis  ils  revenaient  pour  l'entendre.  L'été,  la 
classe  avait  lieu  sous  l'ombrage  touffu  des  arbres,  au  bord  des 
ruisseaux.  On  expliquait  Virgile  et  Homère;  on  commentait 
Cicéron,  Aristote,  Platon  et  les  Pères  de  l'Église.  L'exemple 
de  leurs  maîtres,  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux,  les  entretiens 
et  les  instructions  familières,  tout  ce  qu'ils  voyaient,  tout  ce 
qu'ils  entendaient,  inspirait  aux  jeunes  gens  le  goût  du  vrai 
et  du  beau.  »  (Théry.) 

Mais  la  gravité  et  la  rigueur  jansénistes  atténuaient  singu- 
lièrement les  agréments  de  cette  éducation.  Et  l'enseignement, 
soit  à  cause  de  l'obligation  d'un  silence  presque  absolu,  soit 
par  la  sécheresse  de  beaucoup  de  leçons,  soit  par  le  rigorisme 
d'une  piété  rigide,  était  moins  attrayant  qu'il  n'y  paraissait  au 
premier  abord. 

La  croyance  que,  malgré  la  grâce  du  baptême,  l'enfant  est 
toujours  soumis  à  la  concupiscence,  que  le  mal  est  son  élément, 
oblige,  d'un  côté,  à  un  excès  de  surveillance  ;  de  l'autre,  à  de 
fréquentes  prières  pour  obtenir  la  grâce  salutaire. 

Néanmoins,  il  faut  louer  le  zèle  pédagogique  des  solitaires 
de  Port-Royal,  de  ces  modestes  instituteurs  qui,  craignant 
l'orgueil  pour  eux  comme  "pour  leurs  élèves,  évitaient  tout  ce 
qui  pouvait  éveiller  une  trop  vive  émulalion. 

Ils  appliquaient  des  méthodes  et  publiaient  des  ouvrages 
didactiques  qui,  pour  ce  temps,  étaient  un  véritable  progrès 
et  qui  ne  furent  pas  sans  influence" sur  les  travaux  pédagogiques 
cfui  suivirent,  malgré  la  forte  teinture  de  scolastique  qui  les 
envahissait  encore. 

Il  en  reste,  à  l'usage  de  nos  lycéens,  une  Logique  qui  a 
besoin  d'être  émondée,  et  le  Jardin  des  racines  grecques,  où  ho»; 
écoliers,  il  est  vrai,  rencontrent  plus  de  pensums  que  de  fleurs. 
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Mais,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  c'était,  par  comparaison, 
un  jardin  de  délices. 

La  fin  que  se  proposaient  ces  nouveaux  instituteurs,  était, 
comme  le  dit  Arnauld  (1  ),  «  de  régler  tellement  les  études,  qu'il 
fût  moralement  impossible  que  les  écoliers  qui  y  auraient  passé 
le  temps  que  l'on  y  emploie  d'ordinaire,  n'entendissent  pas  le 
latin  facilement,  et  n'eussent  lu  la  plus  grande  partie  des  au- 
teurs que  l'on  appelle  classiques  ».  Il  blâmait  sévèrement  «  les 
manières  ordinaires  d'instruire  les  enfants,  de  les  former  à 
faire  des  amplifications,  des  déclamations  et  autres  sortes  de 
compositions  qu'on  fait  dans  les  collèges,  comme  des  thèmes  et 
des  phrases  en  l'air,  vides  de  sens,  pour  leur  faire  apprendre 
des  règles  qu'on  peut  leur  expliquer  de  vive  voix...  Si  l'on 
joint  à  cela  le  temps  que  l'on  y  emploie  à  apprendre  des  pièces 
de  théâtre,  ou  d'autres  déclamations  de  la  façon  des  régents,  à 
écrire  sous  eux  des  dictées,  des  corrections  de  thèmes,  des 
rhétoriques  qu'ils  auront  faites,  on  trouvera  que  la  lecture 
des  anciens  auteurs   fait   la  partie  la  moins  considérable  des 

études »  Il  ajoutait  que  la  plupart  des  enfants  sortaient 

des  collèges  sans  entendre  le  latin,  sans  connaître  d'autres  livres 
que  ceux  lus  pendant  les  classes,  et  que  tout  cela  s'effaçait 
bien  vite  de  la  mémoire.  Il  avait  raison,  alors,  et  peut-être 
encore  aujourd'hui. 

Mais  si  les  professeurs  jansénistes  ne  faisaient  plus  étudier 
le  latin  dans  des  grammaires  barbares;  s'ils  cherchaient  à 
appliquer  le  précepte  de  Ramus  :  «  Peu  de  préceptes  et  beau- 
coup d'usage  »  ;  s'ils  essayaient  de  «  faire  cueillir  des  fleurs  où 
l'on  ne  trouvait  que  des  épines  »,  selon  l'expression  de  Nicole; 
s'ils  supprimaient  les  vers  latins,  renvoyaient  le  thème  aux 
classes  supérieures,  et  ne  faisaient  composer  que  rarement  en 
latin  ;  s'ils  enseignaient  les  langues  vivantes ,  l'histoire,  les 
mathématiques;  s'ils  tenaient  le  grec  en  grand  honneur  et  le 
faisaient  étudier  en  français,  parce  que,  dans  ses  tours,  il  se 
rapproche  plus  de  notre  langue  que  du  latin  ;  s'ils  s'occupaient 
de  grammaire  générale  ;  s'ils  s'efforçaient  de  faciliter  toutes 
les  études  en  allant  du  connu  à  l'inconnu  ;  si  dans  les  salles  de 
récréation  se  trouvaient  des  billards,  des  échecs,  des  cartes  à 
figures  instructives  ;   s'ils   ne    négligeaient  pas  entièrement 

(1)  Règlement  des  études,  par  Arnauld. 
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l'enseignement  des  sens  et  demandaient  des  images  dans  les 
livres  ;  s'ils  ne  recherchaient  ni  la  quantité  ni  la  qualité  des 
élèves;  s'ils  travaillaient  à  proscrire  l'hypocrisie  de  la  religion; 
s'ils  se  dévouaient  à  leurs  écoliers;  d'un  autre  côté, ils  ne  leur 
permettaient  pas  de  se  tutoyer  entre  eux  ;  les  comédies,  les 
bals  étaient  condamnés  comme  «  lieux  de  prostitution  »;  tout 
plaisir,  surtout  pour  les  filles,  était  un  crime;  le  travail,  d'au- 
tant plus  méritoire  qu'il  était  plus  rebutant;  la  science  tenue 
en  suspicion,  dangereuse,  si  elle  n'était  subordonnée  à  la  reli- 
gion, à  ce  qu'on  nommait  alors  la  vertu.  Nicole  ne  s'en  cache 
pas  dans  son  livre  de  l'Éducation  d'un  prince,  qui  s'adresse 
généralement  à  «  toutes  les  conditions  ». 

Vhomme  de  lettres  chrétien,  comme  le  nomme  Sainte-Beuve, 
avait  écrit  ce  livre  espérant  contribuer,  pour  sa  part,  à  bien 
élever  les  héritiers  des  trônes.  Pure  illusion  !  On  a  beau  entou- 
rer les  princes  de  gens  instruits,  d'hommes  illustres,  et  les 
nourrir  des  meilleures  maximes,  le  résultat  est,  à  peu  de  chose 
près,  toujours  le  même.  Diderot,  répétant  le  mot  de  Rabelais, 
l'a  résumé  ainsi  :  «  Mangogul  n'ignora  rien  de  ce  qu'un  jeune 
prince  a  coutume  d'apprendre  dans  les  quinze  premières  années 
de  sa  vie,  et  sut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  boire  et  manger  et  dor- 
mir aussi  parfaitement  qu'aucun  potentat  de  son  âge.  »  Ajou- 
tez-y quelques  autres  «  passe-temps  »  variant  selon  les  tempé- 
raments, et  vous  aurez  le  portrait  de  ces  types,  différents  en 
apparence,  identiques  au  fond,  et  dont  le  meilleur  ne  valut 
jamais  rien,  depuis  l'élève  d'Aristote  jusqu'à  celui  de  la  Mothe 
le  Vayer,  jusqu'à  celui  de  Bossuet,  jusqu'à  celui  de  Fénelon, 
jusqu'à  celui  de  Condillac,  jusqu'à  celui  de  Mmc  de  Genlis,  jus- 
qu'à celui  de  Le  Bas,  etc.  Quand  on  vit  dans  ce  trou,  dont  parle 
P.-L.  Courier,  comment  respirer  autre  chose  que  les  miasmes 
dont  l'air  y  est  saturé. 

On  a  fait  un  grand  éloge  de  l'éducation  des  filles  à  Port-Royal. 
Nous  croyons  qu'elles  y  étaient  moins  mal  élevées  que  dans 
les  couvents,  mais,  malgré  le  mot  exquis  de  Jacqueline  Pascal  : 
«  Les  petites,  il  faut,  plus  que  toutes  les  autres,  les  accoutumer 
et  nourrir,  s'il  se  peut,  comme  de  petites  colombes  »;  malgré 
la  première  règle  qui  était  :  «  Aimer  beaucoup  les  enfants  », 
elles  y  étaient  pourtant  si  préoccupées  de  leur  salut,  de  morti- 
fication, que,  si  elles  ne  discutaient  pas  pédantesquement  sur 
la  grâce,  du  moins,  ce  puissant  intérêt  du  ciel  devait  nuire 
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quelque  peu,  nous  semble-t-il,  aux  vertus  de  l'épouse  dans  Port- 
Royal  instruite  (Boileau).  L'archevêque  de  Paris,  de  Péréfixe, 
qui  ne  les  aimait  guère,  il  est  vrai,  disait  d'elles  :  «  Elles  sont 
pures  comme  des  anges,  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
Naturellement,  les  jésuites,  qui  se  targuaient  d'avoir  un  ensei- 
gnement varié  et  attrayant  ;  qui,  devant  un  auditoire  choisi, 
faisaient  représenter  les  pièces  dramatiques  de  leurs  régents 
écrites  en  latin,  bien  entendu,  qui  inventaient  de  jolis  calem- 
bours moraux,  et  mille  minuties  puériles  pour  amuser  les 
femmes  et  les  enfants,  les  jésuites,  jaloux  et  furieux,  déclarè- 
rent la  guerre  à  ces  dangereux  concurrents,  quelque  peu  leurs 
ennemis.  La  question  de  la  grâce  en  fut  peut-être  bien  plus  le 
prétexte  que  la  cause.  On  sait  comment  elle  finit  :  Port-Royal 
disparut,  et  les  petites  écoles  furent  abolies.  Le  plus  clair  et 
le  plus  heureux  résultat  de  cette  querelle  fut  la  publication  des 
Provinciales. 

Les  jésuites  continuaient  à  s'agrandir  par  ruse  ou  par  vio- 
lence ;  leur  collège  avait  changé  son  nom  de  Glermont  en  celui 
de  Louis-le-Grand ;  ils  savaient  s'attirer  la  faveur  des  familles  ; 
leurs  élèves  chantaient  partout  les  louanges  de  la  Congré- 
gation (absolument  comme  aujourd'hui),  et  ils  avaient,  eux 
aussi,  des  écrivains  qui  parlaient  des  études  de  manière  à 
allécher  à  la  fois  les  parents  et  les  enfants.  L'un  d'eux,  le 
P.  Jouvency,  qui  demandait  que  le  grec  fût  enseigné  avant  le 
latin,  comme  l'avait  fait  Quintilien  d'abord  et  Rabelais  ensuite, 
et  comme  l'avait  pratiqué  avec  succès  Henri  Estienne  [la  Pré- 
cellence  du  langage  français,  p.  14),  le  P.  Jouvency,  disons- 
nous,  qui  laissait  le  français  bien  loin  derrière  les  deux  lan- 
gues savantes,  parlait  ensuite,  dans  son  programme  (1)  de 
rhétorique,  de  poétique,  d'histoire,  de  chronologie,  de  géogra- 
phie, de  philosophie,  de  blason,  de  symbolique,  d'épigraphie, 
de  diplomatique,  de  numismatique,  etc.  Qui  diable  aurait  ré- 
sisté, et  quelle  vanité  n'aurait  été  flattée  de  prendre  quelque 
teinture  de  ces  admirables  sciences  qui  devaient  faire  merveille 
dans  le  beau  monde  ? 

11  rentre  dans  une  foule  de  détails  minutieux,  de  conseils, 


(l)  Méthode  pour   apprendre   et  pour  enseigner  {Ratio  discendi  et 
docendi). 
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de  préceptes,  et  dans  le  nombre  il  en  est  d'excellents,  comme 
on  en  rencontre  dans  tous  les  livres  d'éducation  :  tels  sont 
ceux,  par  exemple,  de  consulter  les  aptitudes;  de  faire  répéter 
aux  faibles,  par  les  élèves  forts,  les  explications  données;  d'in- 
terroger souvent  les  élèves  ;  de  les  instruire,  dans  les  lectures, 
à  régler  le  geste  et  la  voix  ;  de  prévenir  l'incorrection  ou  l'hé- 
sitation du  langage  ;  d'intercaler,  dans  les  explications  d'au- 
teurs, des  notions  biographiques  ou  scientifiques,  etc. 

Il  joint  quelques  Pères  de  l'Église  aux  écrivains  profanes. 
Question  qui,  naguère,  soulevait  encore  de  vives  querelles.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  craint,  comme  Port-Royal,  les  suites  des  luttes 
scolaires,  même  chez  les  plus  jeunes.  Elles  sont  vivement  re- 
commandées, au  contraire. 

Il  règle  ainsi  le  travail  de  la  classe  :  récitation,  explication 
d'une  nouvelle  leçon,  correction  du  devoir,  explication  des  au- 
teurs, dictée  d'un  devoir  nouveau.  C'est  presque  identiquement 
le  règlement  actuel. 

Mais  tout  cela,  c'est  le  petit  côté  de  la  question,  ce  sont  les 
moyens,  il  faut  voir  la  fin,  et  l'on  connaît  celle  des  jésuites. 
Celui-ci  rappelle  au  maître  qu'il  ne  doit  jamais  oublier  que  l'é- 
ducation renouvelle  le  monde. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  pour  le  P.  Jouvency  comme 
pour  tous  les  pédagogues  chrétiens,  l'enseignement  delà  piété 
précède  tous  les  autres,  les  accompagne,  les  domine,  et  que 
l'explication  des  auteurs  profanes  doit  être  tournée  à  la  gloire 
de  Dieu?  Avant  tout,  il  faut  servir  Dieu.  On  a  bien  admis,  assez 
tard  et  un  peu  forcémeut,  et  pas  toujours,  qu'on  pouvait  le 
servir  par  la  science,  mais  à  la  condition  expresse  de  la  lui 
rapporter,  c'est-à-dire  de  ne  rien  enseigner  de  contraire  à  la 
religion. 


CHAPITRE  XVI. 

BOSSUET. 

Bossuet,  précepteur  du  Dauphin,  commence  par  la  piété,  et  prétend 
qu'un  roi  doit  «  empêcher  les  méchants  d'opprimer  les  gens  de 
bien  ».  —  Il  exhorte  son  élève  à  méditer  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
nation. —  Études  profanes  servant  à  acquérir  la  piété  et  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  politique.  —  L'élève  trouverait  bien  glo- 
rieux d'abattre  l'ennemi  de  la  chrétienté.—  Explication  d'un  ouvrage 
entier,  non  de  fragments.  —  Bossuet  condamne  le  théâtre  et  avoue 
néanmoins  que  son  élève  s'est  utilement  instruit  en  lisant  Térence, 

—  La  géographie  rendue  intéressante  et  très  utile.  —  Dans  l'his- 
toire, on  fait  remarquer  à  l'élève  la  louable  soumission  des  rois  a» 
Saint-Siège  :  on  lui  donne  l'exemple  de  son  père.  —  La  philosophie, 
«  c'est  la  connaissance  de  soi-même  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu  ».. 

—  La  logique  est  encore  pleine  des  insanités  scolastiques.  —  La 
morale  évangélique  devait  prouver  que  la  philosophie  des  anciens 
est  «  une  pure  enfance  ».  —  Après  le  cours  ordinaire  des  études 
l'élève  s'applique  à  «  l'Histoire  universelle  »,  où  tout  tourne  autour 
du  peuple  hébreu;  à  la  «  Politique  tirée  de  l'Écriture  »,  absurde 
pédantisme,  comme  dit  Voltaire;  «  aux  lois  et  coutumes  particu- 
lières de  France  ».  —  Le  grec  est  oublié  dans  le  programme  de 
Bossuet.  —  Bossuet  «  blâme  moins  la  faute  que  le  défaut  d'atten- 
tion qui  en  est  la  cause  ».  —  Il  exhorte  son  élève  à  se  rendre  digne 
de  son  père,  «  le  plus  grand  des  rois  »,  qui  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe. —  Louis  XIV,  malgré  les  exhortations  de  Péréfixe  contre  la 
guerre  et  les  amours  impudiques,  malgré  l'enseignement  de  toutes 
sciences  par  la  Mothe  le  Vayer,  qui,  il  est  vrai,  déclarait  qu'un 
prince  ne  doit  pas  s'occuper  de  choses  «  trop  basses  »,  comme  la 
grammaire,  la  géométrie,  etc.,  Louis  XIV,  resté  ignorant,  fit  la 
guerre  et  des  bâtards.  Son  fils  retire  de  l'éducation  donnée  par 
Bossuet  ce  résultat  :  «  dégoût  complet  de  l'étude,  oisiveté  idiote  », 

Si,  à  côté  du  plan  du  jésuite  nous  plaçons  celui  du  gallican, 
nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas,  entre  eux,  un  abîme  infranchis- 
sable. 

On  sait  que  Bossuet  fut  précepteur  du  Dauphin  ;  sa  mission 
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finie,  il  en  rend  compte  au  pape.  Il  rapporte  tout  le  mérite  de 
son  plana  Louis  XIV.  La  flatterie,  paraît-il,  ne  dépare  pas  les 
vertus  épiscopales.  Passons. 

Les  savants  furent  appelés  à  former  ce  fils  du  roi  «  Soleil  ». 
Pour  éveiller  son  émulation,  d'autres  enfants  vinrent  quel- 
quefois concourir  avec  lui.  On  chercha  à  lui  faciliter  le  travail, 
le  fouet  même  ne  fut  pas  oublié  :  Louis  XIV  y  tenait,  Bossuet 
n'y  répugnait  pas.  En  un  mot,  rien  ne  fut  négligé  pour  faire 
du  Dauphin  le  digne  fils  de  son  père.  On  y  réussit. 

L~s  heures  d'étude  étaient  entremêlées  de  «  choses  diver- 
tissantes »  et,  sachant  combien  «  la  force  de  la  coutume  est 
douce  r,  on  cherchait  à  habituer  l'enfant,  de  bonne  heure,  à 
faire  ce  qu'on  désirait  qu'il  fît. 

Premièrement  «  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau  »,  il  apprit 
la  crainte  de  Dieu;  son  gouverneur  l'exhortait  «  principale- 
ment à  la  piété  »,  et  «  l'étude  de  chaque  jour  commençait 
soir  et  matin  par  les  choses  saintes  ».  On  lui  expliquait  le 
catéchisme,  «  qu'il  savait  par  cœur  »  ;  on  lui  montrait  qu'un 
«  roi  pieux  envers  Dieu  empêchait  les  méchants  d'opprimer 
les  gens  de  bien,  punissait  les  mauvaises  actions,  réprimait 
les  violences,  pour  entretenir  la  tranquillité  publique  ».  — 
Malgré  soi,  en  lisant  ceci,  on  pense  aux  dragonnades.  —  Pour 
«  le  divertir,  »  on  lui  apprenait  toutes  les  histoires  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament;  on  lui  faisait  lire  l'Évangile,  les  Actes 
des  Apôtres,  les  commencements  de  l'Église  et  la  Vie  des 
Saints.  On  lui  inspirait  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte 
Vierge,  on  l'exhortait  «  à  penser  souvent  à  la  merveilleuse 
récompense  qu'elle  eut  de  sa  chasteté/  et  de  son  humilité  » 
en  devenant  mère  de  Dieu,  et  on  lui  faisait  observer,  à  lui 
enfant,  «  combien  les  mystères  de  la  religion  étaient  purs  », 
et  comment,  «  Jésus  devant  être  vierge,  il  ne  pouvait  être 
donné  qu'à  une  vierge  de  devenir  sa  mère  ». 

On  l'avertissait  qu'il  y  avait  bien  des  choses  en  l'Évangile 
qui  passaient  son  âge  et  même  l'esprit  humain,  mais  qu'il 
fallait  tout  expliquer  selon  la  tradition  ancienne  et  les  décrets 
de  l'Église.  —  Cet  «  avis  au  lecteur  »  suffit-il  pour  laisser 
calme  et  chaste  le  jeune  esprit  qui  méditait  sur  ces  mystères  ? 

Quant  aux  études  profanes,  on  commença  par  lui  faire  con. 
naître  «  la  propriété  et  ensuite  l'élégance  de  la  langue  latine 
et  de  la  française  ».  On  joignait,  autant  que  possible,  «  l'étude 
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des  mots  à  la  connaissance  des  choses  ».  Le  professeur  ne 
perdait  jamais  de  vue  «  le  principal  dessein,  qui  était  de  faire 
servir  toutes  les  études  à  lui  acquérir  tout  ensemble  la  piété, 
la  connaissance  des  mœurs  et  celle  de  la  politique  ».  Le  pré- 
cepteur fait  remarquer  avec  orgueil  que  son  élève,  entendant 
un  jour  faire  l'éloge  d'Alexandre  prenant  la  défense  de  toute 
Ja  Grèce,  déclara  et  qu'il  serait  bien  plus  glorieux  à  un  prince 
chrétien  de  repousser  et  d'abattre  l'ennemi  commun  de  la 
chrétienté,  qui  la  menace  et  la  presse  de  toutes  parts  ». 

Au  lieu  d'expliquer  des  fragments  d'auteurs,  on  lui  faisait, 
avec  raison,  lire  un  livre  tout  entier,  et  de  suite,  afin  de  l'ac- 
coutumer à.  «  découvrir  tout  d'une  vue  le  but  principal  d'un 
ouvrage  et  l'enchaînement  de  toutes  ses  parties  ». 

Chose  singulière,  Bossuet,  le  grand  détracteur  du  théâtre, 
avoue  ceci  à  propos  de  Térence,  avec  lequel  «  Monseigneur 
s'est  diverti  agréablement  et  utilement  »  :  «  Il  a  vu  les  trom- 
peuses amorces  de  la  volupté  et  des  femmes  ;  les  aveugles  empor- 
tements d'une  jeunesse...  qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour 
tourmente.  »  Il  loue  cette  étude.  Térence  est  moral,  mais  Mo- 
lière, fi  !  quelle  horreur  ! 

On  faisait  étudier  au  Dauphin  la  géographie  «  en  jouant  et 
comme  en  faisant  voyage...,  examinant  tout,  recherchant  les 
mœurs,  surtout  celles  de  la  France  ». 

On  lui  enseigna  l'histoire,  qui  est  la  a  maîtresse  de  la  vie 
humaine  et  de  la  politique  »,  particulièrement  celle  de  son 
pays.  Il  va  sans  dire  que  l'on  évitait  les  livres  dont  parle 
Bayle  et  où  «  rois  et  ministres  sont  fouettés  comme  petits 
écoliers  ». 

Le  professeur  lui  faisait  la  leçon  de  vive  voix,  la  lui  faisait 
répéter,  puis  mettre  en  français  et  en  latin.  Il  insistait, 
entre  autres  choses,  sur  la  constance  de  nos  rois  «  à  défendre 
la  religion  catholique,  et  tout  ensemble  le  profond  respect 
qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  saint-siège,  dont  ils  ont  tenu  à 
gloire  d'être  les  enfants  les  plus  soumis  ».  Deux  rois  servaient 
particulièrement  d'exemple  et  de  modèle  au  jeune  prince  : 
saint  Louis,  «  le  roi  parfait  »,  et...  devinez?  Louis  le  Grand, 
a  qui  vaut  tout  seul  une  grande  armée  »  et  dont  on  remarque 
«  l'incroyable  attachement  à  défendre  la  religion...,  l'envie  de 
l'accroître,  et  les  efforts  continuels  de  parvenir  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  meilleur  ». 


12-2  LA    PEDAGOGIE. 

Pour  la  Philosophie,  c'est  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  :  «  elle  consiste  principalement  à  rappeler  l'esprit  à  soi- 
même,  pour  s'élever  ensuite,  comme  par  un  degré  sûr,  jusqu'à 
Dieu  ». 

Vient  ensuite  la  Logique.  Nous  avons  le  traité  de  Bossuet.  On 
peut  y  voir,  au  milieu  d'excellentes  choses,  combien  les  insa- 
nités de  la  scolastique  envahissaient  encore  les  études  de  ce 
temps.  Il  l'a  tirée,  dit-il,  de  Platon  et  d'Aristote,  «  non  pour  la 
faire  servir  à  de  vaines  disputes  de  mots,  mais  pour  former  le 
jugement  par  un  raisonnement  solide  ».  Et  l'on  y  trouve  tout 
un  chapitre  sur  cette  question,  «  savoir  si,  de  deux  proposi- 
tions qui  regardent  un  futur  contingent,  l'une  est  vraie  et  l'au- 
tre fausse,  déterminément  :  par  exemple,  s'il  est  vrai  ou  faux, 
déterminément,  que  j'irai  demain  à  la  promenade,  ou  que  je 
n'irai  pas  »  ;  sans  compter  les  explications  qu'il  a  essayé  d'en 
donner  dans  le  Libre  arbitre,  avec  les  «  propositions  condition- 
nées, la  contempération,  et  la  suavité  ou  délectation  supé- 
rieure et  victorieuse  ».  Et  l'on  y  rencontre  les  dix-neuf  modes 
de  syllogismes  ou  d'arrangements  concluants,  de  façon  à 
savoir  si  vous  argumentez  enBarbara,  en  Celarent,  enBaroco... 
ou  en  Balordo,  comme  dirait  Beaumarchais.  Et  l'on  y  apprend 
que  Junon  argumentait  a  minori  lorsqu'elle  disait  :  «  Vénus, 
vous  pouvez  défendre  vos  Troyens  par  tant  de  prodiges,  et  moi,  la 
reine  des  dieux,  ce  sera  un  crime  si  je  fais  quelque  chose  pour 
les  Ruliliens  »,  tandis  qu'Énée  raisonne  a  pari  «  lorsque,  après 
avoir  produit  les  exemples  de  Thésée,  d'Hercule  et  d'Orphée, 
enfants  des  dieux  qui  étaient  entrés  dans  les  Enfers,  il  con- 
clut qu'on  peut  bien  lui  accorder  la  même  chose,  puisqu'il  est, 
comme  eux,  fils  de  Jupiter  ». 

Au  fond,  voici  la  conclusion  de  cette  logique  qui  doit  a  for- 
mer le  jugement  par  un  raisonnement  solide  »  : 

«  Pour  les  choses  qui  dépendent  du  raisonnement,  il  n'y  a 
que  l'autorité  divine  qui  fasse  une  preuve  entière,  parce  que 
Dieu  seul  est  infaillible.  »  —  Aujourd'hui,  il  faut  y  ajouter  le 
pape.  —  D'où  il  suit  que  l'Église  seule  (ou  le  pape)  raisonne 
solidement,  que  hors  d'elle,  il  n'existe  que  le  probabilisme  des 
jésuites,  et  que  Bossuet  s'est  contredit  en  écrivant  un  livre  sur 
l'art  de  raisonner  solidement. 

On  enseignait  en  même  temps  au  Dauphin  la  rhétorique  et 
la  morale.  Celle-ci,  bien  entendu,  tirée  tout  entière  de  l'Écri- 
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ture,  de  façon  à  montrer  que  la  philosophie  des  anciens  com- 
parée à  l'Évangile  «  n'était  qu'une  pure  enfance  » .  —  Démo- 
crite,  Épicure,  Aristote,  toute  la  pléiade  grecque,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela  ?  —  Parlez-moi  de  Luc  ou  de  Marc,  de  leurs 
histoires  à  dormir  debout,  ou  des  «  galanteries  de  la  Bible  », 
voilà  une  philosophie,  une  morale  qui  n'est  pas,  en  effet,  une 
pure  enfance.  En  enfance!  nous  n'y  contredirions  pas. 

Après  quelques  principes  de  jurisprudence,  après  quelques 
notions  de  physique  qui  lui  faisaient  découvrir,  dans  l'art, 
comme  dans  les  choses  naturelles,  la  providence  de  Dieu; 
après  l'art  militaire,  «  les  mécaniques,  le  poids  des  liquides  et 
des  solides,  les  différents  systèmes  du  monde  et  les  premiers 
livres  d'Euclide  »,  le  cours  ordinaire  des  éludes  étant  achevé, 
on  occupa  particulièrement  le  prince  de  trois  ouvrages  qui 
avaient  pour  but  de  «  recueillir  le  fruit  »  des  travaux  précé- 
dents. Le  premier  est  «l'Histoire  universelle,  pour  expliquer 
la  suite  de  la  religion  et  les  changements  des  empires  ».  Tout 
le  monde  connaît  l'esprit  qui  l'inspire,  le  but  auquel  il  tend  : 
tout  tourne  autour  du  peuple  hébreu,  tous  les  événements  ont 
pour  principe  et  pour  fin  la  «  perpétuité  de  la  religion  ». 

Cet  enseignement  peut  convenir  à  un  roi  de  droit  divin, 
mais  certainement  il  ne  donne  point  une  connaissance  vraie 
de  l'histoire,  et  surtout,  il  ne  peut  jamais  faire  un  homme  et 
un  citoyen. 

Le  second  ouvrage  est  la  a  Politique  tirée  des  propres  paroles 
de  la  sainte  Écriture.  »  C'est  dans  l'Écriture  qu'on  faisait  dé- 
couvrir au  prince  «  les  secrets  de  la  politique,  les  maximes  du 
gouvernement,  les  sources  du  droit»;  «  avec  quelle  piété  il  faut 
que  les  rois  servent  Dieu  ;  avec  quel  zèle  ils  sont  obligés  à 
défendre  la  foi  de  l'Église,  à  maintenir  ses  droits,  etc.  » 

Voltaire  dit  à  propos  de  cet  ouvrage  :  «  J'abandonne  au 
déclamateur  Bossuet  la  politique  des  roitelets  de  Juda  et  de 
Samarie,  qui  ne  connurent  que  l'assassinat,  à  commencer  par 
leur  David,  lequel,  ayant  fait  le  métier  de  brigand  pour  être 
roi,  assassina  Urie  dès  qu'il  fut  le  maître  ;  et  ce  sage  Salomon 
qui  commença  par  assassiner  Adonias,  son  propre  frère,  au 
pied  de  l'autel.  Je  suis  las  de  cet  absurde  pédantisme  qui  con- 
sacre l'histoire  d'un  tel  peuple  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  » 

Le  troisième  ouvrage  comprend  «  les  lois  et  les  coutumes 
particulières  du  royaume  de  France  ». 
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L'idée  est  bonne,  mais  probablement  la  manière  de  présen- 
ter les  choses,  les  commentaires  auront  tout  gâté. 

Dans  ce  programme,  le  grec  est  oublié.  Pourquoi  ? 

Nous  notons  volontiers  une  observation  qui  doit  guider  le 
maître  dans  la  distribution  des  remontrances  et  des  punitions, 
et  qu'il  serait  bon  de  faire  comprendre  aux  enfants.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  l'exagérer,  comme  le  précepteur  du  Dau- 
phin pouvait  y  être  disposé  :  Bossue t  fait  remarquer  à  son 
élève  que  ce  n'est  pas  simplement  pour  avoir  violé  les  règles 
de  la  grammaire  qu'on  le  reprend  si  sévèrement  dans  ses 
études  :  «  Nous  ne  blâmons  pas  tant  la  faute  elle-même  que 
le  défaut  d'attention  qui  en  est  la  cause  »  ;  défaut  grave  qui, 
sïl  devenait  habituel,  aurait  les  plus  fâcheuses  conséquences  ; 
on  brouillerait  d'abord  les  mots,  et  on  finirait  par  troubler 
l'ordre  des  choses.  Lorsque  Bossuet  ajoute  qu'il  est  honteux  à 
un  prince  de  faire  des  fautes  de  grammaire,  ce  qui  rappelle  la 
fable  de  Fénelon  où  le  Faune  «  ose  »  se  moquer  du  «  fils  de 
Jupiter  »  toutes  les  fois  que  celui-ci  «  ose  »  faire  quelques 
fautes,  Bossuet  oublie  que  les  princes  n'ont  honte  de  rien. 
D'ailleurs,  que  de  solécismes  on  leur  pardonnerait  si,  plus  que 
Bélise,  ils  n'en  faisaient  «  d'étranges  en  conduite  ». 

Plus  bas,  il  l'exhorte  à  travailler,  à  développer,  à  élever  son 
intelligence,  pour  se  rendre  digne  de  recevoir  les  leçons  d'un 
«  meilleur  maître,  du  plus  grand  des  rois,  de  son  auguste 
père  »,  qui  «  souhaite  avec  ardeur  de  lui  apprendre  de  bonne 
heure  l'art  de  régner  ».  Qu'aurait  répondu  Bossuet  si  son 
élève  s'était  permis  cette  simple  objection  :  Mais,  mon  au- 
guste père,  le  plus  grand  des  rois,  ne  sait  pas  même  l'ortho- 
graphe ? 

Malgré  toutes  ses  exhortations,  malgré  tous  ses  soins,  mal- 
gré tout  son  génie,  Bossuet  n'était  pas  parvenu  à  inspirer  au 
Dauphin  un  grand  goût  pour  l'étude.  On  prétend  qu'un  jour, 
une  dame  lui  exposait  ses  ennuis  :  «  Faites-vous  des  thèmes, 
madame  ?  lui  demanda- t-il.  —  Non,  monseigneur.  —  Eh  bien, 
vous  n'avez  qu'une  idée  imparfaite  du  malheur.  » 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  lire  la  collection  des 
auteurs  latins,  ad  usum  Delphïni,  faite  exprès  pour  lui.  Le 
résultat,  d'après  Mme  de  Caylus,  fut  un  dégoût  complet  de  la 
lecture  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  :  il  ne  s'intéressait  plus 
qu'à  l'article  «  Morts  et  Mariages  »  dans  la  Gazette  de  France, 
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On  pardonnerait  à  ce  Dauphin  son  horreur  du  thème,  s'il 
n'avait  pas  été  d'une  nullité  complète  sur  tout  le  reste,  quoi- 
que Bossuet  le  déclarât  «  le  plus  beau  naturel  du  monde  ». 
Saint-Simon  et  Duclos  nous  le  montrent  sans  vices  ni  vertus, 
et  d'une  oisiveté  idiote.  Était-ce  bien  sa  faute  ? 

Ceux  qui  ne  voient  jamais  qu'un  côté  des  questions  pour- 
raient être  tentés  de  citer  cet  exemple  comme  une  preuve  de 
l'impuissance  de  l'éducation,  alors  même  que  le  précepteur 
s'appelle  Bossuet.  Mais  que  diraient-ils  de  l'élève  de  Fénelon? 
Que  diraient-ils  du  petit  Louis  XIV,  tanlôt  réfractaire  aux  leçons 
de  Péréfixe,  qui  nourrissait  son'disciple  de  maximes  contre  la 
guerre  et  les  amours  impudiques  ;  tantôt  docile  aux  principes 
de  la  Mothe  le  Vayer,  son  autre  précepteur,  qui,  tout  en  com- 
posant des  traités  intitulés  :  la  Morale  du  prince,  la  Logique  du 
prince,  la  Physique  du  prince,  la  Géographie  du  prince,  etc., 

—  comme  s'il  y  avait  deux  physiques,  deux  arithmétiques,  etc., 

—  restait  superficiel,  indulgent,  cherchait  à  éviter  toute  fatigue 
à  son  élève,  prétendait  qu'il  ne  faut  pas  occuper  un  prince  de 
grammaire,  de  géométrie,  de  ces  choses  «  trop  basses  »  qui 
font  «  employer  le  sceptre  à  remuer  du  fumier»,  ajoutant  ce- 
pendant qu'il  pouvait  apprendre  la  musique,  à  condition  de  se 
souvenir,  même  en  chantant,  de  «  ce  qu'il  était  ».  Louis  XIV 
a  répondu.  Il  resta  ignorant,  prit  le  soleil  pour  devise,  une 
cravache  pour  sceptre,  fit  la  guerre  et  des  bâtards. 


CHAPITRE  XVII. 

FÉNELON,    PRÉCEPTEUR   DE   PRINCE. 

Terrible  caractère  du  duc  de  Bourgogne  en  sa  première  jeunesse. 
—  La  main  féminine  de  Fénelon  touche  délicatement  aux  empor- 
tements de  l'élève.  —  Il  choisit  les  domestiques  et  la  société  du 
prince. —  Il  diversifie  le  travail,  essaye  de  le  rendre  amusant.  —  Il 
compose  lui  même  thèmes  et  versions.* —  Il  emploie  la  douceur  et 
la  sévérité. —  Sous  l'influence  de  cette  éducation,  «  les  défauts  se 
changèrent  en  vertus  contraires  ».—  L'élève  tombe  dans  un  excès 
de  dévotion  qui  contrarie  Fénelon  lui-même.  —  Le  Télémaque  a  un 
grand  défaut,  c'est  de  donner  au  jeune  homme  un  dieu  pour  le 
guider  ou  le  sauver.  —  Trop  de  religion  chez  Fénelon  comme  chez 
Bossuet  :  l'élève  de  l'un  devient  idiot,  l'autre  un  vrai  moine  par  sa 
dévotion.  —  En  éducation,  tout  dépend  de  l'esprit  de  l'ensei- 
gnement. 

Après  le  dur,  le  sévère,  le  froid,  Yintolérant  et  grand  Bossuet, 
passons  à  Yaimable,  au  doux,  au  gracieux,  à  Yinsinuant,  au 
bon  Fénelon  ;  après  Y  aigle  de  Meaux,  le  cygne  de  Cambrai  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  sept  ans  lorsque  Fénelon  fut 
nommé  son  précepteur.  Si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  «  ce 
prince  naquit  terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit  trembler  : 
dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  emportements,  et  jusque  con- 
tre les  choses  inanimées  ;  impétueux  avec  fureur  ;  incapable 
de  souffrir  la  moindre  résistance,   même  des  heures  et  des 

(1)  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  modération,  la  tolé- 
rance, la  douceur,  la  bonté  du  plus  doux  des  convertisseurs.  Le  direc- 
teur de  la  maison  des  nouvelles  converties,  des  filles  ravies  à  leurs 
parents,  ne  s'est  montré  ni  tolérant  ni  modéré  envers  les  protestants 
et  les  jansénistes;  moins  franc  que  Bossuet,  il  est  au  moins  tout  aussi 
impitoyable;  il  conseille  l'exil,  les  otages,  la  déportation,  la  saisie 
des  lettres,  la  confection  de  fausses,  l'obligation  des  exercices  reli- 
gieux, etc.  Voir  la  Légende  de  Fénelon,  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire du  28  octobre  1876. 
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éléments,  sans  entrer  en  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout 
ne  se  rompît  dans  son  corps  ;  opiniâtre  à  l'excès,  passionné 
pour  toute  espèce  de  volupté  et  de  femmes...  Il  n'aimait  pas 
moins  le  vin,  la  bonne  chère...  le  jeu,  où  il  ne  pouvait  sup- 
porter d'être  vaincu. ..  souvent  farouche,  naturellement  porté 
à  la  cruauté...  »  Ajoutez  que,  sa  taille  s'étant  déjetée  «  au  sor- 
tir de  la  main  des  femmes  »,  il  était  obligé  de  porter  dans  son 
appartement,  même  devant  le  monde,  «  le  collier  et  la  croix 
de  fer  »  qui,  joints,  à  des  exercices  appropriés,  ne  parvinrent 
pourtant  pas  à  le  redresser  tout  à  fait,  mais  durent  contribuer 
singulièrement  à  compléter  le  joli  petit  caractère  de  ce  garne- 
ment qui  voulait  briser  la  pendule  «  lorsqu'elle  sonnait  l'heure 
qui  l'appelait  à  ce  qu'il  ne  voulait  pas  ». 

Dure  besogne,  certes,  que  cette  éducation.  Mais  le  royal 
gamin  était  intelligent,  c'était  une  ressource,  à  condition  de 
tomber  sous  une  main  habile.  Celle  de  Fénelon,  délicate» 
douce,  fine,  adroite,  habituée  à  diriger  les  duchesses  de  Che- 
vreuse,  de  Beauvilliers  et  autres  grandes  dames,  à  leur  aplanir 
le  «  chemin  du  ciel  »,  à  éviter  les  difficultés,  à  endormir  les 
scrupules,  à  faire  goûter  le  plus  parfait  bonheur  dans  la  plus 
grande  quiétude,  cette  main  féminine,  insinuante,  de  noble  et 
de  dévot,  était  la  seule  peut-être  qui  pût  toucher  aux  capri- 
ces, aux  emportements  de  cet  héritier  du  libertinage,  de  l'or- 
gueil et  de  la  dévotion,  sans  risquer  de  se  briser. 

Fénelon,  aidé  du  duc  de  Beauvilliers,  comme  gouverneur,  et 
de  Fleury,  comme  sous-précepteur,  commença,  avec  raison, 
par  donnera  son  élève,  pour  société,  un  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes choisis  avec  soin  :  les  domestiques  eux-mêmes 
étaient  triés  sur  le  volet.  C'était  insuffisant,  sans  doute,  puis- 
qu'on ne  quittait  pas  le  palais,  puisqu'on  ne  le  soustrayait  pas 
absolument  à  son  influence  pernicieuse  ;  mais  on  la  dimi- 
nuait beaucoup,  et  c'est  incontestablement  la  meilleure  inspi- 
ration de  Fénelon.  Suivre  le  conseil  de  Montaigne  :  éloigner, 
exiler  l'enfant  de  la  maison  paternelle,  de  la  famille,  eût  été 
mieux  certes,  mais  ce  n'était  pas  sans  danger.  Le  second  Dau- 
phin était  né  à  la  cour,  il  devait  y  vivre.  Élevé  loin  d'elle, 
dans  l'atmosphère  des  ce  petites  gens  »,  au  retour,  l'air  de 
Versailles  l'aurait  tué,  ou  le  naturel  serait  revenu  au  galop. 

L'irrésistible  directeur,  pour  se  rendre  maître  de  son  élève, 
employa  l'art,  la  finesse,  les  moyens  détournés,  les  artifices, 
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les  scènes  arrangées  d'avance  qu'imitera  Rousseau  plus  lard  ; 
il  écarta  tout  pédantisme  de  son  enseignement  ;  peu  ou  point 
de  règles  et  de  préceptes,  beaucoup  de  modèles.  «  Diversifier 
le  travail  »,  «  y  mettre  le  plus  d'amusement  possible  »,  fut  sa 
principale  préoccupation.  Fénelon  savait  que  l'instruction  et 
l'éducation  sont  choses  connexes,  qu'il  doit  y  avoir  unité  dans 
le  plan  d'études,  et  que  dans  le  cas  particulier  où  il  se  trou- 
vait, pour  le  but  spécial  qu'il  se  proposait,  rien  ne  devait  le 
contrarier  :  tout  petit  détail  avait  son  importance.  Aussi  choi- 
sissait-il ou  composait-il  lui-même  jusqu'aux  thèmes  et  versions 
de  son  élève.  On  parle  beaucoup  de  l'influence  des  petites  fables 
et  des  dialogues  composés  et  lus  à  propos  des  actes  que  l'en- 
fant avait  commis  ou  des  sentiments  qu'il  avait  manifestés.  Nous 
sommes  disposé  à  croire  que  ce  moyen  ne  fut  employé  que  lors- 
que le  maître  eut  acquis  de  l'autorité  sur  son  disciple.  Celui-ci, 
pour  en  faire  une  application  fructueuse,  avait  besoin  de  ne 
plus  être  l'enfant  «  terrible  »  qui  s'emportait  contre  toute  con- 
trariété ou  toute  allusion  désagréable.  Il  en  est  de  même  des 
engagements  de  se  bien  comporter  qu'il  lui  faisait  signer  à 
sept  ans.  11  est  certain  qu'il  y  a  eu  des  signatures  violées,  puis- 
qu'il y  a  eu  des  punitions  infligées.  Dans  ce  cas,  la  faute  est 
aggravée  par  l'écrit  signé,  voilà  tout.  Le  mieux  est  d'habituer 
l'enfant  à  ne  pas  donner  sa  parole  inconsidérément,  et  à  la  te- 
nir une  fois  donnée.  Quiconque  fait  bon  marché  des  promesses 
et  paroles  verbales  ne  respecte  guère  sa  signature,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  dûment  légalisée,  enregistrée,  notariée,  sanc- 
tionnée. 

Pour  arriver  à  se  faire  aimer  et  respecter  de  cette  petite  bête 
fauve,  pour  la  dompter,  la  douceur  ne  suffit  pas  ;  il  y  fallut 
joindre  la  sévérité,  la  rigueur  inébranlable.  Aussi  les  moyens 
énergiques  ne  furent  pas  toujours  épargnés  (1).  Une  fois  maître 
de  ces  «  ouragans  »  —  préférables  de  beaucoup  aux  saintes 
nitouches  qu'on  ne  sait  par  quel  côté  prendre  —  on  en  fait  ce 
qu'on  veut,  et  ils  deviennent  «  charmants  »,  surtout  lorsque, 
comme  dans  celui-ci,  on  rencontre  «  sensibilité  et  intelligence  ». 
Un  écueil  pourtant  est  à  craindre,  et  il  se  rencontre  souvent, 

(1)  Fénelon  employait  quelquefois  une  punition  qui  nous  semble  ne 
devoir  être  appliquée  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  :  séques- 
tration, privation  de  livres  et  de  conversation.  Elle  offre  bien  des 
dangers  de  toute  sorte  :  il  faut  la  reléguer  au  couvent. 
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c'est  que  l'entourage,  le  milieu  ne  détruise  tout  ou  partie  de 
votre  ouvrage. 

Saint-Simon,  après  avoir  tracé  le  portrait  qu'on  a  lu,  ajou- 
tait :  «  Le  prodige  est  qu'en  très  peu  de  temps  la  dévotion  et 
la  grâce  en  firent  un  autre  homme,  et  changèrent  tant  et  de 
si  redoutables  défauts  en  vertus  parfaitement  contraires.  » 
C'est  éducation  qu'il  faut  dire  et  non  grâce. 

On  sait  que  Fénelon  aimait  les  lettres  ;  que  c'était  «  le  plus 
élégant,  le  plus  bel  esprit  »  ;  qu'il  était  plein  de  cette  doctrine 
qui  a  égaré  Mme  Guyon,  doctrine  qui  conduit  à  «  la  vie  en 
Dieu  »,  à  «  la  mort  mystique  »,  et  invite,  a-t-on  ajouté,  «  à  ne 
se  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement  ».  Les  études  du  duc 
de  Bourgogne  furent  donc  naturellement  et  principalement 
tournées  vers  la  littérature  et  la  religion.  Si  Fénelon  se  méfiait 
des  études  exclusivement  abstraites  pour  «.  un  esprit  pares- 
seux, impatient,  et  où  l'imagination  prévaut  encore  beau- 
coup (1)  »,  il  n'aurait  pas  dû  craindre  les  sciences  d'observa- 
tion, que  de  grands  esprits  de  son  temps  venaient  de  remettre 
en  honneur.  Alors,  si  l'on  avait  vu  le  jeune  homme  s'enfermer 
avec  ses  livres  «  dans  la  solitude  cachée  de  son  cabinet  (2)  »,  il 
ne  serait  pas  tombé  du  moins  dans  une  dévotion  outrée  qui 
inquiétait  plus  tard  Fénelon  lui-même.  On  peut  le  voir  dans  les 
lettres  que  le  maître  adressait  en  1708  à  son  ancien  élève,  resté 
son  ami,  malgré  la  malveillance  du  roi,  qui,  après  avoir  «  com- 
blé de  marques  de  bonté  et  de  confiance  »  le  précepteur  des 
«  enfants  de  France  »,  lui  enleva  son  titre  et  sa  pension,  et 
l'exila  dans  son  diocèse,  pour  avoir  publié  et  soutenu  des 
«  maximes  »  que  le  mari  de  la  Maintenon  ne  comprenait  pas, 
mais  qui  lui  déplaisaient. 

Quant  au  Télémaque,  que  le  duc  de  Bourgogne  n'a  lu  que 
tard,  et  qui  a  été  écrit  pour  son  instruction  et  son  «t  amuse- 
ment »,  nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'analyse.  Tout  le  monde 
le  connaît.  C'est  un  roman  didactique  où  l'auteur  développe 
des  préceptes,  des  doctrines,  des  théories  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  erronées.  On  y  prêche  la  simplicité,  la  paix, 
l'amour  de  l'agriculture;  on  y  condamne  l'excès  du  luxe,  les 

(1)  Lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  Fleury,  donnant  le  plan  d'études 
pour  la  treizième  et  la  quatorzième  année. 

(2)  Saint-Simon. 
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horreurs  de  la  guerre,  l'abus  du  pouvoir  absolu,  soit  ;  mais 
outre  que  Voltaire  y  découvre  quelque  perfidie  (1),  nous  croyons 
que  le  but  de  l'auteur  est  absolument  manqué.  Le  jeune  lec- 
teur peut  y  puiser  d'excellentes  leçons  de  littérature,  y  trouver 
des  modèies  incomparables  de  descriptions  et  de  narrations  ; 
mais  quel  intérêt  peut-il  prendre  aux  aventures  d'un  jeune 
héros  qu'il  sait  protégé  et  conduit  par  un  dieu  qui  le  tire  tou- 
jours d'embarras  et  de  danger  ?  C'est  même  en  cela  seul  que 
semble  consister  la  singulière  moralité  du  livre.  Dans  les  contes 
de  fées,  on  peut  craindre  que  le  prince  charmant  ou  le  bon 
génie  n'arrive  pas  à  temps,  ou  n'ait  pas  la  victoire,  mais  ici? 
Pour  un  enfant,  la  fiction  de  la  sagesse  représentée  par  Mentor 
est  bien  subtile.  Ce  qu'il  comprend  le  mieux,  ce  sont  les  plai- 
sirs de  l'ile  de  Chypre,  les  amours  de  Télémaque  et  d'Eucharis, 
et,  pour  un  élève  familier  avec  la  Bible,  le  peu  de  scrupules  de 
Calypso  qui  veut  le  fils  après  avoir  eu  le  père.  Je  doute  d'ail- 
leurs que  les  arguments  de  Mentor  inspirent  une  grande  hor- 
reur pour  «  la  beauté  modeste  »,  et  même  pour  «  l'impudence 
brutale  ».  Au  surplus,  comme  tout  le  monde,  dans  ces  circon- 
stances, ne  peut  être  flanqué  d'un  dieu  qui  vous  jette  à  l'eau 
sans  vous  noyer,  il  est  inutile  d'insister. 

Trop  de  religion  î  monsieur  de  Cambrai  ;  trop  de  littérature  ! 
Nous  allions  dire  :  trop  de  lyre!  comme  on  criait  à  Lamartine 
en  1848,  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville.  Trop  de  religion  aussi, 
monsieur  de  Meaux  !  Et  «  le  plus  grand  »  des  précepteurs, 
comme  «  le  plus  habile  »  obtiennent  le  même  résultat.  Ils  ne 
font  pas  des  hommes,  ils  ne  font  pas  même  des  rois  ;  l'élève 
de  l'un  est  un  idiot;  celui  de  l'autre,  un  moine. 

Et  c'est  logique,  et  c'est  justice.  Quelle  est  la  base,  quel  est 
l'esprit  de  cette  éducation  ?  Allez  au  fond,  si  c'est  un  prince  : 
obéissance  à  l'Église  ;  si  c'est  un  sujet  :  obéissance  à  l'Église 
et  au  Roi. 

Soyez  Bossuet,  soyez  Fénelon,  soyez  Rollin,  soyez  jésuite, 
moliniste,  janséniste,  calviniste,  gallican,  universitaire,  tout 

(1)  Dialogue  XXI,  12e  entretien.  Il  s'agit  de  la  digression  où  l'onc- 
tueux auteur  du  Télémaque  rapporte  que  Dioscore  vient  offrir  aux 
Grecs  d'égorger  le  roi  Adraste,  leur  ennemi,  qui  lui  a  enlevé  sa  femme, 
et  où  le  protégé  de  Minerve ,  «  par  horreur  de  la  perfidie  »,  déclare 
«  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adraste  ».  «  Dioscore  était  vindicatif, 
dit  Voltaire,  mais  Télémaque  était  un  perfide.  » 
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ce  que  vous  voudrez,  faites  entrer  toutes  les  sciences  possibles 
dans  votre  programme,  employez  toutes  les  disciplines  imagi- 
nables, si  votre  enseignement  est  sous  la  dépendance  et  le 
joug  des  croyances  surnaturelles,  il  humilie  l'homme,  et  il  fait 
naître,  et  il  développe  en  lui  un  besoin  de  servitude  dont  la 
puissance  n'est  bien  connue  que  par  l'esprit,  amoureux  d'indé- 
pendance, qui  est  parvenu  à  briser  cet  épouvantable  despo- 
tisme. Ce  sont  ces  sentiments  serviles  qui  font  les  tyrans  et  les 
esclaves,  qui  rendent  nécessaires  une  autorité  directrice,  des 
idoles  sacrées,  des  protecteurs,  des  gouverneurs,  des  sauveurs. 
Regardez  autour  de  vous,  et,  aujourd'hui  encore,  vous  en  aurez 
des  preuves  nombreuses  et  palpables. 

On  comprend  donc  que  notre  principale  préoccupation,  en 
étudiant  les  doctrines  pédagogiques  et  les  systèmes  d'ensei- 
gnement, ne  soit  pas  la  distribution  du  temps  et  du  travail,  la 
division  et  la  tenue  des  classes,  la  manière  de  faire  des  de- 
voirs, de  réciter  des  leçons,  d'expliquer  des  auteurs,  ni  même 
le  programme  des  études  et  quelques  autres  questions  dont 
nous  ne  nions  pas  l'importance,  on  l'a  vu,  mais  qui,  pour  nous, 
sont  secondaires.  Nous  nous  attachons  particulièrement,  et 
nous  croyons  être  dans  le  vrai,  à  ce  qui  domine  tout,  à  ce  qui 
pénètre  tout,  à  ce  qui  est  à  la  fois  la  base  et  le  couronnement, 
à  ce  qui  fait  vraiment  l'homme,  à  l'esprit  de  l'enseignement. 


CHAPITRE  XVIII. 

Mmc   DE  MAINTENON,  FONDATRICE   DE   SAINT-CYR. 
FÉNELON,    ÉDUCATEUR  DE   FILLES. 

Jeunes  filles  généralement  élevées  au  couvent.  —  Guerre  entre  les 
religieux  pour  la  direction  des  communautés  de  femmes.  —  Fonda- 
tion de  Saint-Cyr  :  l'éducation  n'y  vaut  pas  mieux  qu'ailleurs.  — 
Minuties  de  la  dévotion;  obéissance  et  humilité.  —  M,le  de  Scudéry 
s'élève  contre  l'éducation  frivole  des  femmes.  —  Fénelon  la  critique 
aussi.  —  Il  insiste  sur  l'importance  de  leur  éducation.  —  Il  montre 
quel  discernement  et  quelle  étendue  de  connaissances  leur  sont  né- 
cessaires. —  Il  donne  et  développe  de  nombreux  et  d'excellents 
conseils.  —  Mais  il  gâte  tout,  en  demandant  d'habituer  les  enfants 
aux  «  préjugés  »  qui  leur  font  croire  ce  qu'ils  ne  peuvent  compren- 
dre, en  recommandant  aux  jeunes  filles  «  le  mépris  de  cette  vie  et 
des  créatures  »,  l'humilité,  l'application  «  à  devenir  pauvres  d'es- 
prit, à  obéir  sans  relâche  ».  —  Il  confectionne  ainsi  les  «  dévotes 
patenostrières  »  de  Brantôme. 


Lorsqu'on  parle  de  Fénelon  comme  pédagogue,  c'est  générale- 
ment de  l'auteur  de  Y  Éducation  des  filles  qu'il  s'agit.  Nous  allons 
analyser  «  le  petit  écrit  »  de  ce  directeur  bien-aimé  des  grandes 
dames.  Mais,  auparavant,  un  mot  sur  l'éducation  des  filles  à 
cette  époque. 

Au  dix-septième  siècle,  les  jeunes  filles  étaient  généralement 
élevées  au  couvent,  en  prison,  dit  Mme  de  Sévigné,  qui,  pour- 
tant, y  mit  la  sienne.  Elles  n'en  sortaient  guère  que  pour  se 
marier.  Ces  maisons  de  religieuses  de  dénominations  diverses, 
étaient  nombreuses,  peuplées,  puissantes. 

La  direction  et  la  domination  des  communautés  de  femmes 
étaient  et  sont  toujours  fort  enviées.  «  Prêtres,  moines,  reli- 
gieux de  toute  robe,  dit  Michelet,  se  firent,  à  ce  sujet,  une 
guerre  acharnée.  (1)» 

,    (1)  Du  prêtre,  de  la  femme,  de  la  famille,  par  J.  Michelet. 
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Les  jésuites,  qui  savent  si  bien  captiver  la  femme  et  gagner 
l'enfant,  et,  par  ces  êtres  faibles,  veulent  gouverner  le  monde 
—  le  sabre  au  besoin  leur  aidant  —  ne  pouvaient  souffrir  que 
des  couvents  de  femmes  fussent  entre  les  mains  de  prêtres  ou 
de  moines  qui  n'étaient  pas  à  leur  dévotion. 

Tous  les  moyens  étaient  bons  pour  les  en  écarter.  L'historien 
que  nous  venons  de  nommer,  cite,  comme  exemple  de  leur 
audace  effrontée,  la  calomnie  qu'ils  déversèrent  sur  le  cardinal 
de  Bérulle  à  propos  d'une  de  ses  parentes  devenue  grosse  aux 
Carmélites.  Chose  singulière,  les  jésuites,  d'après  la  défense 
de  leur  fondateur,  ne  pouvaient  gouverner  des  couvents  de 
femmes,  mais,  à  titre  de  confesseurs  extraordinaires,  il  leur 
était  permis  de  diriger  chaque  religieuse  en  particulier,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  devinrent  les  maîtres  de  la  plupart  de  ces  maisons 
dont  l'éducation  et  la  moralité  furent  peu  sévères,  l'indulgence 
de  ces  messieurs  étant  très  douce,  très  tendre,  très  large,  pour 
leurs  dévouées  servantes. 

Mmede  Maintenon  essaya  de  fonder  une  maison  où  les  jeunes 
filles  nobles  seraient  élevées  pour  le  monde,  avec  une  piété 
solide,  mais  éloignée  de  toutes  les  petitesses  du  couvent.  On 
devait  y  soigner  sa  toilette,  y  cultiver  son  esprit,  y  apprendre 
ce  qui  donne  de  la  grâce,  du  goût,  de  la  distinction.  Ces  demoi- 
selles y  jouaient  les  principales  pièces  de  Corneille  et  de  Racine, 
dont  elles  soulignaient  certains  passages  avec  tant  de  perfec- 
tion, que  la  fondatrice  demanda,  pour  elles,  une  tragédie 
pieuse  à  Racine.  Mais  il  n'en  fut  pas  moins  visible  que  ces 
jeunes  actrices,  même  sous  la  figure  des  personnages  bibli- 
ques, cherchaient  à  déployer  toutes  sortes  de  grâces  devant 
cette  pompeuse  cour  de  Louis  XIV,  et  rêvaient  tout  ce  que  la 
vanité  peut  imaginer  de  triomphes  et  de  succès  enivrants. 
«  Ces  gentilles  Esthers,  occupées  toujours  à  apprendre  des  fic- 
tions, devenaient  aisément  de  fines  et  fausses  créatures.  » 
(Michelet.) 

Alors  une  réforme  complète  fut  résolue,  et,  malgré  quelques 
notions  de  dessin,  malgré  la  danse  et  surtout  la  musique,  qui 
y  était  fort  cultivée,  Saint-Cyr  devint  un  monastère,  «  la  maison 
de  l'ennui  ».  Une  heureuse  innovation  fut  d'ajouter  la  couture, 
la  broderie,  le  tricot,  le  gouvernement  du  ménage  aux  études 
ordinaires,  mais  combien  de  raisons  pour  que  la  cloîtrée  de 
Saint-Cyr,  devenue  maîtresse  de  maison,  pensât  plus  à  fin- 
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trigue,  à  la  galanterie  qu'au  ménage,  malgré,  ou  à  cause  de 
tant  d'humilité  recommandée  :  «  Otez  aux  filles  le  goût  pour 
les  lettres,  écrivait  Mme  de  Maintenon...  Il  faut  les  accoutumer 
au  silence,  ne  jamais  sonder  leur  volonté,  mais  les  mettre  et 
changer  comme  l'on  veut  sans  les  consulter.  Il  faut  les  gou- 
verner avec  une  grande  dépendance  (1).  » 

On  écartait  tout  ce  qui  pouvait,  non  pas  seulement  exalter, 
mais  même  «  élever  »  leur  esprit,  ce  Je  craindrais  que  les 
grands  traits  de  générosité  et  d'héroïsme  ne  leur  élevassent  trop 
ï'esprit  et  ne  les  rendissent  vaines  et  précieuses.  »  Un  peu  de 
chronologie,  les  deux  premières  règles  de  l'arithmétique  et 
l'obéissance  absolue,  étaient  le  bagage  qu'on  croyait  suffisant 
pour  la  bourgeoise  et  la  fille  noble  pauvre. 

Quoique  Mme  de  Maintenon  recommande  une  dévotion  «  sim- 
ple »,  dépouillée  «  des  raffinements  »  de  la  bigoterie,  il  est 
facile  de  voir,  par  ses  Lettres  et  ses  Entretiens,  que  l'éducation 
y  était  monacale,  et  que  les  élèves  n'y  avaient  que  de  rares  et 
discrètes  communications  avec  la  famille.  Toujours  le  même 
esprit,  toujours  habituer  à  toutes  les  humilités,  toujours  la 
règle  de  Jacqueline  Pascal  :  «  Aussitôt  levées,  les  jeunes  filles 
adorent  Dieu  et  baisent  la  terre...  Elles  continuent  leur  journée 
dans  le  silence  et  les  humbles  travaux.  » 

Que  devinrent  ces  filles  élevées  si  «humblement))  ?  Écoutez 
le  mot  de  Louis  XV  cité  par  Mme  du  Hausset  dans  ses  Mémoires  : 
«  Ces  filles  sont  élevées  de  manière  qu'il  faudrait  de  toutes  en 
faire  des  Dames  du  Palais,  sans  quoi  elles  sont  malheureuses 
et  impertinentes.  » 

La  fondatrice  avait  imprégné  rétablissement  de  son  esprit. 

Voici  ce  que  disait  Saint-Simon  de  cette  institutrice  trop 
vantée  :  «  L'abjection  et  la  détresse  où  elle  avait  si  longtemps 
vécu  lui  avaient  rétréci  l'esprit  et  avili  le  cœur  et  les  senti- 
ments. Elle  pensait  et  sentait  si  fort  en  petit,  en  toutes  choses, 
qu'elle  était  toujours  en  effet  moins  que  Mn,e  Scarron,  et  qu'en 
tout  et  pour  tout  elle  se  retrouvait  telle.  » 

Saint-Cyr  ne  doit  donc  pas  faire  plus  d'illusion  sur  l'éduca- 
tion des  femmes  de  ce  temps,  que  la  grande  instruction,  le 
talent,  l'esprit  de  quelques  grandes  dames  de  la  même  époque. 
Celles-ci  avaient  appris  généralement  un  peu  de  latin  (quel- 

(1)  Corresp.  de  Mme  de  Maintenon  (Revue  pol.  et  litt.,  19  avril  1879). 
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ques-imes  le  savaient  bien),  souvent  l'italien,  fort  à  la  mode 
alors,  et  quelquefois  l'espagnol,  dont  l'emphase  plaisait  en- 
core à  beaucoup  de  gens.  Elles  parlaient  philosophie,  théo- 
logie, théâtre,  elles  allaient  écouter  les  prédicateurs  célèbres, 
elles  lisaient  des  livres  sérieux,  elles  assistaient  aux  lectures 
des  œuvres  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  elles  protégeaient 
les  gens  de  lettres,  et  quelques-unes  écrivirent  des  chefs- 
d'œuvre. 

Malgré  ces  illustres  exceptions,  on  peut  dire  que  l'éducation 
des  femmes  à  cette  époque  était  extrêmement  négligée.  On  con- 
tinuait de  croire  que  l'étude  est  inutile  et  même  dangereuse, 
«  qu'elle  corrompt  leur  cœur,  selon  l'expression  de  l'abbé 
Fleury,  sans  améliorer  leur  esprit  ». 

MIle  de  Scudéry,  —  «  condamnée  à  beaucoup  écrire,  dit  une 
de  ses  contemporaines,  l'encre  lui  sort  par  tous  les  pores  »,  — 
Ml,e  de  Scudéry,  qui  avait  appris  l'archéologie  et  la  cuisine,  le 
blason  et  l'art  de  faire  des  confitures,  et  qui,  selon  Cousin, 
était  même  une  grande  stratégiste,  M11*  de  Scudéry  écrivait 
dans  ses  romans,  heureusement  oubliés,  que,  de  son  temps, 
l'éducation  des  femmes  consistait  à  faire  «  des  diseuses  de 
grands  mots  et  de  petites  choses  »,  à  employer  dix  ou  douze 
ans  à  apprendre  à  danser,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire,  avec 
bienséance,  que  pendant  cinq  ou  six  ;  à  négliger  tout  ce  qui 
pourrait  les  faire  parler  plus  agréablement  ou  agir  avec  plus 
de  conduite  ;  à  ne  se  préoccuper  que  de  bagatelles  ;  à  vivre 
comme  si  elles  n'étaient  au  monde  que  pour  dormir,  pour  être 
grasses  et  pour  ne  dire  que  des  sottises.  «  La  plupart  des 
femmes  pensent  qu'elles  ne  doivent  jamais  rien  savoir,  sinon 
qu'elles  sont  belles,  et  qu'elles  ne  doivent  rien  apprendre,  sinon 
à  se  bien  coiffer.  »  Aussi  leur  orthographe  était  aussi  fantai- 
siste que  celle  de  leur  idole,  Louis  XIV. 

Donc,  de  l'aveu  même  des  plus  célèbres  auteurs  féminins,  la 
critique  que  Molière  et  d'autres  faisaient  de  l'éducation  des 
femmes  (et  des  hommes)  était  juste  et  méritée.  Cette  éducation 
était  ridicule  chez  les  femmes,  faussement  et  pédantesquement 
savantes,  ridicule  chez  les  filles  élevées  au  couvent  dans  les 
minuties  de  la  dévotion  et  de  la  civilité,  comme  elle  était  ridi- 
cule d'ailleurs  dans  les  collèges  et  les  facultés  ;  car,  comme  le 
remarque  encore  Mlle  de  Scudéry,  «  beaucoup  d'hommes  con- 
naissaient cent  mille  choses  qui  n'étaient  pas  nécessaires,  et 
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étaient  très  ignorants  en  la  morale,  en  l'art  de  vivre  à  propos 
dans  le  monde». 

Fénelon  lui-même  se  plaint  de  l'ignorance  dans  laquelle  on 
laissait  les  femmes,  et  ajoute  que  les  éducations  ordinaires 
rendaient  les  jeunes  filles  précieuses,  molles,  vaines  et  frivoles. 
A  cet  égard,  il  craint  autant  le  couvent  mondain  que  le  cou- 
vent sévère,  et  quoiqu'il  «  estime  fort  l'éducation  des  bons 
couvents  »,  il  déclare  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  qu'une  jeune 
fille  soit  élevée  auprès  de  sa  mère,  si  celle-ci  est  «  pieuse,  dis- 
crète »  et  prêche  d'exemple,  etc.  «  Mais,  s'empresse-t-il  d'a- 
jouter, il  y  a  peu  de  mères  à  qui  il  soit  permis  de  donner  un 
pareil  conseil.  » 

Fénelon  avait  fait  quelque  apprentissage  de  la  pédagogie 
féminine  en  dirigeant,  comme  nous  l'avons  dit,  la  maison  des 
jeunes  filles  qui  étaient  censées  vouloir  abjurer  la  religion 
réformée.  Il  n'était  pas  rare,  à  cette  époque, de  voiries  enfants 
enlevés  à  leurs  parents  sous  prétexte  de  conversion,  ou  de  les 
obliger,  sous  peine  de  toutes  sortes  de  persécutions,  à  suivre 
les  enseignements  et  pratiques  de  la  religion  catholique.  C'est 
l'esprit  de  l'Église. 

Fénelon,  dans  son  traité,  a  su  quelquefois  se  soustraire  à  cet 
esprit,  et  alors  il  a  parlé  comme  Rabelais  :  suivre  la  nature,, 
observer  et  expliquer  toutes  choses,  instruire  sans  fatiguer,  en 
amusant.  Et  quoiqu'il  ne  s'adressât  qu'à  des  filles  de  qualité, 
qu'aux  riches,  beaucoup  de  ses  conseils,  règles  et  instructions, 
peuvent  s'appliquer  à  toutes. 

L'auteur  de  l' Éducation  des  filles  insiste  d'abord  sur  l'impor- 
tance de  cette  éducation  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  fa- 
mille que  de  la  société,  rappelant  que  les  femmes  ont  des  de- 
voirs à  remplir  «  qui  sont  les  fondements  de  toute  la  vie 
humaine  ».  Puis,  il  indique  les  premières  bases  de  l'éducation  ; 
préparer  les  enfants  à  l'instruction  même  avant  qu'ils  sachent 
parler,  car,  pour  apprendre  à  parler,  ils  observent  beaucoup  ; 
leur  faire  aimer  et  haïr  les  choses  et  les  personnes  qu'ils  de- 
vront aimer  ou  haïr  plus  tard  par  eux-mêmes;  les  éloigner  des 
préjugés;  soigner  la  chose  la  plus  utile,  qui  est  la  santé  ; 
éviter  la  fatigue  d'une  instruction  prématurée  qui,  d'ailleurs, 
comme  l'orgueil  que  les  parents  tirent  de  leurs  enfants,  n'in- 
spire que  vanité  et  présomption  ;  leur  faire  aimer  la  vérité  et 
mépriser  toute  dissimulation;   répondre   clairement  à  leurs 
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nombreuses  questions;  les  aider  dans  leurs  difficultés  ;  profiter 
de  leur  curiosité  naturelle  pour  leur  expliquer  tout  ce  qu'ils 
voient  à  la  ville  comme  à  la  campagne;  leur  faire  remarquer 
comment  ils  jugent  mieux  à  mesure  qu'ils  acquièrent  plus  de 
connaissances;  se  servir  de  l'instinct  d'imitation  pour  leur 
montrer  les  qualités  et  les  personnes  à  imiter,  les  gens  et  les 
défauts  à  éviter  ;  ne  pas  user  de  finesses  avec  eux  :  ils  les 
découvrent  facilement;  les  prémunir  contre  le  défaut  déjuger 
légèrement  des  hommes  et  des  choses  ;  les  premières  habitudes 
étant  persistantes,  ne  leur  en  faire  contracter  que  de  bonnes, 
et  de  bonne  heure  ;  ne  vouloir  jamais  passer  à  leurs  yeux  pour 
parfait  et  pour  infaillible  ;  leur  montrer  l'utilité  des  choses 
qu'on  leur  enseigne;  rendre  l'étude  agréable  ;  ne  pas  en  faire 
un  ennui,  une  menace;  inspirer  de  la  confiance  aux  enfants 
pour  bien  les  connaître  ;  faire  naître  le  désir  d'apprendre  à 
lire  et  à  écrire  pour  éviter  toute  image  de  leçon  réglée,  de  ré- 
gularité trop  exacte  ;  tout  en  les  laissant  se  livrer  aux  jeux  où 
le  corps  est  en  perpétuel  mouvement,  leur  inspirer  le  goût  de 
ceux  d'industrie  qui  renferment  quelque  instruction  ;  en  évitant 
l'ennui,  on  supprime  l'envie  et  l'impatience  des  divertissements 
violents  et  l'on  ne  se  livre  qu'aux  plaisirs  modérés  ;  ne  pas 
augmenter,  par  une  éducation  négligée  ou  mal  réglée  dans  ses 
commencements,  les  inconvénients  et  difficultés  que  l'on  ren- 
contre pour  détruire  l'indolence  ou  redresser  un  mauvais  natu- 
rel ;  dès  le  premier  âge,  «  mettre  les  enfants  dans  une  grande 
liberté  de  découvrir  leurs  inclinations  »,  car  s'il  est  quelques 
moyens  de  corriger  la  mollesse,  l'hypocrisie  rend  toute  éduca- 
tion impossible. 

Après  ces  premiers  enseignements,  Fénelon  montre  les  avan- 
tages que  l'on  peut  retirer  de  l'histoire  pour  l'éducation  des 
enfants.  Mais,  ici,  il  s'agit  surtout  de  l'histoire  sainte  pour  en 
déduire  les  mystères  de  la  religion  ;  il  veut  que  l'on  inspire 
l'horreur  de  la  mythologie,  comme  si  la  lecture  de  la  Bible 
n'olfrait  pas  mille  fois  plus  de  dangers.  Il  nous  fait  part  ensuite 
de  ses  remarques  sur  quelques  défauts  des  filles,  et  la  manière 
de  les  en  corriger,  comme  la  mollesse  et  la  timidité  dans  les- 
quelles on  les  élève,  leurs  petites  jalousies,  leurs  compliments 
excessifs,  leurs  longs  discours,  leur  dissimulation,  leurs  finesses, 
leur  passion  de  plaire,  leur  amour  des  ajustements,  du  faste 
qui  conduit  à  la  ruine,  aux  lâchetés,  aux  bassesses;  leur  co- 
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quetterie  qui  excite  les  passions  des  hommes;  leur  manie 
d'accepter  les  extravagances  de  la  mode  qui  oublie  trop  sou- 
vent que  «  les  véritables  grâces  suivent  la  nature  et  ne  la  gê- 
nent jamais  ». 

Fénelon  donne  pour  emplois  aux  femmes  :  l'éducation  des 
enfants,  la  conduite  des  domestiques,  le  détail  de  la  dépense, 
le  soin  de  faire  les  fermes  et  de  recevoir  les  revenus.  De  là 
une  éducation  en  rapport  avec  leurs  fonctions  : 

Il  montre  quel  discernement  et  quelle  étendue  de  connais- 
sances sont  nécessaires  à  une  mère  de  famille  pour  bien  con- 
duire ses  enfants;  «  quel  génie  bien  plus  élevé  et  plus  étendu 
il  faut  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui  ont  rapport  à  l'éco- 
nomie et  pour  être  en  état  de  bien  policer  toute  une  famille,  qui 
est  une  petite  république,  que  pour  jouer,  discourir  sur  des 
modes  et  s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de  conversation  »  ; 
il  montre  comment  on  doit  y  accoutumer,  dès  l'enfance,  une 
jeune  fille  en  lui  donnant  quelque  chose  à  gouverner,  en  lui 
faisant  tenir  des  comptes,  en  l'initiant  peu  à  peu  aux  affaires 
du  ménage,  à  l'ordre,  qui  fait  la  vraie  économie  ;  il  montre 
que,  pour  bien  se  faire  servir,  il  faut  savoir  faire  soi-même  ce 
qu'on  exige  des  domestiques  ;  et,  à  ce  propos,  il  déclare  que 
«  les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être  servis,  que  c'est  une 
erreur  brutale  de  croire  qu'il  y  ait  des  hommes  nés  pour  flatter 
la  paresse  et  l'orgueil  des  autres,  que  le  service  est  établi 
contre  l'égalité  naturelle  des  hommes,  et  que  les  maîtres,  qui 
sont  mieux  élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts,  il 
ne  faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n'en  aient  point,  eux  qui 
ont  manqué  d'instruction  et  de  bons  exemples  ».  —  Il  parle 
bien,  ici,  M.  de  Cambrai,  et  on  reconnaît  la  pensée  que  Beau- 
marchais va  bientôt  aiguiser  et  lancer  en  pleine  poitrine  aux 
seigneurs  du  dix-huitième  siècle.  Malheureusement,  de  la  part 
d'un  chrétien,  ce  langage  rappelle  un  peu  celui  de  saint  Paul 
disant  aux  maîtres  que  leurs  esclaves  sont  leurs  égaux,  langage 
difficile  à  concilier  avec  l'humilité,  la  soumission,  l'abnégation, 
le  renoncement  prêches  ailleurs  ! 

Fénelon  demande  ensuite  qu'on  apprenne  aux  jeunes  filles 
à  lire  et  à  écrire  correctement;  qu'on  leur  enseigne  la  gram- 
maire, sans  les  astreindre  à  réciter  sèchement  les  règles  de  la 
langue  ;  les  quatre  règles  d'arithmétique  ;  les  principales  règles 
de  la  justice,  du  droit,  leur  en  montrant  les  obscurités  et  leur 
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inspirant  l'horreur  de  la  chicane;  les  devoirs  et  surtout  les 
droits  des  seigneurs  (il  s'agit  de  jeunes  filles  de  qualité,  ne 
l'oublions  pas) .  Il  permet  «  la  lecture  des  livres  profanes  qui 
n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  passions  »  ;  il  ne  veut  ni  de 
l'italien,  ni  de  l'espagnol,  au  plus  le  latin,  qui  est  la  langue  de 
l'Église,  pour  celles  qui  n'y  chercheraient  que  leur  édification  ; 
il  recommande  le  choix  le  plus  sévère  et  la  plus  grande  sobriété 
dans  la  lecture  des  ouvrages  de  poésie  et  d'éloquence;  mêmes 
précautions  pour  la  peinture  et  la  musique:  généralement  on 
ne  doit  pas  sortir  des  sujets  pieux.  Enfin,  et  pour  dernier 
conseil,  toute  jeune  fille  doit  être  élevée  conformément  à  sa 
condition  et  à  «  la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les  appa- 
rences ».  Toujours  la  sagesse  vulgaire  et  chrétienne  :  ne  pas 
s'élever  au-dessus  de  son  rang. 

Fénelon  reconnaît  la  difficulté  de  rencontrer  ou  de  former 
des  gouvernantes  capables  d'élever  les  filles  selon  ses  prin- 
cipes ;  mais  il  avoue  qu'il  en  est  une  plus  grande  encore  :  c'est 
le  refus  des  parents  de  concourir  eux-mêmes  par  actes,  exem- 
ples et  paroles,  à  ce  travail  d'éducation.  11  montre  ensuite  les 
dangers  que  les  domestiques  peuvent  présenter  sous  ce  rapport, 
et  que  beaucoup  oublient  encore  aujourd'hui. 

Dans  cette  rapide  analyse,  on  a  bien  pu  voir,  par-ci  par-là, 
percer  le  bout  de  l'oreille  du  prêtre,  mais  généralement  nous 
n'avons  cité  que  les  passages  où  le  naturel  ecclésiastique  sem- 
blait avoir  été  mis  un  instant  à  la  porte.  Il  ne  manque  pourtant 
pas  de  pages  où  ce  naturel,  rapidement  revenu  par  la  fenêtre, 
s'étale  dans  toute  sa  splendeur.  Alors,  l'archevêque  prescrit 
de  «  frapper  vivement  l'imagination  des  enfants  »,  en  leur 
représentant  «  Dieu  assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus 
brillants  que  les  rayons  du  soleil,  et  plus  perçants  que  les 
éclairs...,  des  oreilles  qui  écoutent  tout...  »,  en  leur  montrant 
«  cette  glorieuse  Jérusalem  »  qu'  «  un  fleuve  de  paix,  un  torrent 
de  délices,  une  fontaine  de  vie  arrosera  »,  où  tout  sera  or, 
perles  et  pierreries  ;  en  les  accoutumant  aux  «  préjugés  »  qui 
établissent  «  une  vraie  persuasion  »  et  qui  les  habituent  à 
croire  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre.  Alors  l'abbé  recom- 
mande de  «  retenir  l'esprit  des  filles  dans  les  bornes  com- 
munes et  de  leur  apprendre  qu'il  doit  y  avoir,  pour  leur  sexe, 
une  pudeur  sur  la  science,  presque  aussi  délicate  que  celle  qui 
inspire  l'horreur  du  vice;  alors  il  rappelle  que  «  l'âme  duchris- 


140  LÀ   PEDAGOGIE. 

tianisme  est  le  mépris  de  cette  vie  »,  que  «  l'homme  naît  dans 
la  corruption  du  péché  »,  et  qu1  «  une  âme  chrétienne  doit 
regarder  comme  une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l'amour 
du  Créateur  et  du  mépris  des  créatures  »;  alors  il  déclare 
qu'il  suffit  qu'une  jeune  fille  «  sache  assez  bien  sa  religion 
pour  la  croire  et  pour  la  suivre  exactement  dans  la  pratique, 
sans  se  permettre  jamais  d'en  raisonner  »  ;  «  qu'elle  s'applique 
à  prier  Dieu  en  toute  humilité,  à  devenir  pauvre  d'esprit,  à  se 
recueillir  souvent,  à  obéir  sans  relâche  (1)  »;  alors,  il  nous 
apprend  que  «  la  femme  forte  file,  se  renferme  dans  son  mé- 
nage, se  tait,  croit,  obéit,  et  ne  dispute  point  contre  l'Église  ». 

C'est  tout  simplement  la  confection  des  «  dévotes  patenos- 
trières,  mangeuses  d'images  et  citadines  ordinaires  d'églises  », 
dont  parle  Brantôme,  et  qui,  «  sous  cette  hypocrisie,  trompent 
souvent  le  monde  et  les  hommes  ». 

Aussi,  à  tout  prendre,  Y  École  des  femmes,  malgré  les  exagé- 
rations du  bonhomme  Chrysale,  et  les  Précieuses  ridicules, 
valent  mieux  que  V Éducation  des  filles,  pour  ne  pas  faire  des 
«  sottes  »  et  des  «  prudes  ». 

Molière  aussi  a  dit  : 

Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse  ; 

et  il  l'a  fait,  ainsi  que  La  Fontaine. 

Et  ce  sont  ces  successeurs  des  trouvères,  ces  fils  de  Rabelais, 
qui  nous  ont  heureusement  conservé  le  génie  propre  à  notre 
nation,  l'ont  empêché  de  sombrer  sous  les  efforts  de  l'esprit 
évangélique,  et,  avec  leurs  fables  et  comédies,  ont  plus  fait 
pour  le  progrès  de  l'esprit  humain  et  le  développement  de 
Fintelligence  que  tous  les  docteurs  de  Sorbonne  et  les  princes 
de  l'Église  avec  leurs  livres  pédantesques. 

(1)  «  Abêtissez-vous,  »  disait  Pascal. 


CHAPITRE  XIX. 

L'ABBÉ    FLEURY,    LA   BRUYÈRE  ,    MALEBRANGHE , 
L'ABBÉ    DE    SAINT-PIERRE. 


L'abbé  Fleury  critique  les  études  scolaires.  —  Il  donne  de  bons  con- 
seils, mais  il  est  peu  logique,  il  ne  veut  pas  d'instruction  pour  le 
peuple  ;  il  distribue  mal  les  connaissances  dans  les  catégories  qu'il 
trace;  il  ne  croit  pas  le  latin  nécessaire;  il  approuve  peu  la  rhéto- 
rique; il  veut  que  les  enfants  «  se  divertissent  jusqu'à  dix  ans  ». 

La  Bruyère  dit  qu'on  ne  peut  charger  l'enfance  de  la  connaissance  de 
trop  de  langues,  et  attribue  à  l'oubli  de  cette  pratique  le  grand 
nombre  de  gens  superficiels. 

Malebranche  prétend  qu'on  ne  doit  étudier  les  langues  que  lors- 
qu'on sait  «  ce  que  c'est  qu'une  langue  ».  —  Il  reconnaît  l'impor- 
tance de  l'éducation  du  premier  âge,  mais  il  déclare  les  sens  nui- 
sibles à  l'éducation,  et  il  se  perd  dans  la  métaphysique  de  la  Vision 
en  Dieu. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  veut  perfectionner  l'éducation  des  filles.  —  Il 
demande  pour  elles  non  seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  la  direc- 
tion d'une  maison,  mais  «  un  peu  de  connaissance  de  la  machine 
animale  »,  un  peu  de  physique  «  pour  les  éloigner  de  la  supersti- 
tion »,  etc.  —  Il  demande  que  l'on  supprime  des  études  ce  qui  est 
inutile. —  Il  est  contre  le  célibat. —  Mais  la  soutane  apparaît  bientôt 
et  les  contradictions  abondent;  but  de  l'éducation  :  la  religion  ;  ses 
collèges  sont  des  couvents;  les  filles  n'en  sortent  que  pour  se  ma- 
rier; il  nie  l'influence  moralisatrice  des  études,  etc. 

L'abbé  Fleury,  qui  a  été  successivement  précepteur  ou  sous- 
précepteur  de  plusieurs  princes,  a  longuement  écrit  sur  la 
pédagogie.  Il  a  critiqué  non  seulement  la  scolastique,  «  cette 
manière  de  philosopher  sur  les  mots  et  les  pensées  sans  exa- 
miner les  choses  en  elles-mêmes  »,  mais  encore  l'ensemble  des 
études  scolaires. 

Il  trouve  que  le  jeune  homme  sorti  du  collège  «  entend  mé- 
diocrement le  latin  »,  a  «  quelque  teinture  »  des  histoires 
grecque  et  romaine,  «  quelque  idée  confuse  de  matière  et  de 
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forme,  de  passion,  d'instinct  et  d'appétit  sensitif»,  «  tient  pour 
axiome  que  la  nature  abhorre  le  vide  »,  et  «  croit  n'avoir  plus 
rien  à  apprendre,  puisqu'il  a  fait  ses  études  ». 

«  Apprendre  à  devenir  honnête  homme  et  habile  homme 
dans  sa  profession  »,  tel  est  le  but  de  l'éducation.  La  définition 
est  juste,  mais  c'est  l'interprétation  qui  ne  l'est  pas  toujours. 

Il  considère  comme  connaissances  nécessaires  à  tous  la  mo- 
rale, la  morale  chrétienne  bien  entendu,  enseignée  par  exem- 
ples plus  que  par  préceptes  ;  la  logique  simple  qui  habitue  de 
bonne  heure  à  n'avoir  que  des  idées  claires  et  nettes,  à  juger 
sainement  des  choses  ordinaires  de  la  vie;  et  les  soins  hygié- 
niques. Nul  ne  doit  être  sans  instruction,  dit-il  ;  et  bientôt  il 
ajoute  :  «  Quant  aux  pauvres,  aux  paysans,  aux  ouvriers,  ils 
peuvent  se  passer  de  lire  et  d'écrire.  »  On  voit  que  Fleury 
manque  de  la  logique  qu'il  recommande  ;  que  voulez-vous  ?  il 
était  abbé,  souvent  à  la  cour,  et  toujours  avec  des  grands. 

Fleury  distingue  les  études  en  nécessaires,  utiles  et  cu- 
rieuses. Mais  il  distribue  assez  mal  les  connaissances  dans  ces 
trois  catégories  et  selon  les  âges.  S'il  fait  entrer  dans  les  pre- 
mières la  jurisprudence,  Y  économique  ou  «  l'art  de  connaître 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  »,  il  en  distrait  l'histoire, 
la  physique,  la  géométrie,  etc. 

Gomme  Port-Royal,  il  condamne  l'usage  d'apprendre  à  lire 
dans  un  livre  latin,  il  ne  croit  pas,  d'ailleurs,  le  latin  néces- 
saire, ni  surtout  la  poésie  latine;  il  déclare  la  rhétorique  peu 
utile,  quoiqu'il  conseille,  avec  raison,  d'apprendre  à  bien  parler 
et  à  composer  en  français,  en  «  exprimant  sérieusement  ses 
véritables  sentiments  ». 

Notons  encore  que  pour  vaincre  l'inattention  de  l'enfant,  il 
recommande  de  l'intéresser  par  des  peintures,  des  images,  de 
beaux  livres,  par  la  variété  des  leçons  :  «  Les  enfants  étudient 
plus  volontiers,  deux  heures  durant,  quatre  matières  diffé- 
rentes, qu'une  seule  pendant  une  heure.  Une  étude  sert  de  di- 
vertissement à  l'autre.  » 

Il  désire  que  l'enfant  soit  élevé  dans  un  beau  jardin,  —  nous 
l'approuvons  ;  —  qu'on  le  conduise  à  la  messe  dans  une  belle 
église,  —  nous  ne  croyons  pas  la  messe  nécessaire  ;  —  que  le 
maître  lui-même,  si  possible,  soit  beau,  parle  bien,  se  tienne 
bien,  —  nous  n'y  voyons  pas  d'inconvénient,  si  les  Apollon, 
maîtres  d'école,  se  multiplient;  —  qu'on  ne  lui  apprenne  pas  à 
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lire  avant  six  ans,  —  pourquoi  ?  Que  «  jusqu'à  dix  ans  il  se 
divertisse  et  s'amuse  librement,  lui  présentant,  autant  que  pos- 
sible, des  objets  utiles  pour  son  instruction  ».  —  C'est  bien, 
mais  ii  peut  faire  autre  chose  que  «  se  divertir»  avant  dix  ans, 
et  se  divertir  encore  après. 

La  Bruyère  aussi  aida  à  l'instruction  d'un  de  ces  grands  (I) 
dont  il  a  dit  du  bien  et  du  mal,  tout  en  concluant  que  l'on  doit 
se  taire  sur  les  puissants,  parce  qu'il  y  a  toujours  de  la  flatterie 
à  en  dire  du  bien,  et  du  péril  à  en  dire  du  mal. 

Parmi  les  quelques  réflexions  pédagogiques  qu'il  a  semées 
dans  ses  ouvrages,  nous  ne  retiendrons  que  celle-ci  : 

«  On  ne  peut  guère  charger  l'enfance  de  la  connaissance  de 
trop  de  langues,  et  il  me  semble  que  l'on  devrait  mettre  toute 
son  application  à  l'en  instruire...  Si  l'on  remet  cette  étude  si 
pénible  à  un  âge  un  peu  plus  avancé...  c'est  borner  à  la  science 
des  mots  un  âge...  qui  demande  des  choses...  Un  si  grand  fond 
ne  se  peut  bien  faire  que  lorsque  tout  s'imprime  dans  l'âme 
naturellement  et  profondément;  que  la  mémoire  est  neuve, 
prompte  et  fidèle  (2).  »  C'est  juste,  à  condition  d'éviter  tout 
excès,  de  ne  pas  trop  charger  l'enfance,  et  de  ne  pas  «  borner 
son  âge  à  la  science  des  mots  ». 

Un  autre  cartésien,  Malebranche,  prétendait  qu'  «  il  faut  étu- 
dier les  langues  lorsqu'on  est  assez  philosophe  pour  savoir  ce 
que  c'est  qu'une  langue,  lorsqu'on  sait  bien  celle  de  son  pays  ». 
Malebranche  aurait  raison  s'il  s'agissait  d'acquérir  la  connais- 
sance approfondie  d'une  langue,  de  son  génie,  de  ses  diffi- 
cultés, de  ses  rapports  avec  les  autres  langues.  On  n'a  pas 
cette  prétention  avec  les  enfants,  et  le  conseil  de  La  Bruyère 
est  bon  à  suivre.  Nous  ne  partageons  pas  cependant  son  opinion 
que  «  le  petit  nombre  d'habiles  ou  le  grand  nombre  de  gens 
superficiels  vient  de  l'oubli  de  cette  pratique  ». 

Malebranche  reconnaît  en  partie  l'influence  de  l'hérédité  ou 
plutôt  l'effet  des  impressions  de  la  mère  sur  l'enfant  pendant 
la  grossesse,  ainsi  que  celui  des  milieux,  et  surtout  l'importance 
de  l'éducation  du  premier  âge  :  «  Il  y  en  a  beaucoup  qui,  à 
l'âge  de  quinze  ou  de  vingt  ans,  ont  encore  tout  l'esprit  de  leur 

(1)  Il  fut  chargé  par  Bossuet  d'enseigner  l'histoire  au  petit-fils  du 
grand  Condé. 

(2)  Les  Caractères,  De  quelques  usages. 
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nourrice.  »  Mais  tout  à  coup  voilà  «  ce  profond  et  sublime  rê- 
veur )>  qui  déclare  les  sens  inutiles  et  nuisibles  à  l'éducation  : 
«  Il  ne  faut  se  servir  de  ce  qui  touche  les  sens  que  dans  la 
dernière  nécessité  »,  pour  que  les  enfants  ne  délaissent  pas 
«les  pensées  métaphysiques  et  de  pure  intellection.  »  Son 
idéal,  qu'il  pratiquait,  c'est  de  se  claquemurer  dans  sa  cellule, 
fermer  ses  volets  et  méditer  dans  la  nuit.  Voilà  où  conduit  la 
subtile  métaphysique  de  la  Vision  en  Dieu. 

Un  des  contemporains  de  Malebranche  a  résumé  d'un  mot 
la  philosophie  de  celui 

Qui,  voyant  tout  eu  Dieu,  n'y  voit  pas  qu'il  est  fou. 

Ce  mot  ne  s'applique  pas  qu'à  Malebranche. 

Le  dix-septième  siècle  semble  être  celui  des  abbés  pédagogues. 
En  voici  encore  un  qui,  toujours  plein  d'excellentes  intentions 
et  de  projets  de  réforme,  mérita  le  surnom  de  solliciteur  pour 
le  bien  publie.  Il  s'occupa  des  moyens  d'améliorer,  de  «  perfec- 
tionner l'éducation  »,  particulièrement  celle  des  filles.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  ne  craint  pas,  comme  Fénelon,  que  la  science 
gâte  la  femme,  et  s'il  veut  qu'elle  soit  bonne  ménagère,  qu'elle 
connaisse  l'économie  domestique,  qu'elle  apprenne  à  tenir  et 
diriger  une  maison,  à  filer,  à  coudre,  à  broder,  il  demande 
aussi  pour  elle  l'histoire  nationale  et  étrangère,  la  géographie, 
les  lois  civiles,  un  peu  d'astronomie,  «  un  peu  de  connaissance 
delà  machine  animale»,  un  peu  de  physique  «  afin  de  l'éloi- 
gner de  la  superstition  »,  etc.  Voilà  qui  est  bien,  comme  lors- 
qu'il recommande  la  modestie  dans  les  ajustements,  mais  le 
prêtre  commence  à  reparaître  lorsqu'il  appelle  les"  coquettes 
des  pestiférées,  et  voici  où  il  se  montre  tout  entier  : 

D'abord  le  commencement  et  la  fin  de  la  sagesse,  le  mobile 
de  toute  action  humaine,  doit  être  «  le  désir  de  plaire  à  Dieu, 
d'obtenir  la  vie  éternelle,  la  crainte  de  lui  déplaire  et  d'être 
jeté  au  feu  éternel  ».  Le  but  de  l'éducation  est  «  d'inspirer  l'es- 
prit de  la  religion  ».  Il  ne  croit  pas  à  l'influence  moralisatrice 
des  études  —  c'est  en  contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit  ailleurs. 
—  Les  jeunes  filles  seront  enfermées  de  cinq  à  dix-huit  ans, 
n'auront  point  de  vacances  et  ne  sortiront  du  collège  que  pour 
se  marier,  encore  devront-elles  être  promises  auparavant. 

Il  est  curieux  de  voir  comme  tous  ces  porteurs  de  frocs  et 
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de  soutanes,  volontiers  instituteurs  de  filles,  tiennent  à  les 
claquemurer,  à  les  séparer  du  monde,  se  méfient  de  l'éducation 
domestique,  veulent  être  seuls  à  les  voir,  à  être  vus,  à  leur 
parler,  à  les  diriger,  à  les  inspirer  :  on  dirait  des  amants  farou- 
chement jaloux. 

Et  celui-ci,  membre  du  Club  de  Ventresol  (réunion  de  philo- 
sophes, d'économistes,  d'hommes  du  monde,  que  le  cardinal 
deFleury  fit  fermer),  ne  prêchait  pourtant  pas  pour  lui-même, 
mais  tonsure  oblige.  Voyez  encore  : 

Cet  abbé  qui,  s'il  faut  en  croire  Rousseau,  faisait  des  enfants 
à  ses  servantes,  et,  de  ses  enfants,  des  ouvriers  utiles,  déve- 
loppe longuement,  dans  un  écrit  analysé  par  Diderot,  les  avan- 
tages du  mariage  des,  prêtres;  il  demande  à  ceux  qui  prétendent 
que  le  célibat  est  un  état  plus  parfait  que  le  mariage,  de  quel 
droit  ils  exigent  qu'un  prêtre  soit  plus  parfait  que  saint  Am- 
broise  ou  saint  Pierre  qui  étaient  mariés.  Eh  bien  !  ce  même 
abbé  s'empresse  de  donner  à  ses  élèves  des  religieuses  comme 
directrices,  maîtresses  et  surveillantes;  ses  collèges  sont  des 
couvents. 

Notons,  à  l'éloge  de  ce  trop  zélé  partisan  de  l'internat,  qu'il 
désirait  voir,  autour  ou  dans  les  collèges  de  garçons,  les 
instruments  des  arts  et  métiers  pour  y  exercer  les  enfants 
(c'est  tout  simplement  l'enseignement  professionnel).  Il  voulait 
supprimer  des  études  ce  qui  est  inutile  :  «  Si  l'on  ne  doit  faire 
usage  durant  la  vie  ni  des  vers  latins,  ni  de  l'éloquence,  ni  du 
grec,  il  ne  faut  pas  y  employer  son  temps,  et  il  faut  préférer 
les  parties  d'art  et  de  science  plus  utiles  au  bonheur  de  la 
société.  »  Un  jour  viendra,  dit-il,  où  il  vaudra  mieux  savoir  le 
«  malabarais  ou  l'arabe  »  que  le  latin. 

Il  réclame  un  «  bureau  perpétuel  pour  l'instruction  publi- 
que »,  il  demande  à  l'État  de  créer  des  cours  publics  pour 
les  filles,  et  il  veut,  pour  elles,  des  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  où  les  mêmes  maîtresses  (deux  au  moins  par 
classe)  accompagnent  les  élèves  pendant  tout  le  cours  sco- 
laire; et  où  les  classes  ne  soient  composées  que  de  quinze  ou 
seize  enfants. 

Terminons  en  rappelant  qu'un  moyen  de  moralisation  dont 
on  peut  quelquefois  retirer  les  meilleurs  résultats,  est  recom- 
mandé par  notre  auteur  :  c'est  de  faire  distribuer  certaines 
punitions  et  récompenses  par  les  élèves  eux-mêmes.  Les  en- 
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fants  sont,  dans  plus  d'un  cas,  meilleurs  juges  qu'on  ne  pense. 
On  sait  combien  les  injustices  les  révoltent  !  Nous  préférerions 
cependant  mettre  à  leur  disposition  les  récompenses  que  les 
punitions  ;  ils  sont  généralement  plus  impartiaux  dans  la  dis- 
tribution des  marques  honorifiques. 


CHAPITRE  XX. 

LES   IGNORANTINS,   COMÉNIUS,   LOCKE. 


Ignorance  profonde  des  classes  laborieuses.  —  César  de  Bus  fonde 
deux  congrégations  pour  l'éducation  religieuse  des  enfants. 

Les  ignorantins  ont  été  institués  par  La  Salle  pour  l'enseignement 
religieux  et  gratuit  des  garçons.  —  Ce  sont  de  pauvres  imitateurs  et 
serviteurs  des  jésuites.  —  Importance  donnée  à  tout  ce  qui  «  pa- 
raît ».  —  Punitions  corporelles.  —  Abus  des  décorations.  —  Le  vœu 
de  chasteté  n'est  pas  toujours  respecté. 

Le  morave  Coménius  divise  l'instruction  en  quatre  degrés  :  I.  L'école 
maternelle  assez  bien  entendue,  n'étaient  les  excès  de  bigoterie.  — 
II.  L'école  primaire,  de  six  à  douze  ans,  est  pauvre  de  connais- 
sances. —  III.  L'école  latine,  de  douze  à  dix-huit,  où  l'on  enseigne 
la  langue  maternelle,  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  —  IV.  L'Académie 
ou  l'universalité  des  connaissances. —  Coménius  veut  faire  du  latin 
une  langue  universelle;  il  met  les  images  des  choses  sous  les  yeux, 
et  pourtant  il  donne  plus  d'importance  aux  mots  qu'aux  choses. 

Locke  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  pour  écrire  un  livre  sur 
l'éducation.  —  Son  traité  est  plein  d'excellentes  observations.  — 
Diderot  l'analyse  en  partie  d'une  façon  supérieure.  —  Locke  veut 
qu'on  apprenne  les  langues  en  les  parlant;  d'abord  langue  mater- 
nelle, puis  langues  étrangères,  puis  latin  et,  en  même  temps,  bonne 
partie  des  choses  qui  tombent  sous  les  sens.  —  Mais  bientôt  il  re- 
place la  métaphysique  avant  la  physique.  —  Ni  grec,  ni  discours 
latins,  ni  musique,  ni  poésie.  —  Rendre  l'étude  agréable ,  ne  se 
servir  de  la  verge  que  contre  l'opiniâtreté  et  la  désobéissance  obsti- 
nées. —  Les  enfants  de  bonne  maison  doivent  apprendre,  comme 
«  divertissement  »,  un  métier  ou  au  moins  la  tenue  des  livres  de 
compte. 

L'ignorance  des  classes  laborieuses  était  toujours  profonde  ; 
les  petites  écoles  peu  ou  pas  fréquentées  par  les  pauvres.  Ces 
petites  écoles  étaient  ouvertes  par  le  chantre  de  la  cathédrale 
et  placées  sous  sa  juridiction.il  ne  permettait  pas  à  l'Université 
d'enseigner  les  premiers  éléments,  et  celle-ci,  de  son  côté, 
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veillait  à  ce  que  l'instruction  des  petites  écoles  ne  dépassât  pas 
certaines  limites  très  étroites.  Aujourd'hui  encore  il  reste 
quelque  chose  de  ces  restrictions. 

A  la  campagne,  c'était  pire  encore,  et  il  n'était  pas  facile  d'y 
apprendre  l'alphabet.  Cette  classe  de  paysans  si  vivace,  si  pa- 
tiente, si  laborieuse,  si  opprimée,  trop  souvent  obligée  de  se 
nourrir  de  glands,  de  racines,  d'herbes  et  d'écorces  d'arbres, 
comme  l'écrivait  un  intendant  en  1C75,  n'avait  ni  le  temps  ni 
les  moyens  d'aller  à  l'école,  quand  il  y  avait  une  école.  Le 
catéchisme  lui-même  était  peu  su,  vite  oublié,  ce  que  les 
bonnes  âmes  déploraient  bien  plus,  pour  les  pauvres  diables, 
que  les  misères  de  la  corvée,  les  spoliations  du. fisc  et  les  an- 
goisses de  la  faim. 

Aussi,  le  désir  d'instruire  les  enfants  pauvres  «  des  vérités 
de  la  religion  »  excita  le  zèle  de  quelques  ecclésiastiques  qui 
trouvaient  d'ailleurs  que  l'éducation  donnée  par  les  maîtres 
d'école  ordinaires  n'était  pas  assez  chrétienne.  Reproche  éter- 
nel, et  souvent  injuste,  de  l'Église  à  l'Université. 

Deux  de  ces  zélés  propagateurs  de  la  foi  sont  à  citer  : 

César  de  Bus,  après  une  jeunesse  dissipée,  se  réfugia  dans 
le  sein  de  l'Église  et  fonda,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  dans 
le  comtat  Venaissin,deux  congrégations  de  la  «  Doctrine  chré- 
tienne »  :  l'une  d'hommes,  les  Doctrinaires,  dont  l'objet,  d'abord, 
fut  l'instruction  religieuse  des  enfants  de  la  campagne,  mais 
qui,  plus  tard,  eurent  des  collèges;  l'autre,  de  femmes,  les 
Ursulines,  qui  se  consacrèrent  à  l'éducation  des  tilles. 

Au  siècle  suivant,  le  prêtre  La  Salle,  dont  on  a  fait  un  saint, 
après  avoir  assuré  le  succès  des  sœurs  de  l'Enfant- Jésus  que  le 
chanoine  Rolland  avait  instituées  à  Reims  pour  l'instruction 
des  filles,  imagina  de  fonder  la  congrégation  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  pour  l'enseignement  religieux  et  gratuit  des 
garçons. 

Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Paris,  les  maîtres  d'école  lui  inten- 
tèrent des  procès,  quelques  supérieurs  ecclésiastiques  se  pro- 
noncèrent contre  lui,  l'archevêque  de  Paris  le  suspendit  de  ses 
fonctions  de  directeur,  celui  de  Rouen  le  condamna  comme 
trompeur,  mais  il  surmonta  toutes  les  difficultés,  et,  quelques 
années  après  sa  mort,  en  1723,  son  institut  reçut  l'approbation 
du  pape  et  des  lettres  patentes  du  roi.j 
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Tout  le  monde  sait  que  les  ignorantins,  comme  les  jésuites, 
dont  ils  semblent  être  en  tout  les  humbles  imitateurs  et  servi- 
teurs, après  avoir  donné  le  premier  rang,  dans  leur  pro- 
gramme, à  la  prière,  au  catéchisme,  à  l'histoire  sainte,  s'oc- 
cupent surtout  des  travaux  graphiques,  de  la  culture  de  la 
mémoire,  de  tout  ce  qui  paraît  et  sert  de  montre,  de  tout  ce 
qui  est  machinal,  de  tout  ce  qui  excite  l'amour-propre.  Ce  sont 
«  les  chers  frères  et  les  chères  sœurs  »,  ces  apôtres  de  l'hu- 
milité évangélique,  ces  ennemis  des  vanités  humaines,  qui 
usent  et  abusent  le  plus  des  rubans,  des  décorations,  des  croix 
d'honneur,  de  tous  les  hochets  qui  développent  l'orgueil  mal 
entendu,  qui  rendent  si  ridiculement  fiers,  qui  préparent  si 
bien  les  enfants  à  faire  plus  tard  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
avoir  le  prix,  pour  obtenir  la  croix,  pour  briller,  pour  paraître 
et  crever  de  dépit  s'ils  n'y  parviennent  pas.  C'est  dans  ce  but 
qu'ici,  comme  dans  toutes  les  congrégations,  l'individu  est  sa- 
crifié au  «  corps  »,  et  que,  dans  les  écoles,  on  cultive  quelques 
têtes  de  classe  pour  obtenir  les  premiers  rangs  dans  les  exa- 
mens et  concours. 

Les  punitions  corporelles  (§§  27-44,  Règle  de  1810)  n'y  sont 
défendues  que  pendant  les  prières  et  le  catéchisme. 

Nous  ajouterons  que  c'est  le  bruit  d'un  petit  instrument,  le 
signal,  qui  règle  l'ordre  et  la  marche  de  toutes  les  leçons,  de 
tous  les  actes,  gestes,  mouvements  et  changements,  et  qui 
exprime  même  le  blâme  ou  la  louange. 

Nul  n'ignore  que  les  frères  font  vœu  de  pauvreté,  d'obéis- 
sance et  de  chasteté,  et  que,  malgré  leurs  robes  noires  «  ne 
s'ouvrant  que  dans  le  haut,  sur  le  devant  »,  les  tribunaux  sont 
trop  souvent  obligés  de  rappeler  sévèrement  à  quelques-uns 
d'entre  eux  ce  passage  de  leurs  instructions  :  «  Malheur  à  celui 
qui  scandalise  les  petits  par  ses  paroles  ou  ses  actions.  » 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  dix-septième  siècle  sans  parler 
de  deux  célèbres  pédagogues  qui  ont  vécu,  Fun  dans  la  pre- 
mière, l'autre  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  :  le  morave 
Coménius  et  l'Anglais  Locke. 

Coménius,  sur  lequel  l'Allemagne  s'est  beaucoup  réglée, 
divisa  l'instruction  en  quatre  degrés  : 

I.  L'école  maternelle  ou  l'éducation  par  la  famille  jusqu'à 
six  ans  :  l'auteur  veut  que  la  mère  allaite  l'enfant.    ïl  donne 
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même  quelques  conseils  sur  les  précautions  à  prendre  pendant 
la  grossesse.  —  Les  frères  moraves  accordent,  avec  raison,  une 
grande  importance  à  l'éducation  avant  la  naissance,  et  ils  éta- 
blissent des  sœurs  inspectrices  destinées  à  entourer  de  soins 
les  femmes  enceintes  pour  que  l'enfant  naisse  aussi  sain  que 
possible.  —  C'est  à  l'école  maternelle  que  l'on  apprend  à  l'en- 
fant à  prier,  à  se  soumettre  à  Dieu  en  toutes  choses,  à  lui 
tout  rapporter,  à  ne  considérer  la  vie  de  ce  monde  que  comme 
une  préparation  à  la  vie  de  l'autre,  etc.  11  faut  de  bonne  heure 
l'habituer  à  ces  croyances  et  à  ces  pratiques.  —  Catholique 
ou  protestant,  morave  ou  jésuite,  on  le  voit  encore,  c'est  tou- 
jours la  même  chose.  Aussi  nous  craignons  bien  qu'avec  cette 
préoccupation  continuelle,  on  ne  recueille  pas  des  recomman- 
dations suivantes  sur  la  première  éducation,  et  des  réformes 
que  Coménius  veut  introduire  dans  les  études,  les  fruits  que 
l'on  devrait  en  attendre. 

Pendant  les  six  premières  années,  l'enfant  observe  les  objets 
qui  l'entourent  depuis  les  plus  rapprochés  jusqu'aux  plus  éloi- 
gnés, leurs  rapports  de  situation,  de  succession,  d'orientation, 
de  dimension,  de  temps,  et  autres.  On  lui  donne  quelques  no- 
tions de  calcul  par  les  achats  et  ventes,  de  musique  par  la 
reproduction  des  sons  et  phrases  musicales  ;  on  l'initie  quelque 
peu  à  l'administration  de  la  maison  ;  on  surveille  sa  langue  ; 
on  développe  ses  membres  ;  on  met  sous  ses  yeux  les  images 
des  objets. 

II.  De  six  à  douze  ans,  tous  les  enfants  doivent  fréquenter 
Y  école  populaire  où,  avec  l'instruction  religieuse  qui  prend  un 
temps  considérable,  on  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul 
usuel,  le  mesurage,  le  chant,  un  peu  d'histoire,  de  cosmogra- 
phie et  de  technologie.  Chaque  année  ou  classe  a  son  livre 
particulier  en  langue  maternelle.  —  Ce  programme  est  maigre, 
et  ne  répond  pas  au  précédent. 

III.  VÈcole  latine  qui  vient  ensuite  est  divisée  en  six  classes 
ou  années  :  grammaire,  physique,  mathématiques,  morale, 
dialectique,  rhétorique.  On  y  enseigne  quatre  langues  :  la  ma- 
ternelle, la  latine,  la  grecque  et  l'hébraïque. 

IV.  V Académie  doit  représenter  l'universalité  des  connais- 
sances, se  contente  de  dire  Coménius.  Il  n'entre  pas  dans 
d'autres  détails. 

Ajoutons  que  Coménius  insiste  sur  le  latin,  dont  il  voulait 
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faire  une  langue  universelle  ;  qu'il  recommande  d'exercer  les 
sens  d'abord,  puis  la  mémoire,  puis  l'intelligence,  puis  le  juge- 
ment (raisonnement)  ;  de  commencer  l'étude  des  langues  par 
la  maternelle  ;  de  les  apprendre  l'une  après  l'autre,  crainte  de 
confusion  ;  d'en  étudier  d'abord  «  le  matériel  dans  un  auteur 
ou  un  vocabulaire  bien  arrangé  »,  c'est-à-dire  les  mots  dont 
les  choses  sont  connues  par  intuition  (1),  ensuite  les  proposi- 
tions où  rentrent  ces  mots,  les  règles  de  grammaire  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  et  enfin  les  auteurs  et  les  exercices  de 
style. 

Locke,  ayant  reconnu  la  frivolité  de  l'enseignement  des  col- 
lèges et  universités  de  son  temps,  s'était  adonné  à  des  études 
plus  sérieuses  ;  il  avait  observé  la  nature  ;  il  s'était  occupé  de 
médecine  ;  il  avait  repris  l'ancienne  maxime  :  Il  n'y  a  rien  dans 
l'intelligence  qui  n'ait  été  d'abord  dans  la  sensation  ;  il  avait 
ruiné  les  idées  innées  ;  il  avait  été  calomnié  et  persécuté  ;  il 
s'était  exilé  et  caché  dans  différents  pays  ;  après  avoir  élevé  le 
fils  du  comte  de  Shaftesbury,  il  avait  été  le  précepteur  du  fils 
de  son  élève  ;  il  s'était  dévoué  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  avait  ac- 
quis leur  confiance  et  leur  affection,  ainsi  que  l'estime  et  l'ami- 
tié de  ceux  qui  l'avaient  connu  ;  il  était  donc  dans  d'excellentes 
conditions  pour  écrire  un  livre  sur  l'éducation,  et  c'est  ce  qu'il 
fit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Son  traité  renferme  les  vices  inhérents  à  tous  ceux  qui  ne 
s'occupent  que  de  l'éducation  privée  et  domestique,  que  de 
l'enfant  flanqué  de  précepteurs  et  de  gouverneurs  pour  son 
usage  exclusif.  Mais,  comme  dans  les  autres  du  même  genre  et 
de  quelque  valeur,  il  y  a  des  vues  générales  sur  la  doctrine  et 
la  méthode  qui  peuvent  nous  instruire  et  que  nous  ne  devons 
pas  négliger.  En  dehors  des  excursions  dans  le  domaine  des 
idées  qui  ne  viennent  pas  des  sens,  qui  ne  sont  que  des  mots, 
on  rencontre  de  judicieuses  critiques,  d'utiles  observations, 
d'excellents  conseils  dont  beaucoup  ne  sont  pas  nouveaux, 
mais  dont  les  parents  et  instituteurs,  tous  ceux  qui  travaillent 

(1)  «  L'intuition  est  l'étude  vraie  et  naturelle  des  choses,  et  le  fonde- 
ment de  nos  connaissances  et  de  toute  la  science...  A  la  vérité,  les 
choses  dans  Coménius  sont  étudiées  en  vue  des  langues  et  non  poup 
elles-mêmes,  comme  l'entend  Bacon.  »  (J.  Paroz,  Histoire  de  la  péda- 
gogie.) 
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à  l'éducation  des  enfants,  peuvent  largement  faire  leur  profit. 

Nous  regrettons,  avec  Diderot,  que  Locke  prenne  l'enfant 
quand  il  est  né,  et  ne  remonte  pas  un  peu  plus  haut.  Il  s'oc- 
cupe d'abord  du  physique  :  avoir  un  corps  sain  ;  puis  viennent 
les  conditions  pour  que  l'âme  le  soit  aussi. 

Gomme  il  est  impossible  d'analyser  même  brièvement  VÉdu- 
cation  des  enfants,  nous  nous  contenterons  de  copier  quelques 
lignes,  naturellement  bien  écourtées,  de  la  notice  que  nous 
trouvons  dans  la  grande  Encyclopédie  à  l'article  Locke  : 

«  Lorsqu'elle  (la  femme)  aura  mis  au  jour  son  fruit,  ne  le 
couvrez  ni  trop  ni  trop  peu.  Accoutumez-le  à  marcher  tête 
nue  ;  rendez-le  insensible  au  froid  des  pieds.  Nourrissez-le 
d'aliments  simples  et  communs.  Allongez  sa  vie  en  abrégeant 
son  sommeil.  Multipliez  son  existence,  en  appliquant  son  atten- 
tion et  ses  sens  à  tout.  Armez-le  contre  le  hasard,  en  le  ren- 
dant insensible  aux  contre-temps  ;  armez-le  contre  le  préjugé, 
en  ne  le  soumettant  jamais  qu'à  l'autorité  de  la  raison;  si  vous 
fortifiez  en  lui  l'idée  générale  de  l'ordre,  il  aimera  le  bien  ;  si 
vous  fortifiez  en  lui  l'idée  générale  de  honte,  il  craindra  le  mal. 
11  aura  l'âme  élevée,  si  vous  attachez  ses  premiers  regards 
sur  de  grandes  choses.  Accoutumez-le  au  spectacle  de  la  na- 
ture, si  vous  voulez  qu'il  ait  le  goût  simple  et  grand,  parce 
que  la  nature  est  toujours  grande  et  simple.  Malheur  aux  en- 
fants qui  n'auront  jamais  vu  couler  les  larmes  de  leurs  parents 
au  récit  d'une  action  généreuse  !  Malheur  aux  enfants  qui  n'au- 
ront jamais  vu  couler  les  larmes  de  leurs  parents  sur  la  misère 
des  autres  !...  » 

Nous  ajouterons  que  Locke,  comme  les  pédagogues  de  son 
temps,  s'occupe  beaucoup  des  langues.  Il  veut  qu'on  les  ap- 
prenne comme  Montaigne  avait  appris  le  latin,  en  les  parlant 
seulement,  sans  règles  ni  grammaires,  et  de  bonne  heure, 
comme  l'avait  fort  recommandé  La  Bruyère. 

La  langue  maternelle  occupe  le  premier  rang,  puis  viennent 
les  langues  étrangères,  et  enfin  le  latin,  s'il  est  utile,  appris 
de  la  même  façon.  Au  besoin  la  mère,  sans  savoir  cette  langue, 
pourrait  l'enseigner.  Il  expose  les  procédés  que  nous  verrons 
tout  à  l'heure  développés  par  Dumarsais,  et  que  l'on  doit  em- 
ployer lorsqu'on  n'a  pas  un  précepteur  qui  «  sait  bien  parler 
latin  (1)  ». 
(1)  Cette  méthode  avait  déjà  été  employée  par  Ascham,  professeur 
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Il  ne  veut  ni  vers  ni  discours  latins,  ni  grec,  ni  musique,  ni 
poésie.  La  vertu  passe  avant  les  laugues  et  les  sciences,  mais, 
en  même  temps  que  le  latin,  on  peut  étudier  «  bonne  partie 
de  la  géographie,  de  l'astronomie,  de  la  chronologie,  de  l'ana- 
tomie,  de  l'histoire,  et  les  autres  choses  qui  tombent  sous  les 
sens  et  qu'on  peut  apprendre  sans  presque  d'autre  secours  que 
eelui  de  la  mémoire  (?).  Et  dans  le  fond,  à  suivre  la  véritable 
route  dans  nos  études,  c'est  par  là  que  nous  devrions  com- 
mencer, ce  sont  là  les  choses  qui  devraient  servir  de  fonde- 
ment à  toutes  nos  connaissances,  et  non  pas  des  notions 
abstraites  de  logique  et  de  métaphysique  qui  sont  plus  propres 
à  amuser  l'esprit  qu'à  le  former  lorsqu'il  commence  à  s'appli- 
quer à  la  recherche  de  la  vérité  ». 

Mais,  un  peu  plus  loin,  il  déclare  qu'il  faut  enseigner  la  mé- 
taphysique avant  la  physique,  parce  qu'il  «  est  nécessaire  de 
recourir  à  quelque  chose  de  plus  que  la  matière  et  le  mouve- 
ment, pour  rendre  raison  des  ouvrages  de  la  nature  »  ;  et  c'est 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  matérialisme,  pour  ne  pas  en  arri- 
ver à  croire  «  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  aucun  être  immaté- 
riel »,  que  l'étude  des  «  esprits  »  dans  l'«  Écriture  »  doit  pré- 
céder l'étude  des  «  corps».  J.-J.  Rousseau  dit  à  ce  propos  : 
«  Cette  méthode  est  celle  de  la  superstition,  des  préjugés,  de 
l'erreur...  Il  faut  avoir  longtemps  étudié  les  corps  pour  se  faire 
une  véritable  notion  des  esprits,  et  soupçonner  qu'ils  existent. 
L'ordre  contraire  ne  sert  qu'à  établir  le  matérialisme  (1).  » 
Voilà  deux  grands  pédagogues  qui  ne  s'entendent  guère  ;  mais 
si  Locke  nous  paraît  plus  logique  que  Rousseau,  nous  préfé- 
rons la  méthode  de  celui-ci,  justement  parce  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  son  auteur,  lorsqu'on  a  «  longtemps  étudié 
les  corps  »,  on  peut  se  dispenser  de  croire  aux  «  esprits  »,  et 
l'on  aboutit  au  matérialisme. 

Il  insiste  pour  qu'on  s'abstienne  d'employer  les  ergoteries  de 
l'école,  pour  qu'on  rende  l'étude  agréable,  pour  qu'on  inspire 
l'amour  du  travail,  pour  qu'on  dresse  de  bonne  heure  l'enfant 
à  se  gouverner  lui-même,  pour  que  le  maître  évite  la  colère 
qui  jette  le  trouble  dans  l'esprit  de  l'enfant,  pour  qu'il  ne  se 
serve  de  la  verge  que  contre  l'opiniâtreté  et  la  désobéissance 

de  la  reine  Elisabeth.  Mais  celui-ci  commence  par  faire  apprendre  les 
déclinaisons  et  conjugaisons. 
(1)  ÊmUe,  liv.  IV. 
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volontaire  et  obstinée,  à  condition  que  la  verge  fera  plier  la 
volonté.  —  Et  si  la  volonté  ne  plie  pas  ?  —  Il  recommande  d'ap- 
prendre aux  enfants  de  bonne  maison  un  métier  utile  en  lui- 
même,  avantageux  à  leur  santé,  un  «  exercice  corporel  »  qui 
les  «  divertisse  de  leurs  autres  occupations  plus  sérieuses  »,, 
ou,  à  défaut  d'art  mécanique  dont  le  «  nom  odieux  pourrait 
répugner  aux  parents  »,  leur  enseigner  au  moins  à  tenir  les 
livres  de  compte  et  à  en  faire  usage  pour  leurs  petites  affaires. 
Au  fond,  instruction  utilitaire,  mais  éducation  qui  ferait  de 
l'enfant  un  «  esprit  moyen,  timide,  prudent,  chrétien,  élevé 
dans  la  croyance  à  l'humaine  faiblesse,  qui  doute  pour  ne  pas 
nier  ».  C'est  ainsi  qu'André  Lefèvre  nous  peint  Locke  lui- 
même  (1). 

(1)  La  Philosophie,  p.  339. 


CHAPITRE  XXI. 

ROLLIN,  DU  MARSAIS,  HERMANN  FRANCKE,  LE  P.  LAMY. 

Rollin  introduit  quelques  réformes  dans  les  études,  tout  en  sacrifiant 
beaucoup  à  la  routine.  —  Selon  Diderot,  Rollin  n'a  d'autre  but  que 
de  faire  des  prêtres,  des  moines,  des  poètes  ou  des  orateurs. 

Du  Marsais  expose,  pour  apprendre  les  langues,  une  méthode  incom- 
parablement plus  heureuse  que  celle  de  l'Université.  —  Ce  qu'il 
entend  par  éducation.  —  Quelques-uns  de  ses  livres  remplaceraient 
avec  avantage  les  catéchismes  et  évangiles. 

Hermann  Francke  introduit  des  réformes  dans  la  discipline  et  les  pro- 
grammes, mais  il  fait  de  la  religion  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin  des  études. 

Le  P.  Lamy  donne  d'excellents  conseils  sur  les  méthodes,  et  fait  une 
critique  amère  de  celles  de  l'Université.  —  Il  tombe  dans  les  con- 
tradictions les  plus  évidentes  en  mêlant  la  dévotion  aux  sciences, 
ce  qui  plaisait  tant  à  Rousseau. 

Avec  le  bon  Rollin,  «  le  saint  de  l'enseignement  »,  comme 
disait  M.  de  Villemain  croyant,  par  cette  épithète,  transformer 
l'éloge  en  panégyrique,  avec  Rollin  nous  entrons  dans  le  vrai 
grand  siècle,  comme  date,  mais  pas  encore  comme  esprit. 

Dans  le  Traité  des  études,  dont  la  dédicace  au  recteur  est  en 
latin,  pour  ne  pas  trop  déroger  à  l'usage  antique  et  pédan- 
tesque  de  l'Université,  l'auteur,  reprenant  quelques-unes  des 
traditions  de  Port-Royal,  insiste  sur  l'importance  de  la  langue 
maternelle  apprise  par  «  principes  »  ;  cependant  il  déclare  la 
langue  grecque  utile,  et  il  en  proscrit  le  thème  ;  il  ne  veut  pas 
des  traductions  interlinéaires,  mais  il  recommande  les  expli- 
cations d'auteurs  «  où  l'on  apprend  par  l'expérience  même  la 
force  et  le  véritable  usage  des  mots,  des  phrases  et  des  règles 
de  la  syntaxe  »  ;  on  doit  se  servir  d'abord  de  livres  faciles  où 
les  difficultés  vont  en  croissant  ;  mais  il  s'écarte  des  Jansé- 
nistes lorsqu'il  croit  à  la  nécessité  des  vers  latins,  qu'il  omet 
les  langues  vivantes  et  l'histoire  moderne  :  les  jeunes  gens 
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étudieront  l'histoire  de  France  plus  tard,  «  quand  ils  en  au- 
ront le  loisir  »,  ainsi  s'exprime  Rollin  qui  avouait  cependant 
avoir  «  honte  d'être  en  quelque  sorte  étranger  dans  sa  propre 
patrie,  après  avoir  parcouru  tant  d'autres  pays  ».  Mais  les  pro- 
grammes étaient  si  encombrés  !  Le  temps  manquait!  Prétexte 
souvent  renouvelé  depuis  pour  toutes  les  innovations. 

Il  recommande  d'étudier  le  caractère  des  enfants,  de  ne  pas 
les  traiter  tous  de  la  même  façon,  de  les  corriger  par  la  dou- 
ceur, de  leur  parler  raison  de  bonne  heure,  de  n'employer  les 
moyens  sévères  que  pour  l'opiniâtreté  volontaire,  de  ne  pas 
abuser  des  réprimandes,  de  ne  pas  négliger  les  louanges  et  ré- 
compenses qui  peuvent  exciter  l'émulation,  de  ne  pas  conduire 
les  enfants  aux  spectacles  publics,  de  ne  pas  perdre  de  vue  que 
l'éducation  a  pour  but  de  «  former  l'esprit  et  le  coeur  »  (expres- 
sion dont  s'est  tant  moqué  Voltaire).  Félicitons-le  d'avoir  de- 
mandé que  des  promenades  fussent  consacrées  à  la  visite  des 
musées  et  des  ateliers,  et  que  les  récréations  fussent  employées 
aux  exercices  physiques  et  non  aux  jeux  d'échecs  et  de  cartes. 

Rollin,  qui  veut  de  la  solennité  à  la  distribution  des  prix, 
remplace  les  représentations  théâtrales  par  des  exercices  litté- 
raires, et  croit  ainsi  réformer  considérablement  les  mœurs 
scolaires. 

Mais  si  les  sciences  sont  très  négligées  dans  le  Traité  des 
études,  par  contre  il  réprimande  volontiers  les  parents  qui  né- 
gligeraient de  faire  suivre  à  leurs  enfants  le  cours  de  philo- 
sophie qui  durait  deux  ans  alors,  et  qui  comprenait  la  morale, 
la  logique,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la  métaphy- 
sique. Il  est  vrai  qu'il  dit  :  «  Si  j'entreprenais  de  traiter  à  fond 
la  philosophie,  je  pourrais  adresser  aux  jeunes  gens  pour  qui 
j'écris  les  paroles  que  Gicéron  met  dans  la  bouche  d'Antoine, 
qu'on  avait  engagé  à  parler  malgré  lui  sur  la  rhétorique  : 
«  Écoutez,  disait-il,  écoutez  un  homme  qui  va  vous  instruire 
«  de  ce  qu'il  n'a  jamais  appris.  »  Il  reconnaît  comme  a  une  ab- 
solue nécessité  la  manière  de  raisonner  par  syllogismes  ». 

Ce  qui  préoccupe  le  plus  Rollin,  ce  qui  tient  une  place  im- 
portante dans  son  œuvre,  c'est  la  religion,  quoi  qu'il  n'y  ait  dans 
son  Traité  aucun  chapitre  qui  lui  soit  spécialement  consacré. 
Rollin  s'était  baigné  dans  «  le  punays  lac  de  Sorbonne»,  comme 
dit  Rabelais,  et  il  met  la  religion  partout.  Tout  enseignement 
est  occasion  d'instruction  religieuse,  tous  les  professeurs  doi- 
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vent  y  concourir,  et  comme  on  doit  se  tenir  continuellement 
en  garde  contre  la  «  corruption  naturelle  »,  il  faut  expurger  les 
livres  profanes  des  erreurs  et  horreurs  inspirées  par  le  «  dé- 
mon». Volontiers  il  accablerait  les  élèves  de  pratiques  pieuses. 
Il  dit  quelque  part  :  «  Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien  chargé 
de  l'éducation  des  jeunes  gens?  C'est  un  homme  entre  les 
mains  de  qui  Jésus-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d'enfants 
qu'il  a  rachetés  de  son  sang,  en  qui  il, habite  comme  dans  sa 
maison  et  dans  son  temple,  qu'il  regarde  comme  ses  mem- 
bres, comme  ses  frères,  comme  ses  cohéritiers,  dont  il  veut 
faire  autant  de  rois  et  de  prêtres  qui  régneront  et  serviront 
Dieu  avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quelle 
fin  Jes  leur  a-t-il  confiés?...  Pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens  » 

Il  était  cependant  grand  partisan  de  la  doctrine  gallicane,  et  il 
la  défendit,  ainsi  que  l'Université,  contre  les  maximes  ultramon- 
taines  et  les  prétentions  de  la  fameuse  bulle  TJnigenitus.  A  cette 
occasion,  il  se  plaint  que  «  les  collèges,  les  universités  de  pro- 
vince, les  séminaires,  soient  gouvernés  par  des  corps  et  des 
communautés  où  régnent  l'ultramontanisme  et  le  molinisme». 

Et  lorsque  la  Faculté  des  arts,  intimidée,  après  vingt  ans  de 
résistance,  accepta  la  bulle,  tout  en  protestant  de  son  attache- 
ment à  la  «  doctrine  du  royaume  »,  il  répéta  presque  le  mot  de 
Rutebeuf  :  «  Est-ce  défendre  une  place  que  d'en  ouvrir  les 
portes  à  l'ennemi  ?  »  Et  plus  loin  :  «  Accepter  la  bulle  est  une 
voie  bien  plus  courte  et  plus  facile  pour  entrer  dans  la  régence, 
que  d'acquérir  ou  cultiver  par  un  long  et  pénible  travail  les 
talents  nécessaires  pour  en  remplir  dignement  les  fonctions.  » 

Dans  le  Traité  des  études,  Rollin  le  dit  lui-même,  sauf  «  un 
très  petit  nombre  d'articles  »  où  il  «  hasarde  quelques  vues  par- 
ticulières »,  il  ne  fait  que  «  rapporter  fidèlement  ce  qui  s'exé- 
cute depuis  longtemps  dans  les  collèges  de  l'Université  ». 

Comment  M.  de  Yillemain  a-t-il  pu  déclarer  que  cet  ouvrage 
était  le  dernier  mot  de  l'art,  et  M.  Nisard  que  c'était  «  le  livre 
unique,  le  livre  !  »  ? 

Diderot  était  bien  plus  dans  le  vrai,  pensons-nous,  lorsque, 
se  défendant  d'avoir  jamais  eu  l'intention  de  traiter  Rollin  de 
pédant  collégial,  il  s'exprimait  ainsi:  «  J'ai  toujours  respecté 
et  je  respecte,  dans  Rollin,  l'homme  savant,  l'homme  utile, 
l'homme  plein  de  vertus,  de  lumières  et  de  goût;  mais...  si  je 
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ne  craignais  la  violence  des  antiphilosophes,  j'ajouterais  que, 
sans  les  suffrages  d'une  secte  nombreuse  et  puissante,  ses  esti- 
mables ouvrages,  réduits  à  leur  juste  valeur,  n'auraient  eu 
qu'un  succès  ordinaire,  le  succès  qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  qui 
pourra  diminuer  à  mesure  que  l'esprit  du  siècle  fera  des  pro- 
grès. »  Et  ailleurs  :  «  Le  célèbre  Rollin  n'a  d'autre  but  que  de 
faire  des  prêtres  ou  des  moines,  des  poètes  ou  des  orateurs  ; 
c'est  bien  là  ce  dont  il  s'agit!...  » 

En  fait  de  réformes  didactiques,  une  des  plus  importantes, 
mais  des  plus  combattues  par  les  gens  du  métier,  parla  sottise 
routinière,  est  celle  que  Du  Marsais,  après  une  longue  prati- 
que, développa  et  publia,  en  1722,  sous  ce  titre  :  Exposition 
d'une  méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  latine,  mé- 
thode qui  a  pris  souvent  différents  noms,  mais  a  rarement 
porté  celui  de  son  auteur.  C'est  assez  habituel  chez  nous. 

«  Le  but  principal  de  cette  méthode,  c'est  de  former  l'esprit, 
en  accoutumant  les  jeunes  gens,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
à  mettre  de  l'ordre  dans  leurs  pensées,  à  sentir  les  rapports 
naturels  des  idées,  à  démêler  les  équivoques  et  à  tout  reporter 
à  de  véritables  principes  :  ce  qui  donne,  dans  la  suite  de  la  vie, 
une  justesse  d'esprit,  où  il  me  semble  que  les  méthodes  ordi- 
naires ne  conduisent  point.  Cette  méthode  a  deux  parties  :  la 
routine  et  la  raison.  Je  veux  dire  que  ce  n'est  que  dans  la  se- 
conde partie  que  l'on  fait  rendre  raison  de  ce  qu'on  n'a  d'a- 
bord appris  que  par  routine.  »  Ainsi  s'exprime  Du  Marsais  lui- 
même  (1). 

Les  enfants  apprennent  d'abord  les  mots  des  choses  qui 
frappent  leurs  sens.  Double  avantage  :  science  des  mots  ;  pro- 
vision d'idées  sur  la  nature,  les  arts,  les  sciences. 

L'auteur  indique  les  moyens  d'atteindre  ce  but,  d'entendre 
le  verbe,  de  se  servir  de  phrases  qui  entrent  dans  la  conversa- 
tion. Vient  ensuite  l'explication  d'un  auteur  rangé  selon  la 
construction  française,  inversions  redressées,  mots  sous-enten- 
dus suppléés;  chaque  mot  latin  a  sous  lui  le  terme  français 
correspondant;  puis,  à  côté,  on  place  le  texte  exact  de  l'auteur 
et  la  traduction  vraiment  française. 

«  Par  ce  moyen,  dit  d'Alembert,  l'enfant,  repassant  du  texte 

(1)  Œuvres  de  Du  Marsais,  an  V,  t.  I,  Exposition,  p.  1. 
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latin  altéré  (1)  au  texte  véritable,  et  de  la  version  interlinéaire 
aune  traduction  libre,  s'accoutume  insensiblement  à  connaître, 
par  le  seul  usage,  les  façons  de  parler  propres  à  la  langue 
latine  et  à  la  langue  française.  Cette  manière  d'enseigner  le 
latin  aux  enfants  est  une  imitation  exacte  de  la  façon  dont  on 
se  rend  familières  les  langues  vivantes,  que  l'usage  seul  ensei- 
gne beaucoup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'est,  d'ail- 
leurs, se  conformer  à  la  marche  de  la  nature.  Le  langage  s'est 
d'abord  établi  et  la  grammaire  n'est  venue  qu'à  la  suite. 
A  mesure  que  la  mémoire  des  enfants  se  remplit,  que  leur 
raison  se  perfectionne,  et  que, l'usage  de  traduire  leur  fait  aper- 
cevoir les  variétés  dans  les  terminaisons  des  mots  latins  et  dans 
la  construction,  et  l'objet  de  ces  variétés,  on  leur  fait  apprendre 
peu  à  peu  les  déclinaisons,  les  conjugaisons  et  les  premières 
règles  de  la  syntaxe,  et  on  leur  en  montre  l'application  dans 
les  auteurs  mêmes  qu'ils  ont  traduits  :  ainsi  on  les  prépare 
peu  à  peu,  et  comme  par  une  espèce  d'instinct,  à  recevoir  les 
principes  de  la  grammaire  raisonnée,  qui  n'est  proprement 
qu'une  vraie  logique,  mais  une  logique  qu'on  peut  mettre  à  la 
portée  des  enfants.  C'est  alors  qu'on  leur  enseigne  le  méca- 
nisme de  la  construction  en  leur  faisant  faire  l'anatomie  de 
toutes  les  phrases,  et  en  leur  donnant  une  idée  juste  de  toutes 
les  parties  du  discours  (2).  » 

Même  méthode  pour  la  langue  grecque,  cela  va  sans  dire. 

L'éducation,  pour  Du  Marsais,  est  «  le  soin  que  l'on  prend 
de  nourrir,  d'élever  et  d'instruire  les  enfants  ».  De  là  trois 
objets:  1°  la  santé,  et,  pour  la  conserver,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'on  ne  peut  s'accoutumer  à  tout,  et  que  si  l'on  doit  élever 
les  enfants  sans  mollesse,  il  faut  aussi  éviter  les  fatigues,  les 

(1)  Il  vaut  mieux  échelonner  les  difficultés,  en  se  servant  d'abord 
des  constructions  les  plus  simples,  des  textes  les  plus  faciles,  sans 
altérer  l'original,  pour  que  l'enfant  ne  s'habitue  pas  à  des  incorrec- 
tions sur  lesquelles  il  faut  revenir.  Du  Marsais  a  dit  lui-même  : 
«  Comme  la  manière  la  plus  courte  pour  faire  entendre  la  façon  de 
s'habiller  des  étrangers,  c'est  de  faire  voir  leurs  habits  tels  qu'ils  sont, 
et  non  pas  d'habiller  un  étranger  à  la  française;  de  même,  la  meilleure 
méthode  pour  apprendre  les  langues  étrangères,  c'est  de  s'instruire 
du  tour  original  :  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  la  traduction  litté- 
rale. » 

(2)  D'Alembert,  Éloge  de  Du  Marsais. 
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privations,  les  exercices  dangereux  auxquels  certains  résistent, 
mais  beaucoup  succombent  ;  2°  la  droiture  et  l'instruction  de 
l'esprit,  la  manière  de  l'éclairer,  de  l'orner,  de  le  régler  ;  3°  les 
mœurs,  c'est-à-dire  la  conduite  de  la  vie  et  les  qualités  so- 
ciales. 

«  11  ne  doit  y  avoir  rien  de  faux  dans  la  première  éducation, 
disait-il;  l'enfant  ne  doit  acquiescer  qu'à  ce  qui  est. 

«  Nous  ne  parvenons  aux  idées  générales  qu'après  avoir  passé 
par  les  idées  particulières. 

«  Le  grand  point  de  la  didactique,  c'est-à-dire  de  la  science 
d'enseigner,  c'est  de  connaître  les  connaissances  qui  doivent 
précéder  et  celles  qui  doivent  suivre,  et  la  manière  dont  on 
doit  graver  dans  l'esprit  les  unes  et  les  autres.  » 

En  dehors  de  ses  traités  spéciaux  et  des  articles  de  ['Encyclo- 
pédie, tels  que  :  Abstraction,  Construction,  Éducation  et  autres, 
on  trouve  encore,  dans  les  œuvres  du  «  grammairien  philo- 
sophe »,  différents  écrits  fort  utiles  pour  éclairer  les  esprits  et 
dissiper  les  erreurs,  ce  sont  :  la  Raison,  le  Philosophe,  l'Essai 
sur  les  préjugés  (1).  Les  éditeurs  voudraient  que  les  parents 
substituassent  ces  livres  aux  catéchismes  et  évangiles  qui, 
«  remplis  de  mensonges  grossiers  »,  perpétuent  «  l'ignorance 
et  la  perversité  (2)  ». 

Ils  écrivaient  ces  lignes  le  1er  fructidor  an  V,  déjà  trop  tard 
pour  la  Révolution,  mais  surtout  beaucoup  trop  tôt  pour  les 
temps  modernes,  à  voir  ce  qu'en  ont  fait  nos  ministres  de  l'in- 
struction publique,  depuis  celui  qui  ne  donnait  plus  que  quel- 
ques années  de  vie  au  catholicisme  jusqu'à  celui  qui  a  pro- 
clamé la  neutralité  sans  écarter  Dieu. 

A  la  fin  du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  le  pasteur  et  professeur  allemand,  Hermann 
Francke,  introduisit  quelques  améliorations  dans  la  discipline 
et  le  programme  des  études  de  son  pays,  tout  en  se  méfiant 
pourtant  des  littératures  païennes,  du  grec  en  particulier.  Il 
fonda  un  lycée  {Pedagogium)  pour  les  classes  supérieures,  des 
écoles  de  dénominations  et  degrés  divers  pour  les  bourgeois, 
les  orphelins,  les  pauvres;  un  «  asile  des  demoiselles»,  une 

(1)  Celui-ci  est  attribué  par  beaucoup  à  d'Holbach,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison. 

(2)  Œuvres  de  Du  Marsais,  Avis  des  éditeurs. 
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a  pension  de  jeunes  demoiselles  »,  un  «  asile  des  veuves  ». 
Mais  son  but  essentiel  était  toujours  la  religion,  la  foi,  le  Christ 
comme  «  commencement,  milieu  et  fin  des  études  réaies  (1  )  et 
humanitaires,  aussi  bien  que  de  l'école  populaire  (2)  ». 

Un  grain  de  véritable  foi,  disait-il,  vaut  mieux  qu'un  quintal  de 
connaissances  historiques,  et  une  goutte  d'amour  plus  qu'une 
mer  de  science.  » 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  P.  Lamy  qui  vivait  à  peu  près 
à  la  même  époque.  J.-J.  Rousseau  fait  ainsi  l'éloge  de  son 
ouvrage  capital  : 

«  Les  livres  qui  mêlaient  la  dévotion  aux  sciences  m'étaient 
les  plus  convenables  :  tels  étaient  particulièrement  ceux  de 
l'Oratoire  et  de  Port- Royal.  Je  me  mis  à  les  lire  ou  plutôt  à  les 
dévorer.  Il  m'en  tomba  dans  les  mains  un  du  P.  Lamy,  intitulé  : 
Entretiens  sur  les  sciences.  C'était  une  espèce  d'introduction  à 
la  connaissance  des  livres  qui  en  traitent.  Je  le  lus  et  relus  cent 
fois,  je  résolus  d'en  faire  mon  guide  (3).  » 

Nous  ne  ferons  pas  comme  Rousseau,  quoique  l'on  trouve, 
dans  le  P.  Lamy,  des  observations  et  recommandations  dont  on 
peut  toujours  faire  son  profit.  En  voici  quelques-unes  :  le  P.  Lamy 
ne  sépare  pas  les  sciences  des  lettres  ;  il  craint  qu'on  ne  s'at- 
tache qu'à  des  mots  lorsque  les  langues  forment  le  principal 
fondement  des  études  ;  il  recommande  l'histoire,  que  le  P.  Bour- 
going  et  Malebranche  dédaignaient;  il  y  joint  la  géographie, 
la  chronologie,  l'archéologie;  il  conseille  les  versions  interli- 
néaires pour  les  commençants  ;  il  blâme  la  dictée  des  cahiers 
de  philosophie,  où  les  questions  oiseuses  et  ridicules  prennent 
la  plus  grande  place  ;  il  veut  que  la  philosophie,  dont  on  doit 
étudier  l'histoire,  comprenne  l'anatomie  et  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  Mais  il  place  trop  haut  la  logique,  surtout 
comme  on  l'enseignait  alors,  et  les  mathématiques  «  louées 
par  l'Écriture  et  par  les  Pères  ». 

(1)  Lorsque  les  objets  étaient  étudiés,  non  plus,  comme  dans  Comé- 
nius,  pour  la  seule  connaissance  des  mots  et  de  la  langue,  mais  bien 
pour  être  connus  eux-mêmes  et  au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique, 
les  établissements  où  cette  méthode  était  suivie  prirent,  en  Allema- 
gne, le  nom  d'écoles  réaies. 

(2)  Histoire  de  la  pédagogie,  par  J.  Paroz. 

(3)  Les  Confessions,  liv.  VI. 
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On  y  rencontre  une  critique  des  méthodes  employées  de  son 
temps  dont  nous  citons  volontiers  ce  passage  :  «  Quand  je  me 
souviens  de  la  manière  dont  on  m'a  enseigné,  il  me  semble 
qu'on  me  mettait  alors  la  tête  dans  un  sac,  et  qu'on  me  faisait 
marcher  à  coups  de  fouet,  me  corrigeant  d'une  manière  cruelle 
toutes  les  fois  que,  n'y  voyant  point,  j'allais  de  travers.  »  Mais 
on  s'y  heurte  souvent  à  ces  maximes  métaphysiques  répandues 
presque  partout  et  qui  détruisent,  par  la  contradiction  la  plus 
évidente,  l'autorité  de  tout  le  reste  ;  celles-ci,  par  exemple  : 

«  Les  erreurs  où  l'on  peut  tomber  dans  les  sciences  sont  très 
peu  de  chose,  eu  égard  à  celles  qui  sont  suivies  des  ténèbres 
éternelles  ; 

«  Puisque  nous  sommes  faits  pour  Dieu,  notre  esprit  ne  de- 
vrait être  occupé  que  de  lui  seul  ; 

«  La  morale  doit  s'occuper  principalement  du  parfait  rapport 
que  nous  avons  avec  Dieu,  et  des  moyens  de  s'unir  à  lui.  » 

Nous  nous  arrêtons.  Le  lecteur  doit,  comme  nous,  en  avoir 
assez  de  ces  livres,  où  «  la  dévotion  est  mêlée  à  la  science  »  ? 


CHAPITRE  XXII. 

J.-J.    ROUSSEAU. 


Dans  YÉmile,  Rousseau  préfère  l'institution  domestique  à  l'institution 
publique.  —  Son  appel  aux  mères  pour  l'allaitement  des  enfants. 

—  Nombreux  conseils  excellents,  plus  nombreuses  contradictions 
et  absurdités.  —  A  dix  ans,  l'enfant  de  Rousseau  ne  doit  pas  savoir 
«  distinguer  sa  main  droite  de  sa  main  gauche  ».  —  Rousseau  a 
créé  un  Emile  et  une  Sophie  de' fantaisie.  —  «  La  femme  est  faite 
spécialement  pour  plaire  à  l'homme.  »  —  Contradictions  dans  les 
devoirs  qu'il  lui  impose.  —  Sophie,  la  femme  modèle,  est  infidèle. 

—  Emile  est  un  petit  Jean-Jacques,  un  Télémaque  qui  a  toujours 
besoin  d'un  Mentor. 


Il  nous  tarde  d'arriver  à  ces  hommes  qui,  dit  Condorcet, 
«  se  dévouant  à  poursuivre  les  préjugés  dans  les  asiles  où  le 
clergé,  les  écoles,  les  gouvernements,  les  corporations  anciennes 
les  avaient  recueillis  et  protégés,  mirent  leur  gloire  à  détruire 
les  erreurs  populaires  plutôt  qu'à  reculer  les  limites  des  con- 
naissances humaines,  manière  indirecte  de  servir  à  leurs  pro- 
grès, qui  n'était  ni  la  moins  périlleuse  ni  la  moins  utile  »  ;  à 
ces  hommes  qui  répandirent  la  vérité,  la  méthode  certaine  de 
la  découvrir,  de  la  reconnaître  ;  qui  amenèrent  ce  temps  où 
«  la  superstition  de  l'antiquité,  l'abaissement  de  la  raison  de- 
vant le  délire  d'une  foi  surnaturelle,  disparurent  de  la  société 
comme  de  la  philosophie  ». 

Malheureusement,  nous  rencontrons  sur  notre  chemin  l'a- 
mer et  sombre  misanthrope  de  Genève,  cet  antipode  de  Ra- 
belais. 

Si  nous  n'avons  rien  dit  des  bénédictins  de  Saint-Maur  qui 
fondaient  des  collèges  importants,  Sorèze  entre  autres  ;  si  nous 
avons  peu  parlé  des  oratoriens,  dont  les  maisons  d'éducation 
se  multipliaient:  Juilly  est  la  plus  célèbre;  si  nous  passons 
sous  silence  l'abbé  Gaultier,  qui, dit  M.  Théry,  «  accoutuma  l'en- 
fance à  l'exercice  intérieur  des  facultés  par  la  connaissance 
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précise  des  objets  extérieurs  qui  frappent  les  sens  »  ;  et  d'au- 
tres encore  ;  Y  Emile  doit  nous  arrêter  quelques  instants,  et  c'est 
de  lui  que  nous  alions  nous  occuper  tout  d'abord,  quoique 
quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  analyserons  ensuite  lui 
soient  antérieurs. 

Sans  chercher  ce  que  Rousseau  doit  à  Locke,  à  Montaigne, 
ou  autres  pédagogues  qui,  avant  lui,  ont  combattu  la  routine  et 
la  tradition  scolaires,  se  sont  élevés  contre  l'usage  barbare  du 
maillot  et  autres  abus  de  la  première  éducation,  ont  recom- 
mandé des  moyens  et  des  méthodes  plus  rationnels  (1),  nous 
reconnaissons  et  avouons  volontiers  qu'il  y  a,  dans  YÉmile, 
des  vues  ingénieuses  dont  on  doit  profiter,  des  critiques  fort 
justes  qui  sont  toujours  de  saison.  Nous  comprenons  que  l'au- 
teur ait  appelé  les  collèges  de  son  temps  de  visibles  établis- 
sements, mais  lorsqu'il  donne  la  préférence  à  «  l'institution 
domestique  et  particulière  »  sur  «  l'institution  publique  et 
commune  »,  nous  ne  sommes  plus  de  son  avis,  l'homme  étant 
fait  pour  vivre  en  société. 

Ses  éloquents  appels  à  la  tendresse  des  mères  furent  enten- 
dus, et  la  mode  de  nourrir  son  enfant  eut  d'heureux  résultats, 
malgré  l'abus  qu'en  firent  les  coquettes  en  donnant  volontiers 
à  teter  devant  les  hommes  (2). 

Parmi  les  exercices  physiques  qu'il  recommande,  il  y  en  a 
d'excellents,  il  y  en  a  de  dangereux,  et  l'on  sait  ce  que  nous 
pensons  de  l'éducation  Spartiate.  Ce  qu'il  indique  pour  l'édu- 
cation des  sens  est  à  imiter.  Il  faut,  en  effet,  de  bonne  heure, 
développer,  perfectionner  les  sens  pour  «  apprendre  à  sentir, 


(1)  Avant  l'apparition  de  YEmile,  Buffon  avait,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'homme,  traité  de  la  génération ,  de  la  grossesse ,  de  la 
naissance,  de  l'emmaillotement,  de  l'allaitement,  des  différents  âges 
de  l'homme,  des  caractères  qui  les  distinguent,  de  l'accroissement 
des  organes,  du  mécanisme  des  sens,  des  rapports  du  physique  et  du 
moral,  questions  qui  sont  les  fondements  vrais  de  toute  pédagogie 
scientifique. 

(2)  Il  faudrait  peut-être  faire  honneur.de  cette  réforme  au  docteur 
Tronchin,  qui,  fort  bien  auprès  de  la  cour,  auprès  des  philosophes, 
auprès  des  grandes  dames,  avait,  bien  avant  la  publication  de  YÉmile, 
vivement  recommandé  aux  mères  d'allaiter  leurs  enfants;  et  qui,  tout 
en  s'occupant  de  l'hygiène  des  femmes,  entre  dans  les  plus  minutieux 
détails  sur  les  soins  à  donner  à  la  première  enfance. 
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car  nous  ne  savons  ni  toucher,  ni  voir,  ni  entendre  que  comme 
nous  avons  appris  ». 

Lorsqu'il  veut  écarter  les  abstractions  dans  le  début  des  étu- 
des, même  en  géométrie;  lorsqu'il  veut  qu'on  laisse  la  plus 
grande  initiative  à  l'enfant,  et  que  la  raison  ne  se  soumette 
point  servilement  à  l'autorité  ;  lorsqu'il  veut,  non  pas  qu'on 
instruise  l'élève,  mais  qu'on  lui  apprenne  à  s'instruire,  à  dé- 
couvrir lui-même  les  vérités  ;  lorsqu'il  veut  que  l'enfant  étudie 
les  métiers  et  en  apprenne  un  qui  le  fasse  vivre,  parce  que 
«  tout  citoyen  oisif  est  un  fripon  »  ;  lorsqu'il  veut  qu'Emile  ne 
soit  puni  que  par  les  conséquences  naturelles  de  ses  mauvaises 
actions;  lorsqu'il  répète  que  «  le  grand  secret  de  l'éducation 
est  de  faire  que  les  exercices  du  corps  et  ceux  de  l'esprit  ser- 
vent toujours  de  délassement  les  uns  aux  autres  »;  lorsqu'il  s'é- 
crie :  «  Des  choses  !  des  choses  ! . . .  nous  donnons  trop  de  pou- 
voir aux  mots  »  ;  lorsque,  dans  son  Gouvernement  de  Pologne, 
contredisant  plus  d'un  passage  de  l'Emile,  il  dit  :  «  L'éducation 

nationale  n'appartient  qu'aux  hommes  libres Les  enfants 

ne  doivent  avoir  pour  instituteurs  que  des  Polonais,  tous  ma- 
riés, s'il  est  possible Tous,  étant  égaux  par  la  constitution 

de  l'État,  doivent  être  élevés  ensemble  et  de  la  même  manière... 
Dans  tous  les  collèges  il  faut  établir  un  gymnase...  »;  enfin, 
lorsqu'il  lance  ses  anathèmes  contre  les  abus  sociaux,  lors- 
qu'il veut  qu'on  revienne  à  la  nature  vraie,  à  ses  lois  bien  con- 
statées, nous  ne  saurions  trop  l'approuver,  trop  l'applaudir. 

Mais  lorsqu'il  interdit  tous  les  livres,  sauf  Robinson  Crusoè, 
«  parce  qu'ils  n'apprennent  à  parler  que  de  ce  qu'on  ne  sait 
pas  »  ;  lorsqu'il  proscrit  l'histoire  sous  prétexte  qu'elle  montre 
trop  les  défauts  des  hommes  ;  lorsqu'il  ne  veut  pas  ,que  son 
élève  apprenne  plus  d'une  langue  jusqu'à  quinze  ans,  parce  que, 
dit-il,  pour  en  étudier  deux,  il  faut  savoir  comparer  des  idées  ; 
lorsque,  parmi  les  choses  les  plus  utiles,  il  place  l'astronomie , 
puis  la  géographie,'qu'on  doit  apprendre  sans  cartes,  seulement 
par  les  voyages,  nous  trouvons  que  ce  sont  là,  au  moins,  des 
exagérations.  Lorsqu'il  sépare  les  âges,  les  facultés  par  des 
lignes  de  démarcation  bien  tranchées,  qu'il  veut  l'enfant  sous 
l'empire  de  la  nature  jusqu'à  douze  ans,  et  que  le  corps  seul 
préoccupe  alors  le  précepteur  ;  que  de  douze  à  quinze  ans  ce 
soit  l'intelligence  qui  demande  des  soins  et  qui  gouverne  ; 
qu'ensuite,  vienne  le  sentiment  qui  règne  et  domine  ;  et  qu'enfin, 
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à  dix-huit  ans,  le  corps,  l'esprit,  le  cœur  bien  développés, 
Emile  reconnaisse  l'existence  de  Dieu,  et  s'incline  devant  sa 
majesté,  sa  sagesse  et  sa  toute-puissance;  alors,  disons-nous, 
il  est  impossible  de  ne  pas  nous  écrier:  utopie,  chimère,  roman 
de  pure  fantaisie,  rêve  de  poète  contemplatif. 

Lorsque,  contrairement  à  l'avis  de  Locke,  il  ne  veut  pas  que 
l'on  raisonne  avec  l'enfant,  et  qu'il  ajoute  :  «  J'aimerais  autant 
exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds  de  hauteur  que  du  jugement 
à  huit  ans  »,  nous  lui  répondrions  volontiers  :  Oui,  certaine- 
ment, un  jugement  de  cinq  pieds!  mais  un  jugement  d'un  pied 
en  rapport  avec  son  âge?  Lorsqu'il  bannit  toute  émulation  dans 
Y  Emile,  où.  le  maître  et  l'élève  se  soucient  fort  peu  de  l'opinion 
du  monde,  et  qu'il  exige,  ailleurs  (1),  que  les  enfants,  même 
dans  leurs  jeux,  aient  toujours  «  un  but  commun  auquel  tous 
aspirent  et  qui  excite  la  concurrence  et  l'émulation  »  ;  lorsqu'il 
demande  qu'ils  soient  accoutumés  «  de  bonne  heure  à  la  règle, 
à  l'égalité,  à  la  fraternité,  aux  concurrences,  à  vivre  sous  les 
yeux  de  leurs  concitoyens,  et  à  désirer  l'approbation  publi- 
que  »,  que  les  prix  et  récompenses  des  vainqueurs  soient 

distribués  par  acclamation  et  au  jugement  des  spectateurs  »  ; 
lorsqu'il  recommande  de  ne  parler  à  l'enfant  que  de  ce  que 
eelui-ci  peut  comprendre,  et  qu'il  fait  tout  au  monde  pour  em- 
pêcher le  développement  de  ses  facultés  ;  lorsqu'il  déclare  que 
la  famille  donne  la  meilleure  éducation,  et  qu'il  choisit  juste- 
ment un  enfant  sans  famille  qu'il  élève  dans  la  société  seule 
de  son  précepteur,  alors  nous  trouvons  que,  parmi  ses  contra- 
dictions fort  nombreuses,  on  en  rencontre  de  bien  absurdes. 

Lorsqu'il  dit  que  «  l'homme  qui  médite  est  un  animal  dé- 
pravé »  ;  que  le  bonheur  consiste  dans  l'ignorance,  la  pauvreté, 
l'innocence;  que  les  peuples  les  moins  cultivés  sont  les  plus 
sages,  que  le  pauvre  n'a  pas  besoin  d'éducation,  et  autres 
«  hérésies  politiques  ». (selon  l'expression  du  député  Grégoire) 
trop  longues  à  énumérer,  nous  nous  demandons  si  vraiment 
Jean-Jacques  n'avait  pas  juré  de  pousser  le  paradoxe  jusqu'à 
la  niaiserie  ou  jusqu'à  la  folie. 

Rousseau  n'a  pas  été  père  dans  le  sens  qu'il  indique  lui- 
même,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  soins  assidus  et  con- 
tinus à  donner  aux  enfants  ;  il  n'a  été  précepteur  qu'un  an, 

(1)  Gouvernement  de  Pologne. 
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pendant  lequel  il  s'est  probablement  plus  occupé  de  la  mère 
de  ses  élèves,  dont  il  était  devenu  amoureux  et  qui  avait  entre- 
pris de  former  ses  manières,  que  des  enfants,  dont  le  cadet, 
Condillac  (neveu  du  célèbre  abbé,  croyons-nous),  lui  paraissait 
«  presque  stupide,  musard,  têtu  comme  une  mule,  et  ne  pou- 
vant rien  apprendre  »  ;  ses  soupirs  ayant  échoué  auprès  de  la 
femme,  ses  soins  ne  réussissant  pas  auprès  de  ses  disciples,  il 
se  dégoûta  d'un  métier  auquel  il  n'était  pas  propre,  il  l'avoue 
lui-même.  Rousseau  n'a  donc  pas  connu  l'enfant,  quoi  qu'il  en 
dise,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  la  conséquence  de  son  sys- 
tème lui  ait  échappé. 

Si,  en  effet,  sous  prétexte  d'éviter  les  mauvaises  habitudes,  et 
de  ne  pas  gâter  la  nature,  on  parvenait  à  cette  perfection  d'un 
être  humain  qui,  à  dix  ans,  ne  saurait  pas  distinguer  sa  main 
droite  de  sa  main  gauche,  nous  ne  savons  pas  si  on  aurait 
a  un  sauvage  fait  pour  habiter  les  villes  »,  mais  à  coup  sûr, 
on  aurait  un  cerveau  atrophié,  un  idiot,  une  brute  (1). 

De  même,  qu'il  a  créé  un  Emile  de  fantaisie  comme  modèle 
pour  les  garçons,  il  a  rêvé  un  idéal  de  femme,  une  Sophie  ima- 
ginaire, pour  l'éducation  des  filles. 

Il  ne  veut  pas  d'une  fille  lettrée;  «  elle  restera  fille,  dit-il, 
lorsque  les  hommes  seront  sensés  ».  Mais,  élevée  par  la  mère, 
il  désire  qu'elle  ait  fréquenté  les  bals,  le  théâtre,  le  monde.  Elle 
connaîtra  parfaitement  «  les  travaux  de  son  sexe  »  ;  il  n'y  aura 
pas  d'ouvrage  à  l'aiguille  qu'elle  ne  sache  faire,  la  dentelle  sur- 
tout, «  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  une  attitude  plus 
agréable,  et  où  les  doigts  s'exercent  avec  plus  de  grâce  et  de 
légèreté  ».  Mais,  par  exemple,  «  elle  n'aime  pas  la  cuisine  :  le 

(1)  Mme  d'Épinay,  qui,  comme  tous  les  philosophes  de  son  temps, 
s'occupait  d'éducation,  écrivait  à  son  fils,  avant  la  publication  de 
Y  Emile  :  «  Je  ne  sais  si  vous  étiez  chez  moi  lo  jour  qu'on  pariait  d'un 
homme  d'esprit  qui  a  pour  maxime  de  ne  commencer  l'éducation  des 
enfants  qu'à  l'âge  de  douze  ans.  Avant,  dit-il,  de  cultiver  l'esprit,  il 
faut  donner  au  corps  le  temps  de  se  fortifier...  Ce  système  est  bien 
singulier  :  c'est  comme  si  l'on  défendait  aux  enfants  de  mouvoir  leurs 
bras  et  de  se  servir  de  leurs  mains  dans  le  temps  qu'ils  apprennent  à 
marcher...  Nous  ne  devons  négliger  aucune  de  nos  facultés  :  elles 
exigent  toutes  une  culture  égale.  »  Ces  deux  lignes  de  la  «  femme 
frivole  »  valent  plus  que  bien  des  pages  du  grave  philosophe.  Mal- 
heureusement, sur  d'autres  points,  l'influence  de  YÉmile  a  été  toute- 
puissante. 
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détail  en  a  quelque  chose  qui  la  dégoûte.  Elle  laisserait  plutôt 
aller  tout  le  dîner  par  le  feu,  que  de  tacher  sa  manchette  ». 
Rousseau  aurait  mieux  fait  de  lui  apprendre  à  l'ôter,  à  moins 
qu'il  ne  condamne  le  mari  à  faire  la  soupe,  car  tout  le  monde 
ne  peut  pas  avoir  un  cuisinier.  Mais  est-ce  bien  le  ménage  qui 
doit  préoccuper  la  femme  ?  Écoutez  : 

«  La  femme  est  faite  spécialement  pour  plaire  à  l'homme  », 
déclare  tout  d'abord  Rousseau;  et  il  croit  l'avoir  démontré.  De 
là,  il  conclut  :  «  Toute  l'éducation  des  femmes  doit  être  relative 
aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles,  se  faire  aimer  et 
honorer  d'eux,  les  élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les  con- 
seiller, les  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce  :  voilà 
les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps,  et  ce  qu'on  doit 
leur  apprendre  dès  leur  enfance  ».  Jolie  perspective  pour  une 
femme  qui  a  quelque  dignité  dans  l'âme  ! 

Cependant,  cette  femme,  «  faite  pour  plaire  et  pour  être  sub- 
juguée »,  possède  un  talent  naturel  pour  «  gouverner  l'homme  ». 
Il  faut  donc  qu'elle  exerce  sur  le  chef  de  famille  «  son  empire 
de  douceur,  d'adresse  et  de  complaisance  »,  qu'elle  «  gouverne 
celui  qui  commande  »,  «  en  se  faisant  commander  ce  qu'elle 
veut  faire  ». 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande. 

C'est  ce  qui  plaît  aux  dames,  on  le  savait  avant  même  que 
Voltaire  l'eût  conté. 

Lorsque  Rousseau  offre  pour  récompense  à  la  femme,  pour 
«  seul  prix  des  austères  devoirs  de  son  sexe  »,  celui  que  la  na- 
ture, la  maladie,  l'infidélité  ne  permettent  pas  toujours  à 
l'homme  de  lui  accorder  :  «  l'ivresse  des  plaisirs  »  ;  lorsqu'il 
lui  donne  pour  principale  et  presque  unique  préoccupation  :  le 
bonheur  de  l'homme,  il  n'est  pas  étonnant  que  Sophie,  ce  mo- 
dèle des  femmes  fortes,  manque  aux  serments  qui  ne  devaient 
pas  être  «  vains  »,  brise  «  la  chaîne  indissoluble  »,  joigne  la 
«  perfidie  à  l'infidélité  (1).  » 

Ainsi,  voilà  un  homme  et  une  femme  fort  laborieusement 
élevés,  façonnés,  créés  l'un  pour  l'autre,  dont  la  vie  est  com- 

(1)  «  Le  cligne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indissoluble;  leur  bouche 
prononce  et  leur  cœur  confirme  des  serments  qui  ne  seront  point  vains  : 
ils  sont  époux.  »  {Emile,  liv.V.) 
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plètement  manquée,  d'après  le  Supplément  ajouté  à  Y  Emile,  et 
dont  les  trahisons,  les  tribulations  et  les  faiblesses  sont  la  con- 
séquence logique  et  fatale  de  l'éducation  que  Jean-Jacques  a 
confectionnée  spécialement  pour  assurer  leur  bonheur. 

Le  jeune  homme  déclare,  entre  autres  choses,  que  tous  ses 
malheurs  sont  dus  à  la  retraite,  à  l'absence  de  son  maître.  Ce 
Robinson  perfectionné  était  donc  un  simple  Télémaque  ayant 
toujours  besoin  d'avoir  Mentor  à  ses  côtés? 

Au  fond,  et  dans  son  ensemble,  on  le  voit,  YÉmile  n'est  qu'un 
roman  dont  le  style,  souvent  magique,  ne  parvient  pas  toujours 
à  voiler  les  inconséquences,  et  où  l'auteur,  n'osant  suivre  fran- 
chement ni  la  nature  sauvage  de  l'homme,  ni  sa  nature  cultivée, 
ne  nous  montre  qu'un  faux  Ingénu  sans  le  cœur  et  l'esprit  de 
Voltaire,  ou  qu'un  homme  de  la  nature,  non  pas  exactement 
semblable  à  celui  qu'a  peint,  depuis,  un  de  nos  spirituels  roman- 
ciers, mais  revu  et  corrigé  par  un  orgueil  farouche  et  une  mi- 
santhropie féroce.  En  un  mot,  YÉmile,  pris  au  pied  de  la  lettre, 
ne  peut  faire  que  de  petits  Jean-Jacques,  et,  comme  tous  n'ont 
pas  été  mis  aux  Enfants  trouvés,  nous  en  avons  assez,  et  trop. 

Toute  la  doctrine  pédagogique,  philosophique  et  politique  de 
YÉmile  dérive  de  son  premier  mot  :  «  Tout  est  bien  sortant  des 
mains  de  l'auteur  des  choses,  tout  dégénère  entre  les  mains  de 
l'homme.  »  Creusez  un  peu  et  vous  trouverez  le  péché  originel, 
source  de  tous  maux;  la  science,  œuvre  maudite  et  perverse; 
la  nature  corrompue,  la  dépravation  des  mœurs  à  la  fois  cause 
et  effet  de  la  civilisation.  Car  enfin,  l'homme  étant  né  bon, 
comme  le  prétend  et  le  proclame  Rousseau,  la  nature  ne  l'in- 
vitant qu'au  bien,  «  le  vice  et  l'erreur  «  sont  nécessairement 
venus  »  du  dehors  »,  c'est-à-dire  de  l'esprit  du  mal,  du  démon 
qui  a  corrompu  l'homme.  Ajoutez-y  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  que  Diderot  appelle  «  une  espèce  de  gali- 
matias »,  et  vous  comprendrez  pourquoi  Rousseau  a  confié  l'a- 
pologie de  sa  vie  à  la  Providence,  pourquoi  il  proteste  de  son 
attachement  à  l'Évangile  et  au  Christianisme,  «.  cette  religion 
véritable  et  sainte  »,  pourquoi  il  voulut  s'approcher  de  la 
«  sainte  table  »,  pourquoi  il  accuse  Voltaire  de  corrompre  la 
république  de  Genève,  pourquoi  sa  secte  est  plus  religieuse  que 
philosophique,  pourquoi  la  fanatique  intolérance  de  ses  dis- 
ciples s'adresse  moins  au  prêtre  qu'à  l'athée.  Et  vous  vous  de- 
manderez alors  comment  l'auteur  d'Emile  a  pu  être  poursuivi, 
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persécuté  par  les  catholiques  et  les  protestants,  et  son  livre 
lacéré  et  brûlé  comme  «  téméraire,  scandaleux,  impie,  tendant 
à  détruire  la  religion  chrétienne  ». 

Pour  terminer  cette  rapide  critique  du  plan  d'éducation  de 
Rousseau,  nous  ajouterons  que  le  mot  :  «  Malheur  à  qui  va 
seul  »,  s'applique  surtout  à  l'enfant;  que  l'auteur  a  eu  tort  de 
l'oublier  ou  de  n'en  rien  croire;  que,  partant,  son  jeune  élève 
doit  s'amuser  peu,  philosopher  beaucoup,  dans  le  mauvais  sens 
•du  mot,  et  ne  rire  jamais,  ce  qui  est  la  condamnation  absolue 
de  son  système  ;  et  nous  déplorerons,  avec  d'Alembert,  «  que 
tant  d'esprit,  de  lumières,  de  vie  et  de  chaleur,  soit  dépensé 
presque  en  pure  perte,  pour  considérer  l'homme  dans  des  états 
d'abstraction,  dans  des  états  métaphysiques,  où  il  ne  fut  et  ne 
sera  jamais,  et  non  l'homme  tel  qu'il  est  dans  la  société  ». 


CHAPITRE  XXIII. 

BASEDOW,   BERNARDIN   DE   SAINT-PIERRE. 

Basedow  imite  Coménius  et  Rousseau. —  Il  fonde  l'institut  de  Dessau. 

—  On  peut  s'inspirer  de  sa  méthode,  malgré  des  trivialités  ridicules. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  supprime  les  punitions  et  les  récompenses. 

—  Peu  importe  que  les  enfants,  sortant  de  ['École  de  la  patrie,  ne 
sachent  ni  lire  ni  écrire,  pourvu  qu'ils  aiment  Dieu  et  les  hommes. 

Puisque  nous  avons  interverti  l'ordre  des  dates  pour  Rous- 
seau, nous  en  profiterons  pour  parler  tout  de  suite  de  deux 
rousseautistes  célèbres,  dont  l'un,  pédagogue  allemand,  ne 
l'imita  qu'en  partie,  dont  l'autre  se  lia  d'amitié  avec  lui,  étant, 
pour  ainsi  dire,  son  aller  ego  sous  beaucoup  de  rapports. 

Basedow,  tour  à  tour  précepteur,  professeur,  théologien  hé- 
térodoxe, s'était  d'abord  inspiré  de  Coménius  lorsque  Y  Emile 
parut.  Enthousiaste,  très  actif,  il  se  proposa  de  transformer 
complètement  l'éducation,  en  appliquant  les  méthodes  de  ces 
deux  pédagogues  qui  ont  eu  une  si  grande  influence  en  Alle- 
magne, et  il  commença  par  publier  son  Ouvrage  élémen- 
taire (1774),  composé  de  cent  planches  représentant  des  objets 
naturels,  des  objets  d'art,  des  relations  sociales,  avec  notes 
explicatives  en  allemand,  français  et  latin.  Goethe,  qui  nous 
présente  Basedow  comme  un  homme  malpropre,  inconvenant, 
répugnant,  taquin,  controversant  à  outrance,  prétend  que  les 
images  de  cet  ouvrage  distraient  plus  de  la  nature  que  les 
objets  eux-mêmes,  parce  qu'elles  rapprochent  des  choses  que 
rassemble  la  parenté  des  conceptions,  mais  que  disperse  la 
représentation  réelle  de  l'univers. 

Basedow  fonda  le  Philanthropin  de  Dessau,  institut  célèbre 
dont  parle  Kant  comme  d'une  école  d'expériences  sur  l'éduca- 
tion, la  seule  où  les  maîtres  fussent  libres  d'appliquer  leurs 
propres  méthodes,  et  qui,  à  son  avis,  devait  être  «  la  métro- 
pole de  toutes  les  bonnes  écoles  dans  le  monde  ». 
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Basedow  fit  appel  aux  princes,  aux  savants,  aux  «  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  aux  cosmopolites  éclairés  »,  pour  avoir 
des  secours  et  des  élèves. 

Là,  on  était  instruit  sans  fatigue  et  sans  punition,  en  trois 
fois  moins  de  temps  qu'ailleurs;  on  y  était  élevé  en  dehors  de 
toute  idée  étroite  de  secte  et  de  nationalité,  selon  la  religion 
dite  naturelle,  et  la  morale;  on  y  apprenait  les  langues  en  nom- 
mant d'abord  les  objets  qu'on  mettait  sous  les  yeux,  puis  on 
lisait  les  auteurs,  la  grammaire  ne  venait  qu'à  la  fin  ;  la  géo- 
graphie y  commençait  par  le  tracé  de  la  chambre,  de  la  mai- 
son, de  la  ville,  etc.;  on  y  habituait  les  élèves  aux  calculs  ra- 
pides; on  leur  montrait  des  images  représentant  des  scènes 
familiales  ou  sociales,  dont  l'explication  avait  pour  but  de  faire 
naître,  de  développer  les  sentiments  de  devoir,  d'amour,  de 
respect  qu'on  voulait  leur  inculquer;  on  y  cultivait  les  exercices 
du  corps,  le  travail  manuel  ;  on  y  jouait  des  drames  ;  en  un 
mot,  on  y  faisait  «  des  hommes  aussi  bons,  aussi  utiles,  aussi 
heureux  qu'il  est  possible  de  le  devenir  ».  Ainsi,  du  moins, 
parlait  le  directeur  de  l'établissement  auquel  on  n'a  peut-être 
pas  eu  tort  de  reprocher  un  certain  charlatanisme,  mais  qui, 
en  dépit  de  ses  vices  ou  de  ses  défauts,  a  eu  le  mérite  de  cher- 
cher à  rendre  le  travail  attrayant,  d'en  faire  une  récréation, 
un  plaisir,  lorsque  tant  d'autres  en  font  un  châtiment,  qui  s'est 
absolument  dévoué  à  l'éducation,  et  qui,  en  mourant,  s'est 
écrié  :  «  Je  veux  qu'on  me  dissèque  pour  le  bien  de  mes  sem- 
blables. » 

Certainement  il  y  avait  des  exagérations,  des  excentricités, 
des  puérilités  ridicules  ;  certainement  nous  croyons  qu'il  est 
possible  d'inspirer  aux  enfants  l'amour  filial  sans  les  atten- 
drir, par  des  gravures  et  des  discours,  sur  les  phases  doulou- 
reuses de  l'accouchement;  certainement  on  peut  leur  donner 
des  idées  exactes  des  divers  métiers,  sans  les  exercer  automa- 
tiquement aux  gestes  et  mouvements  qui  les  représentent; 
certainement  on  peut  leur  faire  distinguer  les  cris  des  ani- 
maux sans  les  dresser,  comme  des  titis,  à  aboyer,  glousser, 
beugler  ou  braire.  Mais  sans  suivre  servilement  les  instructions 
de  Basedow  à  cet  égard,  nous  pensons  qu'un  instituteur  peut 
s'en  inspirer  utilement  dans  certaines  circonstances.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  des  absurdes  et  risibles  simagrées  qui  con- 
stituaient le  culte  du  «  Grand  Être  »  qu'il  y  avait  introduit. 
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Parmi  les  collaborateurs  de  Basedow  avec  lesquels  le  maître 
ne  put  pas  longtemps  s'entendre,  ce  qui  l'obligea  à  quitter 
bientôt  son  institut,  Wolke  est  un  des  plus  célèbres.  C'est  lui 
qui  avait  élevé  Emilie,  fille  de  Basedow,  cette  enfant  qui,  à 
quatre  ou  cinq  ans,  accueillait  les  visiteurs  du  Philanthropin 
en  leur  envoyant  un  baiser  et  leur  disant  :  Salve.  Elle  avait 
neuf  mois  lorsque  Wolke  se  mit  à  lui  consacrer  une  heure  et 
demie  par  jour.  Il  poussait  fort  loin  la  crainte  de  lui  donner 
des  idées  fausses  :  ainsi  l'image  qu'elle  voyait  dans  le  miroir 
était  son  image,  non  elle-même;  la  poule  cuite  n'était  plus  une 
poule,  etc.  Il  lui  faisait,  en  causant,  lier  les  éléments  phoné- 
tiques; et  vers  trois  ans  elle  apprit  à  lire  en  un  mois,  à  parler 
français  en  dix  semaines;  à  quatre  ans  et  demi,  il  avait  suffi 
de  quelques  mois  pour  qu'elle  sût  parler  latin.  C'était  toujours 
sans  effort  et  en  se  jouant  qu'elle  acquérait  toutes  ces  connais- 
sances, et  bien  d'autres,  comme,  par  exemple,  «  la  façon  dont 
les  enfants  viennent  au  monde  »,  et,  ajoute  naïvement  un  his- 
torien :  «  elle  ne  faisait  aucun  mauvais  usage  de  cette  con- 
naissance ».  Les  deux  éducateurs  montraient  ce  prodige,  fort 
admiré,  comme  la  preuve  évidente  de  l'excellence  de  leur  mé- 
thode qui  a  laissé  des  traces  considérables  dans  la  pédagogie 
allemande. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  sensible,  sentimental,  susceptible, 
égoïste,  misanthrope  comme  son  ami  Rousseau,  pleurant  aux 
souffrances  d'un  insecte,  mais  n'évitant  pas  de  faire  verser  des 
larmes  à  ses  parents,  a  parlé  de  l'éducation  comme  de  l'amour  : 
presque  tout,  chez  lui,  est  rêve  ou  roman. 

Ses  réclamations,  ses  recommandations  sont  pavées  de 
bonnes  intentions  et  pleines  de  tendresse  pour  ce  petit  être 
qu'on  appelle  un  enfant,  et  dont  il  parle  toujours  d'une  façon 
touchante. 

Il  ne  veut  ni  émulation,  ni  punition,  ni  récompense;  il 
craint  les  conséquences  de  ce  mot  trop  répété  :  sois  le  pre- 
mier !  Il  demande  qu'on  place  une  dragée  sous  chaque  lettre, 
que  le  hautbois  remplace  la  cloche,  que  la  leçon  soit  en  vers 
et  en  musique.  11  supprime  l'encre,  le  papier,  les  plumes  : 
tout  est  oral. 

L'Évangile  est  le  premier  livre  de  l'enfant;  la  nature  lui  don- 
nera les  premières  leçons  de  théologie.  Il  sera  élevé  dans  un 
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jardin  :  les  arbres,  les  plantes  lui  parleront.  «  D'enfant  nous 
le  ferons  homme  »,  leur  fera  dire  plus  tard  Victor  Hugo.  C'est 
fort  bien. 

Mais  toute  cette  philanthropie,  cette  sensiblerie  religieuse 
aboutit  en  fin  de  compte  à  ceci  :  «  Les  enfants  auront  bien 
profité  dans  Y  école  de  la  -patrie  (1),  s'ils  en  sortent  sans  savoir 
lire,  écrire  et  chiffrer,  mais  pénétrés  seulement  de  cette  vérité 
que  lire,  écrire  et  chiffrer,  toutes  les  sciences  du  monde,  ne 
sont  rien  ;  mais  que  d'être  sincère,  bon,  officieux,  aimant  Dieu 
et  les  hommes  est  la  seule  science  digne  du  cœur  humain». 
C'est-à-dire  :  heureux  les  pauvres  d'esprit,  etc. 

Pour  Bernardin,  «  les  soins  domestiques  »  sont  la  principale 
occupation  de  la  femme  :  «  les  livres  et  les  maîtres  flétrissent 
Pignorance  virginale,  cettel  fleur  de  l'âme,  si  charmante  à 
cueillir  pour  un  amant  ». 

Le  mari  sera  l'instituteur  de  la  femme,  dit-il.  Il  oublie  que 
l'écolier  en  général  est  rarement  content  de  son  maître,  à  plus 
forte  raison  si  l'écolier  est  l'égal  du  maître,  sijce  maître  est  im- 
posé par  la  loi  qui  lui  accorde  une  supériorité  souvent  fictive, 
souvent  injuste.  Il  est  à  peu  près  certain  que  l'écolier  ne  sera 
pas  satisfait,  qu'il  restera  persuadé  que  c'est  la  faute  du  maître, 
et  qu'un  autre,  à  sa  place,  ferait  mieux.  —  Renvoyé,  comme 
Fénelon,  à  l'école  des  femmes. 

(1)  Bernardin  nommait  écoles  de  la  patrie  les  collèges,  qu'il  voulait 
entourés  d'un  grand  parc,  et  dont  les  murs  à  l'intérieur  seraient 
couverts  de  sentences  enfantines,  évangéliques,  ou  de  tableaux  tels 
que  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  etc. 
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d'alembert,  clairaut. 

D'Alembert  déclare  que  la  philosophie  est  la  science  des  faits,  que  l'or» 
ne  sait  parfaitement  que  ce  que  l'on  s'est  appris  soi-même.  —  Il  re- 
grette que  l'on  enseigne  les  langues  mortes.  —  La  philosophie  doit 
précéder  la  rhétorique.  —  Il  refuse  d'être  le  précepteur  du  fils  de- 
Catherine  II. 

La  méthode  mathématique  de  Clairaut  s'applique  à  toutes  les  sciences. 
—  Les  premiers  pas  de  la  science  ne  peuvent  pas  être  hors  de  la 
portée  des  commençants. 

Puisque  nous  avons  prononcé  tantôt  le  nom  de  l'auteur  du 
Discours  préliminaire  de  V Encyclopédie,  disons  qu'il  y  a  beau- 
coup à  puiser,  pour  l'art  d'enseigner,  et  dans  son  discours  et 
dans  ses  Éléments  de  philosophie. 

Il  y  montre  la  géuéalogie  des  sciences,  le  tableau  de  nos- 
connaissances  dans  l'ordre  le  plus  naturel,  dit  Condorcet, 
leurs  progrès  depuis  la  Renaissance,  les  faits  simples  et  recon- 
nus qui  doivent  servir  de  point  de  départ  à  chacune  d'elles. 

Il  y  déclare  que  la  «  philosophie  est  la  science  des  faits  »,  si 
elle  ne  veut  être  «  celle  des  chimères  »  ;  que  «  l'on  ne  saura 
jamais  parfaitement  que  ce  que  l'on  s'est  appris  soi-même  »  ; 
que  «  le  propre  d'un  livre  d'éléments  est  de  faire  beaucoup 
penser  ». 

On  trouve  dans  ses  Mélanges  (article  Collège),  et  dans  ses- 
réflexions  sur  Vharmonie  des  langues,  sur  la  latinité  des  moder- 
nes, etc.,  le  regret  que  l'étude  des  langues  mortes,  du  latin 
en  particulier,  fasse  perdre  trop  de  temps,  non  seulement  aux 
enfants,  mais  encore  à  ceux  «  qui,  ayant  mis  beaucoup  de 
temps  à  les  étudier,  se  flattent  de  les  bien  savoir,  et  les 
savent,  en  effet,  aussi  bien  qu'on  peut  savoir  une  langue 
morte,  c'est-à-dire,  très  mal  ».  Il  voulait  que  «  le  temps  que 
l'on  emploie  à  composer  en  latin  et  qui  est  un  temps  perdu, 
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fût  employé  à  apprendre  par  principes  sa  propre  langue,  qu'on 
ignore  toujours  au  sortir  du  collège  »,  d'autant  «  qu'il  est  plus 
difficile,  ajoute-t-il,  d'écrire  et  de  parler  bien  sa  langue,  que 
de  parler  et  d'écrire  une  langue  morte  ». 

Contre  ceux  qui  regrettaient  les  thèses  qu'on  soutenait  en 
grec,  il  disait  :  «  J'ai  bien  plus  de  regret  qu'on  ne  les  soutienne 
pas  en  français  :  on  serait  obligé  d'y  parler  raison  ou  de  se 
taire.  » 

Il  fait  une  juste  critique  de  l'instruction  publique  de  son 
temps,  pleine  encore  d'errements  scolastiques,  de  graves  sub- 
tilités, de  puérilités  pédantesques,  de  préceptes  de  rhétorique 
et  de  principes  de  philosophie  que  l'élève  «  doit  tâcher  d'ou- 
blier ». 

Il  demandait  qu'on  fît  entrer  dans  l'éducation  l'étude  des 
langues  étrangères,  que  l'on  enseignât  l'histoire  (qu'il  croyait 
inutile  au  commun  des  hommes,  mais  fort  utile  aux  enfants) 
en  commençant  par  notre  temps  et  remontant  de  là  aux  siècles 
passés  ;  qu'on  fit  précéder  la  rhétorique  par  la  philosophie, 
parce  qu'il  faut  «  apprendre  à  penser  avant  que  d'écrire  »;  que 
la  rhétorique  consistât  plus  en  exemples  qu'en  préceptes  ;  que 
la  logique  se  bornât  à  quelques  lignes  ;  la  physique  aux  expé- 
riences et  à  la  géométrie  ;  la  métaphysique  à  un  abrégé  de 
Locke;  la  morale  philosophique  aux  ouvrages  de  Sénèque  et 
d'Epictète,  la  chrétienne,  au  sermon  sur  la  montagne;  et  enfin 
qu'on  ajoutât  à  ces  études  celle  des  beaux-arts  et  surtout  de 
la  musique. 

Comme  Rousseau,  il  préférait  l'éducation  particulière  et 
domestique  (il  acceptait  cependant  que  l'on  mît  ensemble 
quelques  enfants  de  la  même  force  et  du  même  âge),  mais 
comme  il  savait  que  la  «  liberté  d'agir  et  de  penser  est  seule 
capable  de  produire  de  grandes  choses,  et  qu'elle  n'a  besoin 
que  de  lumières  pour  se  préserver  des  excès  »  ;  que  «  la  force, 
les  richesses,  la  félicité  des  nations  sont  devenues  le  prix  des 
lumières  »,  qu'  «  il  n'est  guère  de  sciences  dont  on  ne  puisse 
instruire  l'esprit  le  plus  borné,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode  »;  tout  cela  nous  persuade  qu'il  n'aurait  pas  fait  du 
grand-duc  de  Russie  «  un  Arlequin  »,  comme  le  prétend  Rous- 
seau, s'il  eût  accepté  les  offres  brillantes  de  Catherine  II  qui 
voulait  lui  confier  l'éducation  de  son  fils. 

D'Alembert  ne  fut  séduit  ni  par  les  titres,   grandeurs  et 
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honneurs,  ni  par  les  cent  mille  francs  de  rente  qu'on  lui 
offrait,  ni  par  la  lettre  fort  aimable  que  Catherine  elle-même 
lui  écrivit  de  sa  propre  main,  et  où  elle  lui  proposait  de  venir 
avec  tous  ses  amis.  Il  refusa,  sans  orgueil  ni  ostentation,  par 
amour  de  l'étude,  du  repos,  de  la  tranquillité,  de  «  l'air  doux 
que  l'on  respire  en  France  »,  et  aussi,  comme  il  l'écrivait 
ironiquement  à  Voltaire,  parce  qu'il  était  sujet  aux  hémorrhoï- 
des,  qu'elles  étaient  trop  dangereuses  en  ce  pays-là,  et  qu'il 
voulait  «  avoir  mal  au  derrière  en  toute  sûreté  (1)  ». 

Clairaut  a  donné,  dans  ses  Éléments  de  géométrie,  l'exemple 
d'une  méthode  qui  ne  s'applique  pas  seulement  aux  mathéma- 
tiques, mais  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
comme  l'a  montré  Gondillac,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  des 
philosophes  du  siècle  dernier.  La  Mettrie  en  a  fait  l'éloge  : 
«  Ce  serait  doublement  leur  faute,  aux  géomètres,  s'ils  ne 
savaient  pas  la  vraie  méthode  d'exposer  la  vérité,  depuis  que 
le  célèbre  M.  Clairaut  a  donné  ses  Éléments  de  géométrie  (car, 
bon  Dieu  !  avant  cet  excellent  ouvrage,  en  quel  désordre,  et 
quel  chaos  était  cette  science  !)  »  (2).  Voltaire  écrivait  à  La 
Chalotais  :  «  Vous  rendez  justice  à  M.  Clairaut,  en  recomman- 
dant ses  Éléments  de  géométrie  qui  sont  trop  négligés  par  les 
maîtres,  et  qui  mèneraient  les  enfants  par  la  route  que  la 
nature  a  indiquée  elle-même.  » 

Clairaut  s'était  adonné  de  très  bonne  heure  à  l'étude  des 
mathématiques,  et  l'Académie  des  sciences,  pour  l'admettre 
dans  son  sein  presque  au  sortir  du  collège,  lui  accorda  une 
dispense  d'âge. 

Il  se  livra,  avec  ardeur,  à  la  solution  des  problèmes  les 
plus  difficiles.  Il  appliqua  son  fameux  Problème  des  trois  corps 
à  la  détermination  du  retour  prochain  de  la  comète  deHalley. 
Il  fut  aidé,  dans  les  immenses  calculs  qu'exigeait  ce  travail, 
par  Lalande,  et,  dit  Delambre,  par  plusieurs  dames. 

Il  paraît,  s'il  faut  en  croire  la  notice  que  Diderot  et  Grimm 
ont  consacrée  à  Clairaut,  et  où,  par  parenthèse,  on  trouve  un 
éloge  médiocre  des  mathématiques,  il  paraît,   disons-nous, 

(1)  D'Alembert  faisait  allusion  à  l'empoisonnement  récent  de 
Pierre  III,  détrôné  par  sa  femme  Catherine,  et  au  bruit  que  l'on  avait 
fait  courir  que  cette  mort  était  due  à  des  hémorrhoïdes. 

(2)  Traité  de  l'âme. 
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qu'il  avait  appris  assez  de  géométrie  à  sa  «  jolie  gouvernante  » 
pour  s'en  faire  aider  dans  ses  calculs. 

Les  Éléments  de  géométrie  furent  composés  par  «  le  beau  » 
Clairaut  pour  «  la  belle  Emilie  ».  Pensant,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  que  les  premiers  pas  dans  cette  science 
avaient  dû  être  faits  pour  répondre  à  certains  besoins,  et  que 
«  ces  premiers  pas  ne  pouvaient  pas  être  hors  de  la  portée 
des  commençants,  puisque  c'étaient  des  commençants  qui  les 
avaient  faits  »,  il  remonta  «  à  ce  qni  pouvait  avoir  donné 
naissance  à  la  géométrie  »,  et  il  en  développa  ainsi  «  les  prin- 
cipes par  une  méthode  assez  naturelle,  pour  être  supposée 
celle  des  premiers  inventeurs  ».  Il  trouva  de  cette  façon  le 
moyen  «  d'intéresser  et  d'éclairer  les  commençants  »,  d'éviter 
la  sécheresse  naturelle  à  cette  science  abstraite  lorsqu'on 
débute,  comme  on  le  fait  ordinairement,  par  des  définitions  et 
des  axiomes  fort  difficiles  à  concevoir,  qui  fatiguent  et  rebu- 
tent. Les  difficultés  ne  sont  pas  aplanies  par  le  soin  que  l'on 
prend  quelquefois  de  faire  suivre  chaque  proposition  de  l'usage 
qu'on  en  peut  faire  dans  la  pratique,  «  car,  chaque  proposi- 
tion venant  toujours  avant  son  usage,  l'esprit  ne  revient  à  des 
idées  sensibles  qu'après  avoir  essuyé  la  fatigue  de  saisir  les 
idées  abstraites  ». 

Clairaut,  se  souvenant  que  géométrie  signifie  mesure  de  ter- 
rain, montre  comment  les  recherches  particulières  ont  con- 
duit peu  à  peu  à  des  recherches  plus  générales  qui  ont  fini  par 
constituer  une  science  «  d'un  objet  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  qu'on  avait  embrassé  d'abord».  Aussi  il  ne  donne  point  de 
proposition  sous  forme  de  théorème,  il  évite  les  raisonnements 
subtils  sur  des  propositions  que  le  bon  sens  suffit  à  résoudre, 
et  il  veut  que  le  «  lecteur  »  soit  continuellement  occupé  à 
découvrir  quelque  vérité  nouvelle,  et  aperçoive,  à  chaque  pas, 
la  raison  qui  la  fait  découvrir.  C'est  ainsi  qu'on  acquiert  l'esprit 
d'invention. 


CHAPITRE  XXV, 

LA   METTRIE. 


La  Mettrie  déclare  que  «  l'organisation  »  est  le  «  premier  mérite  de 
l'homme  »  ;  que  l'instruction  en  est  le  second.  —  L'éducation  mo- 
difie l'organisation.  —  L'organisation  réagit  contre  l'éducation.  — 
Excellente»  réflexions  sur  l'éducation.  —  Tout  s'explique  mécani- 
quement. —  Les  mathématiques,  exclusivement  étudiées,  bornent 
plutôt  l'esprit  qu'elles  ne  retendent.  —  La  philosophie  (science  des 
choses)  dégage  la  vérité  dans  les  abus  de  l'éloquence. 


LaMettrie,  «  le  souffre  -  douleur  du  matérialisme  au  dix- 
huitième  siècle  »  (1),  qui  a  été  calomnié,  persécuté,  honni, 
non  pour  sa  vie,  mais  pour  ses  livres,  jugé  plus  qu'injuste- 
ment par  Diderot,  La  Mettrie,  ayant  étudié  l'homme  en  méde- 
cin, en  naturaliste  et  en  philosophe,  a  bien  déterminé  l'impor- 
tance et  l'influence  de  l'éducation. 

Malgré  son  erreur  de  n'avoir  pas  toujours  considéré  l'âme 
comme  une  abstraction,  comme  un  ensemble  de  fonctions,  et 
par  conséquent  d'en  avoir  cherché  le  siège,  en  en  faisant  «  une 
partie  matérielle  sensible  du  cerveau  »,  ce  qui  ne  fait,  comme 
dit  Assézat,  que  déplacer  le  préjugé  sans  le  détruire  (2),  La 
Mettrie  déclare  que  les  facultés  de  l'âme  ne  sont  que  «  l'orga- 
nisation même  »  du  cerveau,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  démon- 
trer, en  s'appuyant  sur  l'observation,  l'expérience  et  la  com- 
paraison avec  les  autres  animaux,  que  tout,  au  fond,  dépend 
de  l'organisation,  qu'elle  est  «  le  premier  mérite  de  l'homme 
et  la  source  de  tous  les  autres  »,  que  la  nourriture,  les  bois- 
sons, les  narcotiques,  l'âge,  le  climat,  la  maladie,  etc.,  ont 
une  influence  qu'aucun  bon  esprit  n'ose  plus  nier,  et  que  «  la 
morale  elle-même  est   infructueuse    sans  les  préceptes    de 

(1)  Lange,  Histoire  du  matérialisme,  t.  I. 

(2)  U Homme-machine,  édition  Assézat,  p.  128,  note. 
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l'hygiène  ».  Pour  conserver  «  la  santé  de  l'âme  »,  il  faut  donc 
avoir  en  vue  «  la  santé  du  corps  ». 

Mais  si  l'organisation  est  le  premier  mérite  de  l'homme, 
dit-il,  l'instruction  est  le  second,  et  ces  deux  qualités  réunies 
forment  l'esprit  le  plus  propre  à  saisir  les  rapports  et  à 
s'adonner  aux  sciences  et  aux  arts.  Le  cerveau  le  mieux  con- 
struit, le  serait  en  pure  perte,  sans  l'exercice  de  l'imagination, 
de  cette  faculté,  fondement,  d'après  La  Mettrie,  et  comme 
synonyme  des  autres  :  jugement,  raisonnement,  esprit,  génie. 
C'est  elle  qui  «  raisonne,  juge,  pénètre,  compare,  appro- 
fondit »  (1);  c'est  elle  a  qui  se  représente  tous  les  objets,  avec 
les  mots  et  les  figures  qui  les  caractérisent  ;  et  ainsi  c'est  elle 
qui  est  l'âme,  puisqu'elle  en  fait  tous  les  rôles  ». 

La  Mettrie  montre  comment  les  hommes,  après  avoir 
«  bégayé  leurs 'sensations  et  leurs  besoins  »,  ont  lentement 
employé,  imaginé,  perfectionné  les  sons,  les  signes,  les  mots, 
les  langues,  et  ont  fini  par  avoir  des  connaissances  étendues. 
Alors  «  on  a  dressé  un  homme  comme  un  animal...  ;  un  géo- 
mètre a  appris  à  faire  les  démonstrations  et  les  calculs  les  plus 
difficiles,  comme  un  singe  à  ôter  ou  mettre  son  petit  cha- 
peau »... 

C'est  «  l'éducation  seule  »  qui  nous  met  au-dessus  des  ani- 
maux. C'est  elle  qui  rend  la  bonne  organisation  meilleure,  et 
«  celle  qui  ne  vaut  rien  moins  mauvaise  ».  C'est  elle  qui 
«  tourne  les  hommes  au  profit  et  à  l'avantage  des  hommes  ». 
C'est  elle  qui  nous  prépare  à  goûter  cette  «  manière  de  sentir», 
cette  «  volupté  de  l'esprit  »  qui  consiste  à  «  vaquer  aux  lec- 
tures et  aux  méditations  qui  nous  rient,  à  penser  aux  choses 
qui  nous  plaisent  ». 

La  Mettrie  sait  que  «  l'on  prend  la  façon  de  penser,  de 
parler,  de  gesticuler,  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  »,  comme  «  le 
spectateur  imite  machinalement  les  mouvements  d'un  bon 
pantomime»;  il  sait  que  «l'esprit  se  rouille  avec  ceux  qui 
n'en  ont  point»,  que  «  l'amour-propre  de  l'homme  se  croit 
intéressé  à  soutenir  les  principes  dont  on  a  imbu  et  comme 
abreuvé  son  enfance  »  (2)  ;  et  il   préfère  la   compagnie   d'un 

(1)  V Homme-machine. 

(2)  Diderot  dira  plus  tard  :  «  On  passe  sa  vie  à  se  creuser  sur  des 
inepties,  le  temps  et  la  nécessité  y  donnent  de  l'importance,  on  n'en 
revient  plus.  Si  j'avais  écrit  les  douze  volumes  in-folio  d'Augustin 
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homme  sans  éducation,  mais  intelligent,  à  celle  de  l'homme 
qui  en  a  reçu  une  mauvaise. 

Il  sait  aussi  que  si  l'éducation  donne  facilement  à  l'âme  son 
premier  pli,  si  elle  modifie,  change  «  notre  instinct,  notre  façon 
de  sentir  »,  l'organisation  primitive  reprend  quelquefois  ma- 
chinalement le  dessus  et  détruit  les  meilleurs  effets  de  l'édu- 
cation. Et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  voudrait  comme  juges 
dans  les  tribunaux  que  d'excellents  médecins. 

La  haute  idée  que  La  Mettrie  avait  de  l'éducation  lui  fut 
surtout  inspirée  par  la  méthode  d'Amman  pour  apprendre  à 
parler  aux  sourds-muets.  Aussi  il  s'arrête  longuement  sur  cet 
enseignement  (1),  il  en  décrit  et  explique  minutieusement  le 
mécanisme,  il  montre  comment,  en  peu  de  temps,  les  petits 
sourds-muets,  «  dont  les  yeux  sont  les  oreilles  »  (expression 
d'Amman),  parviennent  à  parler,  à  lire,  à  écrire,  et  il  est  telle- 
ment frappé  de  ces  progrès  que,  depuis,  l'idée  que  les  singes 
pourraient  apprendre  à  parler  ne  le  quitta  plus. 

Il  a  fait  suivre  l'explication  de  cette  méthode  de  quelques 
réflexions  sur  l'éducation  que  nous  croyons  devoir  citer  en 
grande  partie  : 

«  Rien  ne  ressemble  plus  aux  disciples  d'Amman  que  les 
enfants  ;  il  faut  donc  les  traiter  de  la  même  manière...  La  mé- 
moire d'un  enfant,  son  discernement  qui  ne  fait  que  d'éclore, 
sont  fatigués  de  trop  d'ouvrage...  Il  faut  :  1°  ne  pas  devancer 
la  raison,  mais  profiter  du  premier  moment  qu'on  la  voit 
paraître  pour  fixer  dans  l'esprit  le  sens  des  mots  appris  machi- 
nalement; 2°  suivre  à  la  piste  les  progrès  de  l'âme...  afin  de 
proportionner  à  sa  sphère,  successivement  augmentée,  l'éten- 
due des  connaissances  dont  il  faut  l'embellir  et  la  fortifier...; 
3°  de  si  tendres  cerveaux  sont  comme  une  cire  molle  dont  les 
premières  impressions  ne  peuvent  s'effacer  sans  perdre  toute 
la  substance  qui  les  a  reçues,  de  là  les  idées  fausses,  les  mots 
vides  de  sens  :  les  préjugés  demandent  dans  la  suite  une  re- 
fonte, dont  peu  d'esprits  sont  susceptibles Ceux  qui  sont 

sur  la  grâce,  je  ferais  dépendre  de  ce  système  le  bonheur  de  l'uni- 
vers; si  j'étais  contraint  d'aller  toutes  les  nuits  chanter  des  matines, 
j'imaginerais,  je  crois,  que  c'est  mon  chant  nocturne  qui  éteint  la 
foudre  dans  les  mains  de  l'Éternel  prêt  à  frapper  le  pécheur  qui  dort.  » 
(Réfutation  de  l'Homme.) 
(1)  Traité  de  l'âme. 
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chargés  d'instruire  un  enfant  ne  doivent  donc  jamais  lui  impri- 
mer que  des  idées  si  évidentes,  que  rien  ne  soit  capable  d'en 
éclipser  la  clarté.  Mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  en  aient  eux- 
mêmes  de  semblables,  ce  qui  est  fort  rare.  On  enseigne  comme 
on  a  été  enseigné,  et  de  là  cette  infinie  propagation  d'abus  et 
d'erreurs.  La  prévention  pour  les  premières  idées  est  la  source 

de  toutes  ces  maladies  de  l'esprit Dans  quel  chaos,  dans 

quel  labyrinthe  d'erreurs  et  de  préjugés  la  mauvaise  éducation 
nous  plonge  !  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  La  Mettrie  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  «  l'être  sensitif  est  matériel  »  ?  Tout,  pour  lui,  s'ex- 
plique mécaniquement,  malgré  les  concessions  qu'il  a  faites, 
comme  presque  tous  les  philosophes  de  son  temps,  aux  «  cuis- 
tres à  rabat,  aux  sacrés  perturbateurs  d'un  repos  plus  respec- 
table qu'eux».  Il  montre  (1)  comment  les  sensations  changent 
avec  les  organes  ;  comment  les  idées  sont  d'autant  plus  claires, 
nettes,  vives,  distinctes,  que  les  impressions  des  objets  sont 
elles-mêmes  plus  distinctes,  plus  frappantes,  plus  souvent 
renouvelées  ;  comment  les  diverses  modifications  «  des  mou- 
vements des  esprits  »  forment  les  différentes  sensations,  les 
facultés,  les  passions  ;  comment  des  dispositions  particulières 
de  l'organisation  dépendent  les  inclinations,  les  appétits,  l'in- 
stinct, la  pénétration,  la  compréhension;  comment  l'homme 
est  peu  maître  de  sa  volonté  ;  comment  le  goût  dépend  de  la 
façon  dont  l'âme  apprécie  les  sensations,  et,  partant,  combien 
il  est  difficile  de  dire  où  est  le  bon  ou  le  mauvais  goût. 

A  propos  du  génie,  de  «  cet  esprit  aussi  juste  que  pénétrant, 
aussi  vrai  qu'étendu,  qui  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  une 
multitude  d'idées...  »,  il  dit  que,  les  mathématiques  étant  les 
sciences  où  il  y  a  le  moins  de  combinaisons  à  faire,  «  les  jeunes 
gens  qui  s'y  appliquent  pendant  trois  ou  quatre  ans,  avec  au- 
tant de  courage  que  d'esprit,  vont  bientôt  de  pair  avec  ceux 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  franchir  les  limites  de  fart  »  ;  et  que 
«  communément  les  géomètres,  loin  d'être  des  génies,  ne  sont 
pas  même  des  gens  d'esprit  »;  ce  qu'il  attribue  à  ce  «  petit 
nombre  d'idées  qui  les  absorbent  et  bornent  l'esprit,  au  lieu  de 
l'étendre,  comme  on  se  l'imagiue  ».  Cela  rappelle  S'Gravesande  : 
a  Ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  ne  considérer  qu'une  sorte 

(1)  Traité  de  l'âme. 
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d'idées,  quelque  habileté  qu'ils  puissent  y  avoir  acquise,  rai- 
sonnent presque  toujours  mal  sur  d'autres  sujets  (1).  » 

Il  explique  ensuite  ce  qu'il  entend  par  perception,  attention, 
réflexion,  méditation,  jugement,  toutes  facultés  provenant  de 
la  faculté  sensitive,  toutes  confirmant,  comme  «  les  histoires  » 
dont  il  fait  suivre  son  Traité  de  l'âme,  que  les  idées  viennent 
des  sens,  et  que  Ton  a  d'autant  plus  d'idées  que  l'on  a  reçu 
plus  de  sensations  et  d'éducation. 

Finissons  en  disant  que,  pour  La  Mettrie,  le  bien-être  est  le 
mobile  et  le  but  de  la  vie  ;  que  «  les  droits  de  l'humanité  vont 
devant  tout  »  ;  que,  «  en  tout,  l'intérêt  public  doit  être  con- 
sulté, car  il  faut  bien  tuer  les  chiens  enragés  et  écraser  les  ser- 
pents »  ;  que  la  différence  entre  les  bons  et  les  méchants  con- 
siste en  ce  que  les  premiers  «  sacrifient  leur  bien  propre  à 
celui  d'un  autre  ami  ou  du  public  »,  et  les  seconds  préfèrent 
«  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général  »  ;  que,  «  toutes  choses 
égales,  le  savant,  avec  plus  de  lumières,  sera  plus  heureux 
que  l'ignorant  »  ;  que  «  le  père  de  famille  qui  élève  des  enfants 
tendres  et  reconnaissants,  leur  donne  une  seconde  vie  plus 
précieuse  que  la  première  »  ;  que  la  vertu  a  besoin  d'être 
soutenue  par  les  bons  exemples  et  les  bons  conseils,  et  l'amour- 
propre  flatté  et  excité  à  la  vertu  par  les  louanges,  les  récom- 
penses, les  gratifications  ;  que  les  passions  sont  aussi  néces- 
saires à  l'homme  que  l'air  qu'il  respire  ;  que  l'impression 
dominante  qui  fait  de  l'homme  un  malade  ou  un  vicieux  ne  peut 
disparaître  qu'en  excitant  dans  le  cerveau  une  idée  plus  forte 
qui  abolisse  la  première;  que  la  philosophie,  «  la  science  des 
choses  »,  nous  donne  les  moyens  de  dégager  la  vérité  de  «  cet 
harmonieux  clinquant  de  périodes  arrondies,  d'expressions 
artistement  arrangées  »,  en  un  mot,  de  cet  abus  de  l'éloquence 
qui,  trop  souvent,  fait  triompher  la  plus  mauvaise  cause  de  la 
meilleure  ;  que  l'homme  borné  au  présent,  qui  seul  est  en 
notre  pouvoir,  uniquement  occupé  à  bien  remplir  le  cercle 
étroit  de  la  vie,  se  trouve  d'autant  plus  heureux,  qu'il  vit  non 
seulement  pour  lui,  mais  pour  l'humanité  qu'il  se  fait  gloire  de 
servir;  que  toutes  les  vertus  enfin  «  consistent  à  bien  mériter 
de  la  société  ». 

Quant  à  sa  théorie  du  remords  (où  l'homme  est  souvent  con- 

(1)  Logique,  ch.  xxx. 
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sidéré  en  lui-même,  en  dehors  de  la  société)  et  sur  laquelle 
nous  faisons  nos  réserves,  elle  montre,  d'un  côté,  que  c'est  un 
effet  tout  mécanique,  comme  le  reste  ;  et,  de  l'autre,  que  l'édu- 
cation y  joue  un  rôle  dont  la  puissance  est  trop  méconnue  par 
les  pédagogues,  les  législateurs,  les  magistrats. 


CHAPITRE  XXVI. 

CONDILLAC. 


Il  faut  s'inspirer  de  Condillac,  non  le  copier.  —  Sa  méthode,  c'est 
l'analyse.  —  Il  réprouve  le  syllogisme.  —  Toute  science  est  une 
langue  bien  faite.  —  Conduire  du  connu  à  l'inconnu.  —  Faire  avec 
l'enfant  ce  que  les  peuples  ont  fait  pour  s'éclairer.  —  S'occuper 
des  idées  plus  que  des  mots.  —  Apprendre  à  l'enfant  à  observer,  à 
penser.  —  L'histoire  des  besoins  successifs  de  l'humanité  montre 
Tordre  et  la  méthode  à  suivre  dans  l'instruction.  —  Gomment  on 
donne  à  l'enfant  les  moyens  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
d'éviter  les  erreurs,  de  se  défaire  des  mauvaises  habitudes,  d'en 
prendre  de  bonnes.  —  Détails  sur  le  programme  d'études  qu'il  a 
tracé  et  fait  suivre  à  son  élève. 


Condillac  est  certainement  un  des  plus  grands  pédagogues 
que  nous  connaissions,  quoiqu'il  n'ait  pas  écrit  de  traité  géné- 
ral d'éducation. 

Pour  l'acquisition  des  connaissances  à  un  certain  âge  (1), 
pour  le  développement  intellectuel  des  enfants  (le  seul  à  peu 
près  dont  il  s'occupe),  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  meil- 
leure méthode  que  celle  qu'il  a  indiquée,  suivie,  sur  laquelle 
il  a  insisté  dans  chacun  de  ses  ouvrages,  nous  allions  dire  dans 
chacun  de  ses  chapitres,  et  qu'il  définit  lui-même  ainsi  :  «  Elle 
est  la  manière  même  dont  les  hommes  se  sont  conduits  pour 
créer  les  arts  et  les  sciences.  »  Seulement  il  faut  s'inspirer  de 
Condillac  comme  Condillac  s'est  inspiré  de  Locke,  comme  un 
disciple  intelligent  s'inspire  de  ses  maîtres,  non  le  copier  ser- 
vilement, comme  ferait  un  sectaire  ou  un  manœuvre.  Suivre 
mot  à  mot  un  auteur  n'est  pas  œuvre  d'intelligence,  c'est  tra- 
vail de  machine. 

Comme  philosophe,  on  a  dit  de  Condillac  que    «  c'était  un 

(1)  Nous  disons  :  «  à  un  certain  âge  »,  parce  que  Condillac  ne  parle 
pas  des  premières  années  de  l'enfance,  ou  n'en  dit  qu'un  mot,  et  qu'il 
prend  son  élève,  le  prince  de  Parme,  à  sept  ans. 
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maître  futile  »,  «  un  esprit  borné  »,  qu'il  était  «  complètement 
dépourvu  du  sens  de  la  métaphysique  »,  qu'il  n'avait  créé  que 
«  quelques  balivernes  métaphysiques  »,  et  l'on  a  rappelé,  à 
son  sujet,  que  Cicéron  appelait  «  philosophes  vulgaires  ceux 
qui  s'écartaient  de  Platon  et  de  Socrate  ».  Nous  n'avons  pas, 
ici,  à  discuter  ces  opinions  ni  à  relever  l'injure  que  l'on  a 
voulu  faire  du  mot  sensualiste,  nous  nous  contenterons,  pour 
tout  éloge,  de  citer  les  lignes  suivantes  de  P.  Leroux,  qui  est 
loin  d'être  bienveillant  pour  l'auteur  du  Traité  des  sensations  : 

a  II  n'était  pas  matérialiste,  et  il  se  trouve  avoir  rédigé  le 
code  du  matérialisme.  » 

«  11  se  met  à  la  suite  des  naturalistes,  il  n'a  pas  d'autre  mé- 
thode qu'eux.  » 

«  Ce  système  est  vrai,  parfaitement  vrai,  si  on  ne  veut  pas 
y  voir  autre  chose  que  la  coordination,  plus  systématique,  de 
la  doctrine  soutenue  par  Gassendi  et  Locke,  c'est-à-dire  la 
présence  de  la  sensation  dans  toutes  les  opérations  de  l'âme 
sans  exception.  » 

a  Ce  système  est  vrai  en  ce  sens  qu'il  établit  et  constate  que, 
dans  toutes  les  manifestations  de  notre  esprit,  nous  sommes 
sensibles,  liés  à  la  sensation,  unis  à  un  objet;  en  un  mot,  que 
nous  sommes  alors  sous  l'empire  delà  sensation  (I).  » 

Un  sensualiste  conséquent  en  demanderait-il  davantage? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Condillac  est  évidemment  insuffisant, 
incomplet,  inconséquent  comme  philosophe  (la  philosophie 
réduite  à  la  psychologie)  (2)  :  si  l'on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
suivi  le  conseil  de  son  amie,  Mlle  de  la  Chaux,  c'est-à-dire  «  de 
commencer  par  le  commencement,  de  rejeter  avec  Hobbes 
l'hypothèse  absurde  de  la  distinction  des  deux  substances  dans 
l'homme  »  ;  si  l'on  condamne  ses  concessions  aux  subtilités 
métaphysiques  et  théologiques  qui  l'ont  obligé  à  des  contra- 
dictions regrettables  (3),  du  moins,  comme  pédagogue,  Con- 
dillac est  presque  toujours  un  guide  sûr,  clair,  agréable,  inté- 
ressant, dans  la  méthode  d'enseignement.  Il  a  dit,  il  a  prouvé 
que  la  science  est  une  langue  bien  faite  (malheureusement  les 
langues  sont  faites  et  ne  peuvent  se  refaire),   et  sa  manière 

(1)  Encyclopédie  nouvelle,  art.  Condillac,  par  P.  Leroux. 

(2)  La  Philosophie,  par  A.  Lefèvre. 

(3)  t  II  mêle  à  son  impiété  réelle  un  peu  d'hypocrisie  ecclésiasti- 
que. »  (Ch.  Renouvier,  Manuel  de  philosophie  moderne.) 
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d'enseigner  l'art  de  parler,  comme  l'art  de  raisonner,  comme 
l'art  de  calculer,  qui,  pour  mieux  dire,  sont  des  sciences,  peut 
s'appliquer  à  n'importe  quelle  connaissance  de  l'esprit  humain, 
et  elle  sera  d'autant  mieux  comprise,  d'autant  plus  rapidement 
sue,  d'autant  plus  profondément  gravée,  d'autant  plus  facile- 
ment retrouvable  si  on  l'oublie,  et  on  y  fera  et  on  lui  fera  faire 
d'autant  plus  de  progrès  qu'on  l'aura  acquise  par  cette  mé- 
thode que  nous  avons  expérimentée  et  dont  l'attrait  éveille 
l'attention  des  intelligences  les  plus  bornées. 

Ne  nous  occupons  donc  que  du  pédagogue. 

La  méthode  de  Gondillac,  pour  diriger  l'esprit,  pour  acquérir 
des  connaissances,  pour  les  transmettre  aux  autres,  c'est  l'a- 
nalyse, c'est-à-dire  la  méthode  indiquée  par  la  nature  elle- 
même,  qui,  nous  faisant  connaître  la  génération  des  idées, 
nous  apprend  à  conduire  nous-mêmes  sûrement  notre  esprit, 
à  chercher  et  trouver  par  nous-mêmes  les  vérités  dont  nous 
voulons  nous  instruire  et  à  reconnaître  toujours  notre  route. 

Les  moyens  dont  se  sert  l'analyse  sont  les  signes  et  le  lan- 
gage. Les  langues,  pour  lui,  sont  des  méthodes  analytiques,  et 
les  mots  sont  nécessaires  pour  se  faire  des  idées  de  toutes 
sortes  (1).  Quoiqu'il  semble  dire  quelquefois  le  contraire,  il  va 
de  l'idée  au  signe,  il  subordonne  celui-ci  à  celle-là.  Il  suppose 
que  l'homme  ne  s'est  d'abord  servi  que  du  langage  d'action, 
c'est-à-dire  de  gestes,  de  jeux  de  physionomie,  auxquels  se 
mêlaient  des  sons  inarticulés;  puis,  ayant  attaché  quelques 
idées  à  des  signes  arbitraires,  et  les  cris  naturels  lui  ayant 
servi  de  modèle,  il  articula  de  nouveaux  sons,  et  à  mesure  que 
ceux-ci  se  multiplièrent,  fort  lentement  bien  entendu,  que  l'or- 
gane de  la  voix  devint  plus  flexible,  le  langage  articulé  se  dé- 
gagea peu  à  peu  de  ce  mélange  et  finit  par  prévaloir  sur  le 
langage  d'action  qui  n'en  est  jamais  complètement  exclu. 

Condillac  faisant  consister  le  raisonnement  dans  le  dévelop- 
pement des  idées  et  non  dans  la  forme  du  discours,  réprouve 
le  syllogisme  et  trouve  que  toute  la  force  de  la  démonstration 
provient  de  l'identité  rendue  sensible  par  la  décomposition  des 
idées.  De  là,  il  suit  que  tout  l'art  de  raisonner,  comme  toute 
science,  est  réduit  à  une  langue  bien  faite,  c'est-à-dire  une 

(1)  On  pourrait  lui  demander  avec  quoi  pensent  les  bêtes,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  de  mots. 
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langue  où  l'identité  se  montre  d'un  jugement  à  l'autre,  ce  qui 
constitue  l'évidence  du  raisonnement;  et  qu'il  n'y  a  de  sciences 
peu  exactes  que  celles  dont  les  langues  sont  mal  faites.  Les 
conditions  les  plus  essentielles  d'une  langue  bien  faite  sont  la 
parfaite  détermination  des  mots  et  l'analogie.  Pour  savoir  se 
servir  des  mots,  il  ne  faut  y  chercher  que  ce  que  l'on  y  a  mis, 
c'est-à-dire  les  rapports  des  choses  entre  elles  et  à  nous;  il 
faut  contracter  l'habitude  de  découvrir,  par  l'analyse,  leur 
première  acception  dans  leur  premier  emploi,  et  toutes  les 
autres  dans  l'analogie. 

Il  montre,  par  des  exemples,  que  le  meilleur  moyen  d'ap- 
prendre à  raisonner  est  d'étudier  la  suite  des  découvertes  scien- 
tifiques. Dans  celles  qu'il  cite,  on  rencontre  les  trois  sortes 
d'évidences  qu'il  reconnaît  :  celle  de  raison,  celle  de  fait,  celle 
de  sentiment;  ainsi  que  les  conjectures  et  les  analogies  qui 
conduisent  à  une  plus  ou  moins  grande  somme  de  proba- 
bilités. 

Pour  lui,  les  causes  de  nos  erreurs  consistent  surtout  dans 
l'habitude  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous  n'avons  nulle 
idée  ou  des  idées  peu  exactes.  Quant  à  ce  qu'on  nomme  les 
erreurs  des  sens,  il  déclare  que  ce  ne  sont  pas  les  sens  qui  nous 
trompent,  mais  les  jugements  que  nous  portons  sur  des  idées 
qu'ils  ne  nous  donnent  pas. 

Voyons  maintenant  le  plan  que  Condillac  a  suivi  pour  l'in- 
struction de  son  élève.  Il  rend  compte  de  ce  plan  dans  le  Dis- 
cours 'préliminaire  sur  la  Grammaire,  et  le  programme  des 
études  est  indiqué  avec  quelques  détails,  soit  dans  le  Motif 
des  leçons  préliminaires,  scit  dans  le  Motif  des  études  qui  les 
ont  suivies  ;  il  est  développé  en  grande  partie  dans  les  diffé- 
rents traités  réunis  sous  le  titre  général  de  Cours  d'études. 

Condillac  —  aussi  bon  instituteur  que  son  élève  était  mau- 
vais, dit  Diderot  —  trace  son  plan  d'instruction  en  observant 
avec  soin  la  manière  dont  nous  concevons  nous-mêmes  les 
choses  que  nous  avons  apprises,  en  «  décomposant  l'esprit  hu- 
main, c'est-à-dire  en  observant  les  opérations  de  l'entende- 
ment, les  habitudes  de  l'âme  et  la  génération  des  idées  ».  II 
trouve  ainsi  que  «  la  vraie  et  l'unique  méthode  est  de  conduire 
un  élève  du  connu  à  l'inconnu  ;  qu'il  suffit  par  conséquent  de 
commencer  par  ce  qu'il  sait  pour  lui  apprendre  quelque  chose 
qu'il  ne  sait  pas  encore Il  faudra  seulement  être  attentif  à 
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ne  franchir  aucune  des  idées  intermédiaires  ;  encore  cette  pré- 
caution deviendra-t-elle  inutile  lorsque  son  esprit  plus  exercé 
les  pourra  suppléer  ».  Par  les  faits,  par  les  observations  par- 
ticulières, on  s'élève  ainsi  aux  idées  générales,  et  on  applique 
un  des  principes  favoris  de  Condillac  :  la  parfaite  liaison  des 
connaissances. 
Condillac  ajoute  : 

«  Ce  plan  est  simple.  Il  ne  condamne  pas  le  précepteur  à 
étudier  les  sciences  dans  les  systèmes  qu'on  a  faits.  Au  con- 
traire, il  faut  qu'il  oublie  tous  les  systèmes  et  que,  paraissant 
les  ignorer  autant  que  son  élève,  il  commence  avec  lui,  et  aille 
avec  lui  d'observation  en  observation,  comme  s'ils  faisaient 
ensemble  les  mêmes  découvertes.  C'est  ainsi  que  les  peuples 
se  sont  éclairés.  Pourquoi  donc  chercher  une  autre  méthode 
pour  nous  éclairer  nous-mêmes?  » 

Au  premier  abord,  cette  manière  d'instruire  ressemble  assez 
à  une  récréation  pour  l'instituteur,  comme  c'est,  en  effet,  un 
amusement  pour  l'élève.  Mais  quand  on  pense  au  dogmatisme 
dont  on  a  été  généralement  saturé,  à  cette  méthode  synthé- 
tique qui  a  présidé  à  l'éducation  de  tous,  et  qui,  «  comme  Ta 
fort  bien  senti  M.  Clairaut,  est  la  plus  mauvaise  qu'il  y  ait  pour 
instruire  (1)  »;  quand  on  pense  à  l'habitude  que  l'on  nous  a 
donnée  de  toujours  commencer  par  les  principes  généraux,  on 
voit  qu'il  est  incomparablement  plus  facile  pour  un  instituteur 
de  démontrer  des  théorèmes  de  géométrie,  d'expliquer  des 
auteurs,  de  parler  pendant  deux  heures  sur  les  faits  et  gestes 
de  Charlemagne,  ou  sur  les  différentes  écoles  philosophiques, 
que  de  retrouver  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  nos  connaissances,  et  de  suivre,  dans  cha- 
cune d'elles,  l'ordre  naturel  des  idées  qui  conduisent  de  décou- 
verte en  découverte.  En  un  mot,  on  n'a  pas  besogne  faite,  on 
peut  nous  en  croire,  lorsqu'on  veut  suivre  exactement  cette  mé- 
thode si  naturelle  et  si  simple,  tant  on  a  de  peine  à  se  défaire 
entièrement  des  habitudes  invétérées  de  son  esprit.  Nous  sa- 
vons que  Condillac  lui-même  n'y  a  pas  toujours  réussi. 

Et  pourtant  quel  intérêt,  quel  charme  pour  l'élève  comme 
pour  le  maître,  dans  ces  procédés  qui,  tous  les  jours,  font  dé- 
couvrir quelque  nouvelle  vérité,  au  lieu  de  ce  serinage  continuel 

(1)  La  Mettrie,  Abrégé  des  systèmes,  §  v,  Locke. 
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des  choses  qui  chargent  la  mémoire,  la  fatiguent  et  donnent 
si  peu  d'étendue  à  l'esprit.  C'est  surtout  aux  élèves  des  écoles 
normales  primaires  (et  même  supérieures)  que  Condillac  de- 
vrait être  familier,  et  l'on  nous  assure  que  beaucoup  de  maî- 
tres d'école  ne  le  connaissent  pas,  même  de  nom. 

Notre  philosophe  s'élève,  avec  raison,  contre  le  préjugé  que 
a  les  enfants  sont  incapables  des  connaissances  qui  demandent 
quelque  réflexion  ».  Et  comme  ce  sont  les  connaissances  acqui- 
ses par  la  réflexion  qui  sont  les  plus  solides,  parce  qu'on  peut 
les  retrouver  si  elles  vous  échappent,  il  veut  que,  de  bonne 
heure,  on  fasse  observer  à  l'enfant  les  facultés  de  l'entende- 
ment et  sentir  le  besoin  de  s'en  servir. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  lui  fait  remarquer  ce  qui  se  passe 
en  lui  lorsqu'il  porte  des  jugements,  lorsqu'il  a  des  désirs, 
lorsqu'il  contracte  des  habitudes;  de  cette  façon,  il  est  de  plus 
en  plus  curieux  de  se  livrer  à  cet  exercice,  de  suivre  les  pro- 
grès des  connaissances  humaines  depuis  les  premières  jus- 
qu'aux dernières,  de  faire  les  observations,  les  expériences 
nécessaires  pour  acquérir  des  connaissances  réelles  et  lui  don- 
ner le  désir  de  découvrir  de  nouvelles  vérités. 

Condillac  ne  dit  pas  de  négliger  la  mémoire  (1),  mais  il 
désire  qu'on  s'occupe  un  peu  moins  des  mots,  un  peu  plus  des 
idées.  Il  y  en  a,  pour  tout  âge,  à  la  portée  de  l'esprit.  On  ne 
doit  pas  néanmoins  «  se  proposer  de  rendre  l'enfant  profond 
dans  toutes  les  choses  qu'on  lui  enseigne.  Ce  projet  serait  chi- 
mérique ou  même  nuisible  ».  11  suffit  de  lui  ouvrir  l'entrée  des 
sciences,  d'assurer  ses  premiers  pas,  de  lui  apprendre  à  exer- 
cer son  esprit,  à  se  faire  toujours  des  idées  justes,  «  en  un 
mot,  de  lui  apprendre  à  penser  ». 

«  Son  éducation  sera  achevée,  lorsqu'il  aura  de  bons  élé- 

(1)  «Je  conviens  que  l'éducation  qui  ne  cultive  que  la  mémoire  peut 
faire  des  prodiges,  et  qu'elle  en  fait;  mais  ces  prodiges  ne  durent  que 
le  temps  de  l'enfance. ..  Celui  qui  ne  sait  que  par  cœur  ne  sait  rien... 
Celui  qui  n'a  pas  appris  à  réfléchir  n'est  pas  instruit,  ou  il  l'est  mal, 
ce  qui  est  pire  encore...  Je  m'étais  fait  une  loi  de  ne  faire  apprendre 
au  prince  que  des  choses  qu'il  entendrait 'parfaitement...  Lorsque 
c'était  de  la  prose,  je  n'exigeais  pas  qu'il  récitât  ses]  leçons  mot  à 
mot;  au  contraire,  j'aimais  mieux  qu'il  changeât  l'expression,  pourvu 
qu'il  n'altérât  pas  le  sens.  »  {Discours  préliminaire  et  Motif  des 
études.) 
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ments  sur  les  choses  qu'il  est  de  son  état  de  savoir.  S'il  a  des 
talents,  il  avancera  ensuite  de  lui-même,  et  il  avancera  rapi- 
dement »,  parce  qu'on  lui  aura  donné  les  moyens  d'acquérir 
toutes  les  connaissances. 

Pour  apprendre  aux  autres  à  penser,  il  faut  savoir  comment 
nous  pensons  nous-mêmes,  distinguer  les  «jugements  d'habi- 
tude »  que  nous  faisons  promptement,  instinctivement  pour 
ainsi  dire,  sans  remarquer  les  motifs  qui  nous  déterminent, 
des  «  jugements  de  réflexion  »  qui  sont  plus  lents  et  où  nous 
démêlons  toutes  les  idées  qu'ils  renferment. 

Des  premiers,  des  liaisons  d'idées  familières  que  nous 
n'observons  plus,  viennent  les  habitudes  bonnes  ou  mauvaises, 
le  bon  ou  le  mauvais  goût,  l'esprit  juste  ou  l'esprit  faux.  On 
ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin  à  éviter  les  mauvaises 
liaisons  d'idées,  à  donner  à  l'esprit  de  bonnes  habitudes. 

L'étude  de  l'origine  des  sociétés  fournit  l'occasion  de  remar- 
quer comment  l'esprit  humain  acquiert  des  connaissances 
exactes  ou  tombe  dans  l'erreur,  comment  certaines  associa- 
tions d'idées  favorisent  le  progrès  ou  perpétuent  la  barbarie. 

Tout  en  se  livrant  à  ces  études,  l'élève  de  Condillac  s'amu- 
sait, sous  la  direction  de  son  gouverneur,  M.  Kéralio,  à  imiter 
l'industrie  des  premiers  hommes  ;  et  il  avait  un  jardin  où  il 
cultivait  lui-même,  non  des  fleurs,  mais  du  blé  et  d'autres 
grains,  ainsi  que  des  arbres  de  différentes  espèces  qui 
piquaient  vivement  sa  curiosité.  «  Il  était  alors,  dit  son  maître, 
à  peu  près  au  même  point  où  se  trouvèrent  les  hommes,  lors- 
qu'ils eurent  pourvu  aux  besoins  de  première  nécessité.  » 

L'histoire  de  l'esprit  humain,  telle  qu'il  la  concevait,  mon- 
trait à  l'instituteur  la  suite  des  études  où  les  peuples  ont  été 
engagés  par  leurs  besoins  :  «  ils  ont  commencé  par  des  obser- 
vations sur  les  choses  de  première  nécessité,  ils  ont  ensuite 
recherché  les  choses  de  goût,  et  ils  ont  fini  par  raisonner  sur 
les  choses  de  spéculation  ».  —  Il  y  aurait  à  redire  à  cette 
succession  beaucoup  moins  simple  et  moins  délimitée  que  ne 
semble  le  croire  Condillac.  Vraie  pourtant  si  on  ne  remarque 
que  les  grandes  lignes,  que  la  prépondérance  successive  des 
besoins  nutritifs,  sensitifs,  moraux  et  intellectuels. 

Cette  histoire  lui  apprenait  donc  à  la  fois  l'ordre  et  la 
méthode  à  suivre  dans  l'instruction  de  son  élève.  Des  maté- 
riaux d'abord  accumulés  dans  l'intelligence,  l'enfant  voit  se 
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dégager  peu  à  peu  les  «  principes  généraux,  les  règles  géné- 
rales »  qui,  inutiles  auparavant,  lui  deviennent  nécessaires 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  ses  connaissances,  et  «  il  paraît 
créera  son  tour  les  arts  et  les  sciences  ». 

Voilà  l'esprit  général  de  la  méthode  condillacienne.  Mais, 
pour  la  comprendre  mieux  encore,  parcourons  rapidement  le 
programme  suivi  par  cet  abbé,  précepteur  du  petit-fils  de 
Louis  XV. 

Condillac,  convaincu  que  «  la  faculté  de  raisonner  commence 
aussitôt  que  nos  sens  commencent  à  se  développer  »  ;  que,  de 
bonne  heure,  Tentant  observe,  compare,  juge,  bien  ou  mal  ; 
que  lui  faire  remarquer  Ja  manière  dont  il  a  acquis  ses  pre- 
mières connaissances,  c'est  lui  indiquer  le  meilleur  moyen 
d'en  acquérir  de  nouvelles,  Condillac  joue  avec  l'enfant,  lui 
fait  observer  tout  ce  qu'il  fait  et  comment  il  a  appris  à  le  faire, 
comment  il  s'est  rendu  capable  de  certains  mouvements,  com- 
ment il  a  contracté  des  habitudes,  comment  il  peut  se  cor- 
riger des  mauvaises,  en  acquérir  de  bonnes  (1),  comment  les 
mêmes  observations  s'appliquent  aux  opérations  de  l'esprit, 
comment  se  fait  la  génération  des  idées,  comment  on  peut 
substituer  des  idées  justes  aux  idées  fausses,  quelles  sont  les 
différentes  facultés  comprises  sous  la  dénomination  générale 
de  faculté  de  penser,  ce  qui  les  détermine,  les  constitue,  et 
comment  on  doit  les  conduire  (2).  Tout  cela,  bien  entendu, 
fondé  sur  une  foule  d'exemples  que  l'enfant  fournit  toujours 
lui-même,  et  dans  des  conversations  qui  permettent,  pour 
satisfaire  ou  pour  éveiller  sa  curiosité,  de  donner  à  ces  leçons 
du  charme,  de  l'intérêt,  et,  pour  ainsi  dire,  une  utilité  immé- 
diate. C'est  ainsi  que  Condillac  a  donné  quelques  notions  de 
la  vision  à  son  élève  en  lui  parlant  de  l'action  des  objets  sur 

(1)  Nous  aurions  à  faire  observer  ici  qu'il  est  des  mouvements  qui 
ne  s'apprennent  pas,  qui  sont  la  conséquence  de  l'organisation,  et 
autre  chose  encore;  mais  ce  qu'il  y  a  d'erroné,  à  cet  égard,  dans  le 
système  de  Condillac,  influe  peu  sur  sa  méthode  pédagogique,  et  nous 
n'y  insistons  pas.  Nous  en  dirons  autant  des  modifications  à  faire  subir 
à  sa  manière  d'expliquer  les  différentes  facultés  de  l'esprit. 

(2)  Nous  passons  sous  silence  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme,  la 
connaissance  de  Dieu,  etc.,  où  nous  voyons  avec  peine  Condillac  s'é- 
vertuer à  apporter  quelque  clarté  dans  des  matières  qui  n'en  sont  pas 
susceptibles. 
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les  sens  ;  et  que,  à  l'occasion  de  la  manière  dont  se  forment 
les  habitudes,  il  lui  a  expliqué  ses  principaux  devoirs,  et  lui  a 
fait  connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les  lois  des 
sociétés  civiles. 

C'est  là  ce  qu'il  appelle  les  Leçons  préliminaires. 

Après  cette  préparation,  Condillac  juge  que  ce  qui  plaira  le 
plus  à  son  élève,  ce  sera  d'observer  l'enfance  du  monde  comme 
il  a  observé  sa  propre  enfance.  Alors,  prenant  les  sociétés  à 
leur  origine,  il  montre  comment  «  les  besoins  ont  conduit  les 
hommes  de  connaissance  en  connaissance,  d'usage  en  usage, 
d'opinion  en  opinion  »  ;  comment  ont  commencé  les  arts, 
combien  leurs  progrès  ont  été  lents;  comment  se  forment 
les  préjugés,  combien  il  y  en  avait  alors,  combien  il  faut  se 
méfier  de  soi  pour  en  être  exempt,  combien  le  prince  devait 
en  avoir  acquis  pendant  son  enfance,  comment  on  peut  s'en 
défaire  (1). 

En  même  temps,  l'élève  étudiait  les  poètes  :  le  Lutrin,  quel- 
ques comédies  de  Molière  et  quelques  tragédies  de  Corneille 
et  de  Racine.  Peu  à  peu,  il  se  fit  l'idée  d'un  drame,  il  comprit 
comment  une  action  s'expose,  s'intrigue,  se  dénoue.  Vinrent 
ensuite  Y  Art  poétique  de  Boileau  et  quelques-unes  de  ses 
meilleures  épîtres  et  satires.  On  lisait  peu  d'abord,  on  relisait 
souvent,  on  expliquait  beaucoup.  Puis  les  explications  devin- 
rent moins  nécessaires,  et  les  lectures  plus  longues.  L'enfant 
apprenait  par  cœur,  mais  il  n'apprenait,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  ce  qu'il  entendait  parfaitement. 

Condillac,  malgré  ce  qu'il  a  dit,  en  passant,  de  Dieu,  de 
l'âme,  etc.,  insiste  peu  sur  l'instruction  religieuse...  Dans  le 
cours  des  leçons,  il  met,  plus  d'une  fois,  son  élève  en  garde 
contre  les  envahissements  du  clergé  et  les  dangers  de  la  vie 
dévote. 

Lorsque  l'enfantse  fut  familiarisé  avec  les  beautés  du  langage, 
qu'il  fut  «  capable  de  parler  bien  et  de  bien  des  choses  »,  il  étu- 
dia les  règles  de  l'art  de  parler  qu'il  s'était  fait  une  habitude 
d'appliquer.  Il  lut  une  grammaire  faite  pour  lui,  par  son  précep- 
teur, où  se  trouvaient  développées  et  ordonnées  les  observa- 
tions qu'il  avait  déjà  faites  dans  ses  lectures,  où  il  revit,  d'une 

(1)  Pour  servir  en  partie  à  cet  enseignement,  il  lui  faisait  lire  l'Ori- 
gine des  lois,  par  Goguet. 
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manière  plus  distincte,  mais  toujours  très  intéressante,  quels 
sont  «  les  signes  que  les  langues  nous  fournissent  pour  ana- 
lyser la  pensée  »,  les  éléments  du  langage,  les  règles  commu- 
nes à  toutes  les  langues,  et  celles  que  nous  prescrit  la  nôtre 
«  pour  porter  dans  l'analyse  de  nos  pensées  la  plus  grande 
clarté  et  la  plus  grande  précision  ». 

A  la  lecture  des  poètes,  Condillac  ajouta  la  lecture  des  lettres 
de  Mme  de  Sévigné,  de  celles  du  moins  qui  pouvaient  intéres- 
ser son  élève.  Celui-ci,  se  familiarisant  de  plus  en  plus  avec 
les  règles  de  la  langue  et  les  beautés  du  style,  put  facilement 
entendre  Y  Art  d'écrire  de  son  maître,  qui  n'est  au  fond  que  le 
système  de  la  grammaire  «  porté  au  point  de  perfection  dont 
il  est  susceptible  ».  11  lut  aussi  les  Tropes  de  M.  du  Marsais. 

Suivit  Y  Art  de  raisonner  qui  n'était,  pas  plus  que  les  autres, 
un  art  nouveau  pour  l'élève,  mais  une  occasion  de  lui  donner 
de  nouvelles  connaissances  en  exerçant  le  raisonnement  sur 
de  nouveaux  objets.  Ici,  au  lieu  d'arranger  des  mots  et  des 
propositions  pour  former  des  syllogismes,  où  les  mots  sont 
substitués  aux  idées,  il  montre  «  comment  on  observe  suivant 
la  différence  des  objets  qu'on  veut  étudier,  comment  on  s'assure 
de  ses  observations,  comment  on  compare,  comment  on  ana- 
lyse pour  comparer  ».  Après  avoir  dit  ce  que  c'est  que  l'évi- 
dence de  fait  et  de  raison,  il  explique,  par  des  exemples  tirés 
des  mathématiques,  de  la  physique,,  de  la  cosmographie,  et 
mis  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  il  explique,  disons-nous, 
comment  l'esprit  humain  va  de  découverte  en  découverte, 
comment  il  arrive  à  la  certitude,  comment  y  concourent  les 
conjectures  et  l'analogie. 

A  Y  Art  de  raisonner  succéda  la  lecture  de  Fouvrage  que 
Mme  du  Châtelet  a  fait  sur  Newton,  de  la  préface  de  Voltaire, 
de  l'épître  de  ce  poète  au  philosophe  anglais,  d'un  extrait  du 
flux  et  du  reflux  d'après  Mme  du  Châtel,  du  Traité  de  la  Sphère, 
du  Voyage  au  Nord  par  M.  de  Maupertuis,  de  la  seconde  partie 
du  Newton  de  Voltaire. 

«  Je  puis  assurer,  dit  Condillac,  que  ces  lectures  se  trou- 
vèrent à  la  portée  du  prince.  Voilà  où  nous  en  étions  après 
deux  ans  d'étude,  et  lorsqu'il  entrait  dans  sa  dixième  année.  » 

Mis  en  état  de  sentir  les  beautés  de  sa  langue,  ayant  des 
connaissances  dans  bien  des  genres,  l'enfant  aborda  l'étude  du 
latin,  où  il  ne  rencontra  plus  que  la  difficulté  d'apprendre  des 
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mots  (1).  Il  y  consacra  quelques  moments  tous  les  jours,  mais 
«  ce  ne  fut  jamais  le  principal  objet  de  nos  occupations  »,  dit 
Condillac.  Il  suivit  la  méthode  de  DuMarsais  jusqu'au  moment 
où  il  put  se  passer  de  ce  secours,  c'est-à-dire  au  bout  de  quel- 
ques mois,  «  lorsqu'il  eut  appris  beaucoup  de  mots  latins,  et 
qu'il  se  fut  familiarisé  avec  la  syntaxe  de  cette  langue  ». 

On  avait  lu  la  Henriade  et  V Essai  sur  la  poésie  épique  de 
Voltaire  ;  on  lut  la  Poétique,  quelques  satires  et  quelques  odes 
d'Horace,  qui  firent  faire  des  progrès  rapides  dans  la  langue 
latine.  L'élève  traduisit  seul  et  facilement  les  six  premiers 
chants  de  Y  Enéide,  il  expliqua  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques, 
il  lut  les  Métamorphoses  d'Ovide,  et  il  reprit  ensuite  Horace, 
qu'il  relut  plusieurs  fois  tout  entier. 

Pour  étendre  ses  notions  d'histoire,  il  lut  quelques  morceaux 
de  Tite-Live,  les  principales  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  les 
petits  historiens  latins,  les  Commentaires  de  César,  la  Vie 
d'Agricohij  les  Mœurs  des  Germains. 

Après  avoir  beaucoup  lu  Corneille,  Racine,  Molière,  Regnard 
et  le  théâtre  de  Voltaire  (2),  il  étudia,  sur  la  fin  de  la  troisième 
année,  l'Art  de  penser,  où  il  trouva  de  nouvelles  observations  à 
ajouter  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites  sur  l'origine  et  la  géné- 
ration des  idées,  sur  les  facultés  de  l'entendement  et  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  acquérir  des  connaissances.  A  ce 
propos,  le  maître  rappelle  que  «  les  connaissances  sont  l'ali- 
ment de  la  pensée  ;  mais  qu'au  défaut  de  connaissances,  elle 
se  nourrit  d'idées  vagues,  d'opinions,  de  préjugés  et  d'erreurs, 
et  qu'alors  elle  se  fortifie  comme  un  animal  qu'on  nourrirait 
avec  des  aliments  malsains  et  empoisonnés...  Il  faut  donc 
s'assurer  des  connaissances  qui  sont  l'aliment  sain  de  la 
pensée  ;  il  faut  étudier  les  facultés  dont  l'action  est  nécessaire 
au  progrès  de  ses  forces  ;  et  quand  nous  saurons  comment 
elle  doit  se  nourrir,  comment  elle  doit  agir,  comment  elle 
doit  se  conduire,  nous  connaîtrons  l'art  de  penser  ». 

(1)  «  Si  j'eusse  fait  du  latin  le  premier  objet  de  nos  leçons,  combien 
le  prince  n'aurait-il  pas  perdu  de  temps  à  l'étude  de  la  grammaire?... 
Quel  avantage  aurais-je  trouvé  à  lui  faire  lire  en  latin  des  choses  qu'il 
n'aurait  pas  entendues  en  français?  » 

(2)  On  voit  que  le  théâtre,  même  de  Voltaire,  n'épouvantait  point 
Condillac,  et  qu'il  tenait  son  élève  au  courant  de  la  littérature  et  de 
la  science  contemporaines. 
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L'élève  put  remarquer  encore  que,  si  l'art  de  parler,  l'art 
d'écrire,  l'art  de  raisonner  et  l'art  de  penser  avaient  varié  ses 
études,  on  retrouvait  néanmoins  dans  tous  la  même  méthode 
et  les  mêmes  principes,  puisque  tous  ces  arts  se  confondaient 
pour  ainsi  dire  dans  un  seul.  «  Quand  on  sait  penser,  on  sait 
raisonner;  et  il  ne  reste  plus,  pour  bien  parler  et  pour  bien 
écrire,  qu'à  parler  comme  on  pense,  et  à  écrire  comme  on 
parle.  » 

Il  passa  ensuite  à  l'étude  régulière  de  l'histoire  qui  fut  le 
principal  objet  de  ses  occupations  pendant  six  ans.  Ce  n'est 
pas  étonnant,  d'abord  parce  que  l'élève  était  un  prince,  et 
ensuite  parce  que,  pour  Condillac,  «  l'histoire  embrasse  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ou  au  malheur  des  peuples; 
c'est-à-dire  les  gouvernements,  les  mœurs,  les  opinions,  les 
abus,  les  arts,  les  sciences,  les  révolutions,  leurs  causes,  les 
progrès  de  grandeur,  et  la  décadence  des  empires  considérée 
dans  son  principe,  dans  son  accélération,  et  dans  son  der- 
nier terme.  Elle  embrasse,  en  un  mot,  toutes  les  choses  qui  ont 
concouru  à  former  les  sociétés  civiles,  à  les  perfectionner,  à  les 
défendre,  aies  corrompre,  à  les  détruire  ». 

En  même  temps  le  jeune  homme  étudiait,  avec  M.  Keralio  et 
d'autres  maîtres,  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  géogra- 
phie (on  lui  faisait  copier  des  cartes),  la  physique,  l'art  mili- 
taire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  rapide  analyse  du  pro- 
gramme des  études  et  de  la  méthode  de  Condillac,  sans  dire 
un  mot  de  la  Langue  des  calculs,  qui  est  certainement  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'enseignement  que  l'on  ait  jamais  publiés. 
«  Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  la  Langue  des  calculs, 
dit  Laromiguière,  on  admirera  la  méthode  qui  a  présidé  à  l'ar- 
rangement des  idées.  En  passant  de  l'une  à  l'autre,  on  s'étonne 
de  ne  rien  apprendre,  on  se  souvient  ou  l'on  devine  ;  ou  plu- 
tôt c'est  une  même  idée  sous  des  formes  toujours  nouvelles; 
c'est  la  plus  riche  variété  dans  la  plus  rigoureuse  unité  ;  unité 
sans  laquelle  il  n'existe  pas  de  vraie  science  pour  l'homme, 
et  dont  la  nature  a  fait  la  loi  nécessaire  des  intelligences 
bornées  qui  veulent  la  connaître.  » 

Une  objection  nous  a  été  adressée  un  jour  à  propos  de 
l'éloge  que  nous  faisions  et  que  nous  faisons  encore  de  la  mé- 
thode pédagogique  de  Condillac,  la  voici  : 
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Il  ne  paraît  pas,  nous  dit-on,  que  ce  philosophe  ait  complè- 
tement réussi  dans  l'éducation  de  l'infant  Ferdinand,  petit- 
fils  de  Louis  XV,  quoique,  devenu  duc  de  Parme,  celui-ci  ait 
introduit  quelques  réformes  dans  son  pays,  expulsé  les  jésuites 
et  aboli  l'Inquisition. 

Mais,  dît-on  vrai,  que  cela  ne  prouverait  rien  contre  la 
méthode  ni  contre  le  maître.  Le  mot  de  Diderot,  cité  plus 
haut,  nous  rappelle  que  Condillac  a  donné  quelquefois  à  son 
élève  comme  exemple  de  subordination  de  propositions,  ou 
autre,  cette  phrase  révélatrice  :  «  Songez  que  les  femmes 
vous  ont  gâté.  »  Si  l'on  tient  compte  du  «  pli»  dont  parle 
Montaigne,  pli  que  l'on  prend  «  dès  sa  plus  tendre  enfance  »; 
si  l'on  pense  à  l'influence  d'une  cour  qui  faisait  dire  au  pré- 
cepteur :  «Aux  yeux  des  flatteurs  vous  êtes  charmant,  mais  aux 
yeux  de  votre  gouverneur  et  de  votre  précepteur,  l'êtes-vous?»; 
si  l'on  songe  aux  difficultés  multiples  que  l'instituteur  ren- 
contre lorsque  l'enfant  a  passé  ses  premières  années  dans  un 
milieu  peu  favorable  au  développement  normal  de  ses  qualités 
et  facultés,  on  comprendra  que,  dans  de  pareilles  conditions, 
et  d'autres  qu'il  ne  lui  est  pas  toujours  permis  de  changer  ou 
de  modifier,  le  meilleur  précepteur  ne  réussisse  qu'à  moitié  ou 
échoue  complètement  dans  son  œuvre.  D'ailleurs,  la  bonté 
d'une  méthode  ne  se  mesure  pas  au  succès  ou  à  l'insuccès  d'un 
essai  unique,  et  nous  continuerons  de  considérer  Condillac 
comme  un  grand  pédagogue,  comme  un  des  plus  capables  de 
diriger,  d'inspirer  les  maîtres. 


CHAPITRE  XXVII. 

HELVÉTIUS. 

L'Esprit  et  l'Homme  sont,  au  fond,  deux  ouvrages  sur  l'éducation.  — 
Éloges  qu'en  font  Diderot  et  Voltaire.  —  Helvétius  accorde  une 
grande  influence  à  l'éducation.  —  Dans  sa  Réfutation  de  ÏHomme, 
Diderot  se  montre  quelquefois  sévère  envers  Helvétius.  —  Dans 
bien  des  endroits,  Helvétius  et  Diderot  sont  plus  près  de  s'entendre 
qu'on  ne  le  croit  communément.  —  Helvétius  a  surtout  pour  objet 
de  démontrer  que  «  les  hommes  communément  bien  organisés  ont 
une  égale  aptitude  à  l'esprit  ».—  Il  préfère  «  l'éducation  publique  à 
la  domestique  ». —  Il  insiste  sur  les  exercices  physiques,  sur  l'im- 
portance de  la  «  science  morale  ».  —  La  réforme  morale  de  l'éduca- 
tion suppose  celle  des  lois  et  du  gouvernement.  —  Le  peuple  doit 
être  instruit  et  «  avoir  la  vie  agréable  ». 


Helvétius  passait,  dans  son  enfance,  comme  La  Fontaine, 
Boulanger,  etc.,  pour,  être  quelque  peu  stupide.  Il  paraît  que 
le  despotisme  de  ses  régents  et  les  occupations  minutieuses 
dont  on  le  surchargeait  au  collège,  n'étaient  pas  de  son  goût, 
et  qu'il  fit  d'abord  peu  de  progrès.  Vers  la  fin  de  ses  études, 
excité  par  l'amour  de  la  gloire,  dit  Saint-Lambert,  il  se  dis- 
tingua de  ses  camarades,  et  les  œuvres  de  Locke  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains,  le  firent  un  disciple  du  sensualisme, 
et,  plus  tard,  un  des  maîtres  du  matérialisme. 

Lorsque  le  livre  de  V Esprit,  si  longuement  travaillé  (I) , 
parut,  tous  les  a  monstres  de  la  bigoterie,  les  renards  jésuites, 
les  loups  jansénistes,  les  bêtes  puantes  »  (2),  l'avocat  général 
Joly  de  Fleury,  l'archevêque  Beaumont,  le  pape,  la  Sorbonne, 

(1)  «  Tout  ce  qu'Helvétius  a  fait,  c'est  à  force  de  méditation  et  de 
travail;  son  premier  ouvrage  {l'Esprit)  lui  a  coûté  vingt  ans,'  le  second 
{l'Homme),  une  quinzaine  d'années  :  tous  les  deux,  la  santé  et  la  vie.  » 
(Diderot,  Réfutation  de  l'Homme.) 

(2)  Voltaire,  Correspondance,  16  juillet  1760,  2  janvier  1761. 
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le  Parlement,  se  déchaînèrent  contre  lui,  tous  les  pouvoirs  le 
condamnèrent. 

Quoique  nous  n'ayons  pas,  ici,  à  faire  la  biographie  d'Hel- 
vétius,  quoique  nous  ayons  moins  à  parler  de  l'homme  que  de 
la  doctrine,  et,  dans  la  doctrine,  de  ce  qui  a  plus  particulière- 
ment trait  à  l'éducation,  nous  dirons  cependant  que  ce  «  phi- 
losophe estimable  qui  a  quitté  la  finance  pour  suivre  la  vé- 
rité (1)  »,  «  qui  a  sacrifié  200000  livres  de  rente  pour  cultiver 
les  lettres  en  paix  et  faire  le  bien  (2)  »,  s'est  vu  obligé  de 
signer  des  rétractations  que  nous  regrettons  et  dont  les  termes 
nous  révoltent.  Il  résista  d'abord  aux  prières  de  sa  mère  et  de 
ses  amis,  soutenu  par  sa  femme,  prête,  s'il  le  fallait,  à  passer 
à  l'étranger  avec  ses  enfants.  Mais  on  lui  persuada  que  son 
refus  serait  la  cause  de  la  disgrâce,  de  la  perte  même  du  cen- 
seur royal  qui  avait  donné  la  permission  d'imprimer,  et  Hel- 
vétius  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  pour  sauver  cet  homme 
qui  n'en  perdit  pas  moins  sa  place  au  ministère. 

On  comprend  bien  que  nous  n'essayons  pas  d'excuser  ce 
désaveu,  mais  seulement  de  l'expliquer  (3).  Dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  pas  à  Rousseau  à  qualifier,  comme  il  l'a  fait,  le  livre 
de  Y  Esprit  de  dangereux,  et  les  rétractations  d'humiliantes,  tout 
en  faisant  l'éloge  de  l'auteur  (4).  Il  est  vrai  qu'il  écrit  cela  le 
3  octobre  1758,  et  que  le  22,  il  déclare  qu'il  n'a  pas  lu  le  livre. 
Voltaire,  plus  humain,  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Les  armes  de 
nos  ennemis  ont  blessé  à  mort  Helvétius.  » 

VHomme  qui  n'est  au  fond  que  le  développement,  l'affirma- 
tion plus  accentuée  des  principales  idées  de  V Esprit,  et  qui 
coûta  aussi  des  années  de  labeur,  de  recherches,  de  «  chasse 
aux  idées  (5)  »,  est  un  ouvrage  posthume.  Ces  deux  ouvrages 
ne  sont,  en  fin  de  compte,  que  deux  livres  sur  l'éducation,  le 
second  surtout;  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'ils  soient, 
comme  ils  le  sont,  aussi  complètement  négligés  par  les  péda- 
gogues, nous  ne  disons  pas  les  pédants,  à  qui  Helvétius  est 
aussi  étranger  et  incompréhensible  que  Gondillac  et  même  que 

(1)  Voltaire,  Correspondance,  18  octobre  1758. 

(2)  ld.}  ibid. 

(S)  S'il  fallait  des  excuses,  on  les  trouverait  dans  la  Réponse  au  plai- 
doyer de  M.  d' Êpresmenil,  par  Gondorcet. 

(4)  J.-J.  Rousseau,  Correspondance. 

(5)  Expression  d'Helvétius. 
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Diderot.  Est-ce  parce  que  Ton  y  rencontre,  par-ci  par-là,  quel- 
ques erreurs,  quelques  longueurs,  quelque  lourdeur  même? 
Mais  il  y  a  de  si  bonnes  choses.  Est-ce  parce  que  l'auteur  donne 
trop  d'importance  à  l'amour-propre,  à  l'intérêt  ?  Mais  M<»e  du 
Deffand  répondrait  :  «  Bon,  il  n'a  fait  que  révéler  le  secret  de 
tout  le  monde.  »  Et  puis,  pourquoi  se  montrer  plus  dédaigneux 
que  Voltaire,  qui  déclare  l'Esprit  «  dicté  par  la  saine  raison  », 
qui  avoue  l'avoir  «  relu  plusieurs  fois  »,  et  y  avoir  «  fait  des 
notes  »  ?  plus  dédaigneux  que  Diderot  qui,  après  avoir  écrit 
plusieurs  pages  de  Réflexions  sur  le  même  ouvrage,  ajoute:  «  Il 
sera  compté  parmi  les  grands  livres  du  siècle...  C'est  un  furieux 
coup  de  massue  porté  sur  les  préjugés  en  tout  genre...  La 
clameur  générale  contre  cet  ouvrage  montre  peut-être  com- 
bien il  y  a  d'hypocrites  de  probité.  »  Ce  même  Diderot,  dans  sa 
Réfutation  suivie  de  l'Homme,  réfutation  dont  il  suffit  de  nom- 
mer l'auteur  pour  en  faire  l'éloge,  mais  que  nous  trouvons 
pourtant  un  peu  sévère  quelquefois,  Diderot  avait  tout  d'abord 
relégué  X Homme  «  dans  la  classe  des  ouvrages  médiocres  », 
mais,  «  j'ai  changé  d'avis,  dit-il,  je  fais  cas,  et  très  grand  cas 
de  ce  traité...,  j'en  recommande  la  lecture  à  mes  compatriotes.  » 
Et  encore  :  «  Votre  logique  n'est  pas  aussi  rigoureuse  qu'elle 
pouvait  l'être.  Vous  généralisez  vos  conclusions,  mais  vous 
n'en  êtes  pas  moins  un  grand  moraliste,  un  très  subtil  obser- 
vateur de  la  nature  humaine,  un  grand  penseur,  un  excellent 
écrivain,  et  même  un  beau  génie.  »  Et  tout  ceci  était  écrit 
après  la  mort  d'Helvétius. 

Le  tact,  la  délicatesse  avec  laquelle  Helvétius  savait  obliger, 
ses  plaidoyers  en  faveur  du  bien-être  général,  sa  guerre  à 
outrance  contre  les  institutions  qui  font  le  malheur  des  peu- 
ples, sa  persistance  à  défendre  l'égalité,  même  avec  de  faibles 
arguments,  même  avec  des  preuves  insuffisantes,  nous  a  tou- 
jours inspiré  une  haute  estime  pour  ce  philosophe  que  Montes- 
quieu jugeait  un  homme  supérieur.  Il  est  rare  de  voir  un  grand 
esprit  chercher  à  démontrer  que  la  distance  qui  le  sépare  da 
vulgaire  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  le  pense  généralement. 
Il  l'est  moins  de  voir  les  adversaires  de  l'égalité,  quand  on  les 
sonde  un  peu,  reconnaître  beaucoup  d'inférieurs,  très  peu  d'é- 
gaux et  presque  pas  de  supérieurs,  si  ce  n'est,  peut-être, 
quelque  mort  qui  ne  peut  plus  porter  ombrage  à  personne,  et 
dont  les  opinions,  acceptées  comme  règle,  comme  doctrine, 
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dispensent  de  tout  travail  fatigant.  Il  n'est  pas  commun  de 
rencontrer  des  gens  opulents  qui,  dans  des  écrits  de  polémique 
et  de  propagande,  déclarent  que  le  renoncement  à  «  des  plai- 
sirs dont  on  ne  peut  se  détacher  sans  peine  est  un  devoir,  si 
le  bien  général  l'exige  »,  et  que  «l'extrême  félicité  de  quelques 
particuliers  est  toujours  attachée  au  malheur  du  plus  grand 
nombre  (1)  ». 

Ceux  mêmes  qui,  à  propos  d'Helvétius,  crient  le  plus  fort  au 
paradoxe  et  à  l'erreur,  avoueront  du  moins,  s'ils  sont  de  bonne 
foi,  que  ce  sont  les  a  erreurs  »  d'un  cœur  généreux. 

Voyons  ce  qu'il  dit  de  l'éducation.  Nous  emprunterons  plus 
particulièrement  nos  citations  à  l'Homme,  où  la  question  est 
traitée  avec  plus  d'étendue. 

Il  commence  par  montrer  l'importance  de  cette  question, 
par  déclarer  que  la  science  perfectionnée  de  l'éducation  peut 
exciter  l'émulation  des  citoyens,  les  habituer  à  l'attention, 
ouvrir  leur  cœur  à  l'humanité,  leur  esprit  à  la  vérité,  faire  de 
tous  des  gens  d'esprit  et  de  sens,  mais  non  des  hommes  de 
génie  (2).  Il  déplore  que  l'éducation  soit  presque  entièrement 
réduite  à  l'étude  de  quelques  sciences  fausses,  auxquelles  l'igno- 
rance est  préférable.  Le  superstitieux,  désirant,  dit-il,  que 
l'homme  soit  absurde,  craignant  qu'il  ne  s'éclaire,  confie  le 
soin  de  l'abrutir  au  scolastique,  puissant  en  mots,  faible  en 
raisonnements,  qui  forme  des  hommes  savamment  absurdes  et 
orgueilleusement  stupides.  Aussi,  ajoute-t-il,  la  plus  incurable 
des  stupidités  est  la  stupidité  acquise.  L'homme  qui  ne  sait 

(1)  De  l'Esprit,  discours  I,  eh.  m.  On  peut  se  demander  si  ce  n'est 
pas  dans  ces  principes  mêmes  que  se  trouve  la  réponse  à  cette  re^ 
marque  de  Diderot  dans  ses  Réflexions  sur  le  livre  de  l'Esprit  :  «  Il  est 
inconcevable  que  ce  livre,  fait  exprès  pour  la  nation,  car  partout  il 
est  clair,  partout  amusant,  ayant  partout  du  charme,  les  femmes  y 
paraissant  partout  comme  les  idoles  de  l'auteur,  étant  proprement  le 
plaidoyer  des  subordonnés  contre  leurs  supérieurs,  paraissant  dans 
un  temps  où  tous  les  ordres  foulés  sont  assez  mécontents,  où  l'esprit 
de  fronde  est  plus  à  la  mode  que  jamais,  où  le  gouvernement  n'est 
ni  excessivement  aimé,  ni  prodigieusement  estimé;  il  est  bien  éton- 
nant que,  malgré  cela,  il  ait  révolté  presque  tons  les  esprits.  »  Quel- 
ques pages  avant,  Diderot  lui-même  avait  pour  ainsi  dire  expliqué 
cette  contradiction  :  «  Les  sots,  les  envieux  et  les  bigots  ont  dû  se 
soulever  contre  ces  principes;  et  c'est  bien  du  monde.  » 

(2)  Introduction,  §  1. 
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rien  peut  apprendre  ;  mais  qui  sait  mal,  et  a,  par  degrés,  perdu 
sa  raison  en  croyant  la  perfectionner,  a  trop  chèrement  acheté 
sa  sottise,  pour  jamais  y  renoncer  (l). 

Ensuite,  Helvétius  examine  «  si  l'éducation,  nécessairement 
différente,  des  différents  hommes,  n'est  pas  la  cause  de  cette 
inégalité  des  esprits  jusqu'à  présent  attribuée  à  l'inégale  per- 
fection des  organes  ». 

La  vie  est  une  longue  éducation.  Elle  commence  à  la  nais- 
sance, même  avant,  et  Helvétius  le  savait,  puisqu'il  dit  :  «  C'est 
quelquefois  dans  les  flancs  où  il  est  conçu  que  l'enfant  apprend 
à  connaître  l'état  de  maladie  et  de  santé.  »  Le  petit  être,  en 
naissant,  n'est  donc  pas  une  table  rase,  une  simple  feuille  de 
papier  blanc;  il  a  des  prédispositions,  des  penchants  qui  va- 
rient avec  l'organisation  de  chacun. 

Si  Helvétius  avait  médité  les  deux  lignes  que  nous  venons 
de  citer,  il  aurait  évité  bien  des  erreurs  et  des  contradictions. 

Les  premiers  précepteurs  de  l'enfance  sont  les  objets  qui 
l'environnent  ;  ces  objets  font  des  impressions  différentes  sur 
les  différents  esprits;  les  choses  se  passent  d'une  façon  ana- 
logue au  collège,  à  la  maison  paternelle,  dans  la  société,  par- 
tout; le  hasard,  les  circonstances,  la  position,  le  caractère, 
influent  sur  l'acquisition  de  nos  idées;  les  préceptes  de  l'édu- 
cation actuelle  (c'est  toujours  Helvétius  qui  parle)  sont  incer- 
tains, vagues,  contradictoires,  parce  qu'on  ne  les  rapporte 
point  à  un  but  unique  qui  est  le  plus  grand  avantage  public, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  plaisir  et  le  plus  grand  bonheur  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens  ;  ces  contradictions  sont  l'effet 
de  l'opposition  qui  se  trouve  entre  le  système  religieux  et  le 
système  du  bonheur  public,  entre  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel  ;  les  vices  des  gouvernements,  des  lois,  des 
mœurs,  aident  à  l'altération,  à  la  confusion,  à  la  diversité  des 
idées  ;  les  parents,  les  maîtres,  ont  le  tort,  en  éducation,  de 
vouloir  concilier  les  inconciliables  ;  de  sorte  que  les  hommes 
ne  reçoivent  jamais  les  mêmes  instructions,  n'acquièrent  pas  les 
mêmes  idées,  «  d'où  je  conclus  que  l'inégalité  actuelle  aperçue 
entre  l'esprit  des  divers  hommes  ne  peut  être  regardée  comme 
une  preuve  de  leur  inégale  aptitude  à  en  avoir.  » 

(1)  Introduction,  §  2.  Diderot  tient  le  même  langage  en  plusieurs 
endroits  de  ses  œuvres. 
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Acceptez  ou  rejetez  l'opinion  d 'Helvétius,  mais  notez  avec 
soin  l'importance,  trop  négligée  par  les  éducateurs  des  hommes, 
de  toutes  ces  influences  qui  sont  la  «  pa  du  hasard  (1)  »  ; 
de  ce  hasard,  dit  Gondorcet,  qui  influe  si  souvent  sur  le  choix 
des  objets  de  nos  recherches,  et  même  sur  celui  de  nos  mé- 
thodes; notez  avec  soin  le  rôle  de  ces  «  collaborateurs  occul- 
tes »,  depuis  la  nourrice  et  le  joujou  jusqu'à  la  position  sociale, 
jusqu'à  la  forme  du  gouvernement,  aux  mœurs,  etc.,  rôle  bien 
plus  grand  qu'on  ne  le  pense  ordinairement. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  cette  analyse,  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant  sur  quelques-unes  des  sé- 
vérités que  l'on  rencontre  dans  la  Réfutation  de  l'Homme. 
Cette  parenthèse,  à  notre  avis,  ne  sera  pas  une  digression 
sans  rapport  avec  les  idées  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment. 

Certes,  Helvétius  a  tort  de  croire  que  l'émulation  peut  créer 
le  génie,  et  le  désir  de  s'illustrer,  les  talents.  Il  fait  une  trop 
grande  part  au  hasard,  quoique  bien  des  découvertes  semblent 
lui  être  dues  (2).  Mais  cette  exagération,  comme  quelques  autres 
erreurs  qui,  selon  nous,  échauffent  trop  la  bile  de  Diderot, 
cette  exagération,  disons-nous,  est-elle  beaucoup  plus  forte 
que  celle-ci  :  «  Les  hommes  sont  placés  par  la  nature  sur  des 
échelons  différents,  et  il  y  a  entre  chaque  échelon  un  petit 
degré  impossible  à  franchir  (3)  ?  »  Toutes  ces  questions  sont 
graves,  difficiles  à  traiter,  plus  difficiles  à  résoudre. 

Lorsque  Helvétius  soutient  contre  Rousseau  que  l'homme 
sauvage  est  moins  vertueux  et  moins  heureux  que  l'homme  po- 
licé, on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  autre  chose 
encore  que  de  l'exagération  dans  cette  critique  de  Diderot  : 
«  Je  trouve  que  Jean-Jacques  a  bien  faiblement  attaqué  l'état 
social...  Celui  qui  méditera  profondément  la  nature  de  l'état 
sauvage  et  celle  de  l'état  policé,  se  convaincra  bientôt  que  le 
premier  est  nécessairement  un  état  d'innocence  et  de  paix,  et 
l'autre  un  état  de  guerre  et  de  crime.  »  —  Cela  est  vrai  chez 

(1)  «  Je  donne  le  nom  de  hasard  à  l'enchaînement  différent  des 
événements,  des  circonstances  et  des  positions  où  se  trouvent  les  di- 
vers hommes.  >j  (Sect.  III,  ch.  i.) 

(2)  «  Nous  devons  au  hasard  un  grand  nombre  de  connaissances.  » 
(Diderot,  Encyclopédie,  art.  Art.) 

(3)  Diderot,  Réfutation,  sect.  I,  ch.  ir. 
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les  sauvages  que  l'on  nous  a  décrits  dans  le  Supplément  au 
voyage  de  Bougainville,  mais  là  seulement,  et  ce  paradis  ter- 
restre est  difficile  à  découvrir  sur  notre  globe.  —  Diderot,  ad- 
mettant qu'il  se  commet  plus  de  scélératesses  de  toute  espèce, 
en  un  jour,  dans  une  des  grandes  capitales  de  l'Europe,  qu'il 
ne  peut  s'en  commettre  en  un  siècle  dans  toutes  les  hordes 
sauvages  de  la  terre,  nie  cependant  que  l'état  sauvage  soit 
préférable  à  l'état  policé  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  m'avoir  démon- 
tré qu'il  y  a  plus  de  crimes,  il  faudrait  encore  me  démontrer 
qu'il  y  a  moins  de  bonheur.  »  Faut-il  renvoyer  le  Diderot  de  la 
Réfutation  au  Diderot  du  Plan  d'une  université,  assurant  que 
«  la  pureté  de  la  morale  a  suivi  les  progrès  des  vêtements 
depuis  la  peau  de  la  bête  jusqu'à  l'étoffe  de  soie»  ?  Non.  Nous 
voulons  seulement  dire  que,  lorsqu'un  homme  a  l'amour  de 
l'humanité,  la  haine  de  la  superstition  et  du  préjugé,  comme 
Helvétius,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  pour  certains  détails 
secondaires,  et  que,  lorsqu'on  est  le  prodigieux  génie  appelé 
Diderot,  on  peut  être  indulgent,  surtout  pour  un  ami  mort 
dont  on  va  dire  un  peu  plus  loin  :  «  Il  était  assez  bon  pour 
s'approprier  les  marques  de  bonté  que  j'en  avais  reçues  (de 
Catherine  II)  et  s'en  faire  un  devoir  de  reconnaissance  person- 
nelle. Helvétius  aimait  tendrement  ses  compagnons  d'études. 
Ce  n'était  pas  un  génie  facile,  mais  c'était  un  beau  génie,  un 
grand  penseur  et  un  très  honnête  homme.  » 

Nous  pensons  que,  parmi  ces  notes  de  Diderot,  rédigées  à 
différentes  époques,  il  en  est  qui  l'ont  été  dans  des  moments 
d'humeur,  comme  l'auteur  avoue  qu'il  en  avait  en  effet,  en 
lisant  nous  ne  savons  plus  quel  chapitre  de  l'Homme. 

En  suivant  attentivement  le  livre  d'Helvétius  et  la  réfutation 
de  Diderot, il  nous  a  semblé,  —  nous  sommes-nous  trompé? — 
que  si  le  premier  affirmait  un  peu  moins  que  l'éducation  peut 
tout,  que  si  le  second  se  souvenait  un  peu  plus  souvent  que 
l'influence  de  la  nourriture,  de  l'hygiène,  du  milieu,  fait  partie 
de  l'éducation  et  peut  modifier  l'organisation  dans  une  certaine 
mesure,  comme  il  en  convient  quelquefois,  ils  seraient  bien 
près  de  s'entendre;  qu'ils  s'entendent  peut-être  même  bien 
plus  qu'il  n'y  paraît  au  premier  abord,  à  la  première  lecture 
de  la  Réfutation.  «  Malgré  les  défauts  que  je  reprends  dans  votre 
ouvrage,  ne  croyez  pas  que  je  le  méprise.  Il  y  a  cent  belles,  très 
belles  pages  ;  il  fourmille  d'observations  fines  et  vraies,  et  tout 
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cé  qui  me  blesse,  je  le  rectifierais  en  un  trait  de  plume.  » 
(Diderot.) 

Demander,  comme  Helvétius,  que  les  puissances  temporelle 
et  spirituelle  ne  soient  pas  séparées  ou  que  leurs  intérêts  ne 
soient  pas  opposés,  ce  n'est  pas  vouloir  absolument  que  «  le 
médecin  soit  prêtre  »  ou  que  «  le  prêtre  soit  roi  »,  comme  le 
lui  reproche  Diderot.  Si  celui-ci  s'écrie  :  «  Je  hais  tous  les 
oints  du  Seigneur  sous  quelque  titre  que  ce  soit...  Dieu  est 
une  mauvaise  machine  dont  on  ne  peut  rien  faire  qui  vaille...; 
l'alliage  du  mensonge  et  de  la  vérité  est  toujours  vicieux,  il  ne 
faut  ni  prêtres  ni  dieux  »  (1);  Helvétius,  de  son  côté,  dans  le 
même  chapitre,  parle  ainsi  :  «  Le  pouvoir  du  prêtre  est  attaché 
à  la  superstition  et  à  la  stupide  crédulité  des  peuples...  On  ne 
peut  sans  inconséquence  être  à  la  fois  pieux  et  homme  d'État, 
dévot  et  bon  citoyen,  c'est-à-dire  honnête  homme...  Le  propre 
des  gouvernements  despotiques  est  d'affaiblir  dans  l'homme  le 
mouvement  des  passions...  Il  faut  des  passions  à  un  peuple  : 
c'est  une  vérité  qui  n'est  plus  maintenant  ignorée  que  du  gar- 
dien des  capucins.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  On  n'a  rien  fait 
contre  le  corps  sacerdotal  lorsqu'on  l'a  simplement  humilié. 
Qui  ne  l'anéantit  point,  suspend  et  ne  détruit  pas  son  crédit...  » 
«  En  Pensylvanie,  point  de  religion  établie  par  le  gouverne- 
ment... Qui  n'a  point  de  prêtre  et  ne  consomme  point  de  cette 
denrée,  ne  paye  rien.  La  Pensylvanie  est  un  modèle  dont  il 
serait  à  propos  de  tirer  copie.  »  Au  surplus,  faire  absorber, 
sans  l'annihiler,  le  pouvoir  religieux  parle  pouvoir  civil,  ce  ne 
serait  que  déplacer  la  difficulté.  Ces  deux  éléments  sont  incom- 
patibles, inconciliables  de  leur  nature;  l'un  doit  fatalement 
dominer,  détruire  l'autre.  Il  est  illogique  de  demander  que 
l'élément  religieux  soit  subordonné  à  l'élément  civil  ;  le  con- 
traire est  absurde;  les  réunir  sur  le  même  individu,  ce  n'est 
pas  diminuer  le  danger. 

Diderot  relève  les  lignes  suivantes  tirées,  dit-il,  d'une  note 
du  chapitre  X  :  «  Les  femmes  devraient  concevoir  tant  de  véné- 
ration pour  leur  beauté  et  leurs  faveurs,  qu'elles  crussent  n'en 
devoir  faire  part  qu'aux  hommes  déjà  distingués  par  leur  génie, 
leur  courage,  leur  probilé.  Par  ce  moyen,  leurs  faveurs  devien- 
draient un  encouragement  aux  talents  et  aux  vertus.  » 

(1)  Diderot,  Réfutation,  ch.  ix. 
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La  critique  juste,  éloquente  et  chaleureuse  que  fait  Diderot 
de  cette  singulière  proposition,  peut  porter  contre  la  République 
de  Platon,  contre  l'odieuse  tyrannie  et  la  révoltante  servitude 
qu'elle  imposerait  à  la  femme,  mais  non  contre  les  idées  d'Hel- 
vétius, parce  que  les  lignes  citées  par  Diderot  ne  sont  qu'un 
passage  tronqué  et  inexact  de  la  note  indiquée. 

En  effet,  l'auteur  de  l'Homme,  montrant  la  contradiction, 
l'absurdité  de  l'éducation  des  filles  auxquelles  on  demande  à 
la  fois  la  «  pruderie  du  cloître  »  et  «  les  grâces  du  théâtre  », 
fait  observer  que  le  Turc  seul  est  conséquent  à  cet  égard.  «  Il 
croit,  dit  Helvétius,  la  femme  faite  pour  le  plaisir  de  l'homme, 
et  créée  pour  irriter  ses  désirs  »,  rien  d'étonnant  donc,  qu'il 
lui  a  ordonne  de  perfectionner  en  elle  les  moyens  de  charmer». 
«  Supposons,  si  l'on  veut,  ajoute  notre  auteur,  un  pays  où  les 
femmes  soient  en  commun.  Plus,  dans  ce  pays,  elles  invente- 
raient de  moyens  de  séduire,  plus  elles  multiplieraient  les  plai- 
sirs de  l'homme...  et  leur  coquetterie  n'aurait  rien  de  contraire 
au  bonheur  public...  Tout  ce  que  l'on  pourrait  encore  exiger 
d'elles,  c'est  qu'elles  conçussent. . .  »  (le  reste  comme  plus  haut). 
Mais,  en  Europe,  où  elles  ne  sont  ni  renfermées  ni  communes 
(nous  résumons  les  dernières  lignes  de  la  note),  mais  en  France, 
où  toutes  les  maisons  sont  ouvertes,  ce  que  l'art  pourrait 
ajouter  aux  beautés  naturelles  du  sexe,  serait  peut-être  en  con- 
tradiction avec  l'usage  que  les  lois  européennes  lui  permettent 
d'en  faire.  Voilà  l'argument  d'Helvétius.  Ce  n'est  donc  pas 
contre  lui,  nous  le  répétons,  que  conclut  Diderot,  en  réclamant, 
avec  raison,  le  libre  choix  de  la  femme. 

Lorsque  l'auteur  de  la  Réfutation  répond  :  «  Il  faut  que  les 
femmes  couronnent  un  vieux  héros,  mais  il  faut  qu'elles  cou- 
chent avec  un  jeune  homme...  »;  lorsqu'il  accorde  que  «  leurs 
faveurs  deviendraient  un  encouragement...  »,  et  qu'il  ajoute  : 
«  Mais  la  propagation,  que  deviendrait-elle  ?  »  Nous  ferons 
remarquer  qu'Helvétius  ne  parle  pas  de  «  vieux  héros  »,  et  dit 
seulement  :  «  déjà  distingués  »;  que  dans  l'amour  il  y  a  autre 
chose  que  «  la  propagation  de  l'espèce  »  ;  et  que  Diderot  n'a 
pas  paru  fâché  de  voir  Mlle  Volland  ne  pas  trop  regarder  à  l'âge 
et  aimer,  comme  elle  en  était  aimée,  un  homme  depuis  long- 
temps «  distingué  par  son  génie  et  sa  probité  ». 

Mais  si  nous  voulions  poursuivre  simultanément  les  idées 
d'Helvétius  et  les  observations  de  Diderot,  un  volume  n'y  suf- 
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firait  pas.  11  faut  donc  nous  contenter  de  continuer  l'analyse 
succincte  et  rapide  du  système  éducatif  du  premier,  le  résumé 
de  la  doctrine  pédagogique  du  second  devant  occuper,  dans  ce 
livre,  une  place  assez  étendue,  mais  qui  sera  toujours  trop 
restreinte  à  notre  gré. 

Helvétius  voudrait  démontrer  que  «  les  hommes  communé- 
ment bien  organisés  ont  une  égale  aptitude  à  l'esprit  »  (1). 
Il  commence  par  établir  que  toutes  nos  idées  viennent  par  les 
sens,  qu'il  n'est  point  de  jugement,  d'idées,  d'esprit  sans  mé- 
moire. Puis  dans  un  chapitre  embrouillé,  il  distingue  l'esprit 
(ensemble  des  idées)  de  l'âme  (principe  de  vie  dont  l'essence 
est  la  faculté  de  sentir)  :  «  On  naît,  dit-il,  avec  toute  son  âme 
et  non  avec  tout  son  esprit  ;  on  peut  perdre  l'esprit  de  son 
vivant,  on  ne  perd  l'âme  qu'avec  la  vie  ;  la  pensée  n'est  pas 
nécessaire  à  l'existence  de  l'âme.  » 

Comme  il  n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  été  d'abord 
dans  les  sens,  Helvétius,  comme  Gondillac,  conclut  que  «juger, 
c'est  sentir,  que  toutes  les  opérations  de  l'esprit  se  réduisent 
à  de  pures  sensations  ».  Il  est  certain  que  si  l'on  supprime  la 
sensation,  toutes  les  opérations  de  l'esprit  disparaissent. 

L'importance  de  l'éducation  des  sens  est  un  des  avantages, 
une  des  conséquences  heureuses  de  la  doctrine  sensualiste. 

Il  pense  que  l'intérêt  que  nous  avons  à  comparer  les  objets 
prend  sa  source  dans  la  sensibilité  physique,  cause  unique  de 
nos  idées,  de  nos  actions,  de  nos  peines,  de  nos  plaisirs,  de 
notre  sociabilité  ;  que  les  légères  différences  des  sensations, 
chez  les  hommes  bien  organisés,  n'ont  aucune  influence  sur 
leur  esprit,  que  les  propositions  de  morale,  de  politique,  de 
métaphysique  sont  susceptibles  de  démonstration  comme  les 
questions  géométriques;  que  les  plus  sublimes  vérités,  une 
fois  simplifiées,  se  réduisent  à  une  proposition  identique,  et, 
par  conséquent,  que  les  hommes  communément  bien  organisés, 
sont  capables  de  saisir  également  toute  vérité  nettement  pré- 
sentée et  dégagée  de  l'obscurité  des  mots. 

L'inégalité  des  esprits,  dit  plus  loin  Helvétius,  vient  de  la 
diversité  des  positions  où  le  hasard  place  les  hommes,  et  de 

(1)  Insistons,  en  passant,  sur  ces  mots  d'Helvétius.  Il  parle  tou- 
jours, dans  l'exposition  de  sa  théorie,  de  «  l'homme  communément 
bien  organisé».  Il  offre  assez  prise  à  la  critique  pour  qu'on  n'y  ajoute 
pas  en  oubliant,  comme  on  l'a  fait  souvent,  cette  précaution  oratoire. 
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leur  désir  plus  ou  moins  vif  de  s'instruire  ;  ils  ont  également 
d'esprit  en  puissance,  mais  cette  puissance  doit  être  mue,  vivi- 
fiée, excitée  par  les  passions  qui  sont  le  principe  de  vie  d'un 
individu  comme  d'un  État.  Il  cherche  alors  comment  les  hommes 
bien  organisés,  susceptibles  du  même  degré  de  passion,  ne  les 
éprouvent  pas  également,  et  il  en  trouve  la  cause  dans  l'iné- 
galité des  positions  et  de  l'éducation. 

Pour  combattre  «  les  erreurs  et  les  contradictions  de  ceux 
qui  rapportent  à  l'inégale  perfection  des  organes  des  sens  l'iné- 
gale supériorité  des  esprits  »,  Helvétius  prend  plus  particuliè- 
rement Rousseau  à  partie,  et  il  s'efforce  d'établir  qu'en  nais- 
sant l'homme  n'est  ni  bon  ni  méchant,  que  les  vices  et  les 
vertus  s'acquièrent  comme  l'esprit  et  les  talents,  que  l'enfant 
est  de  bonne  heure  susceptible  de  jugement,  que  les  prétendus 
avantages  de  l'âge  mûr  sur  la  jeunesse  sont  bien  minces,  que 
les  lumières  n'ont  jamais  contribuée  la  corruption  des  mœurs. 

Il  montre  ensuite  que  l'ignorance  cause  des  maux  infinis, 
retarde  et  empêche  toute  réforme  utile  ;  que  l'on  doit  vouer 
haine  et  mépris  à  ceux  qui  la  protègent  ;  que  la  félicité  publi- 
que, nécessairement  composée  de  toutes  les  félicités  particu- 
lières, est  due  à  l'excellence  des  lois  et  non  à  l'influence  des 
religions  ou  à  leur  pureté  ;  que  le  défaut  de  bonnes  lois  et  le 
partage  trop  inégal  des  richesses  nationales  sont  les  causes  du 
malheur  des  nations;  que  le  renversement  des  lois  n'est  jamais 
l'effet  de  l'inconstance  de  l'esprit  humain,  mais  bien  de  leur 
imperfection,  de  l'ignorance  et  des  préjugés;  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  est  utile  aux  hommes,  qu'on  la  leur  doit, 
qu'on  doit  avoir  le  libre  usage  des  moyens  de  la  découvrir  et 
de  la  propager;  que  la  privation  de  cette  liberté  laisse  croupir 
les  peuples  dans  l'ignorance;  qu'il  faut  exciter  les  hommes  à 
la  recherche  de  la  vérité  pour  que  leur  intérêt  ne  soit  plus  de 
partager  des  opinions  absurdes  et  funestes,  et  pour  qu'ils  n'op- 
posent plus  d'obstacles  à  la  recherche  et  à  la  réalisation  des  lois 
propres  à  les  rendre  le  plus  heureux  possible. 

Par  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  par  le  détail  des 
maux  que  produit  l'ignorance,  Helvétius  a  voulu  faire  bien 
sentir  l'importance  de  l'éducation,  et  c'est  par  l'examen  des 
moyens  de  la  perfectionner  qu'il  termine  son  ouvrage. 

L'auteur  de  VHomme  croit  à  la  puissance  des  lois,  à  la  puis- 
sance du  gouvernement,  mais  il  croit  surtout  à  la  toute-puis- 
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sance  de  l'éducation.  «  L'éducation  peut  tout  »,  c'est  son  mot. 
Voici  comment  il  espère  démontrer  la  vérité  de  son  opinion  : 

C'est  à  la  différence  de  l'éducation  reçue  qu'il  attribue  la 
différence  remarquée  entre  l'homme  policé  et  l'homme  sau- 
vage ;  entre  la  loyauté,  l'industrie,  l'humanité  du  citoyen  libre, 
et  la  bassesse,  l'hypocrisie,  la  paresse  et  la  lâcheté  du  sujet 
d'un  gouvernement  despotique.  Si  le  théologien  a  peu  de  jus- 
tesse dans  l'esprit,  c'est,  dit-il,  qu'accoutumé,  dès  sa  jeunesse, 
au  jargon  de  l'école,  à  prendre  des  mots  pour  des  choses,  il 
lui  devient  impossible  de  distinguer  le  mensonge  de  la  vérité, 
le  sophisme  de  la  démonstration.  Si  «  les  ministres  des  autels 
sont  les  plus  redoutés  des  hommes  »,  si  le  proverbe  espagnol 
dit  «  qu'il  faut  se  garer  du  devant  de  la  femme,  du  derrière  de 
la  muie,  de  la  tête  du  taureau,  et  d'un  moine  de  tous  les  côtés», 
c'est  que  leur  éducation  ne  passe  pas  pour  les  rendre  très 
bons,  ni  bien  francs,  ni  humbles.  S'il  est  peu  de  grands  talents 
parmi  les  gens  du  monde,  c'est  que  leur  éducation  a  été  négli- 
gée, et  qu'on  ne  leur  a  inculqué  que  des  idées  fausses  et  pué- 
riles. Si,  de  bonne  heure,  le  Savoyard  est  économe  et  labo- 
rieux, c'est  qu'il  y  est  contraint  par  «  deux  maîtres  impérieux 
auxquels  tout  obéit  »  :  l'exemple  et  le  besoin.  Les  princes, 
pouvant,  sans  travail  et  sans  talents,  satisfaire  leurs  besoins  et 
leurs  fantaisies,  sont  «  sans  principe  de  lumières  et  d'acti- 
vité ».  Leur  éducation  est  à  peu  près  uniforme,  et,  par  consé- 
quent, les  effets  partout  et  toujours  les  mêmes. 

Ces  observations  conduisent  Helvétius  à  se  demander  si  «  la 
science  de  l'éducation  ne  se  réduirait  peut-être  pas  à  placer  les 
hommes  dans  une  position  qui  les  force  à  l'acquisition  des 
talents  et  des  vertus  désirés  en  eux»  ;  et  il  le  croit. 

Il  préfère  de  beaucoup  «  l'éducation  publique  d  à  «  la  domes- 
tique ».  Il  fait  consister  les  avantages  de  la  première  dans«  la 
salubrité  du  lieu  où  la  jeunesse  peut  recevoir  ses  instruc- 
tions »,  dans  «  la  rigidité  de  la  règle  »,  dans  «  l'émulation 
qu'elle  inspire  »,  dans  «  l'intelligence  des  instituteurs  »,  dans 
«  la  fermeté  »  de  la  discipline  scolaire.  «  Elle  est  la  seule, 
dit-il,  dont  on  puisse  attendre  des  patriotes  ;  elle  seule  peut 
lier  fortement,  dans  la  mémoire  des  citoyens,  l'idée  du  bon- 
heur personnel  à  celle  du  bonheur  national.  » 

Le  séjour  des  enfants  dans  la  maison  paternelle  lui  inspire 
beaucoup  de  craintes.  Il  préfère  l'internat  dans  «  une  maison 
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édifiée  à  la  campagne,  bien  aérée,  dont  le  vaste  emplacement 
permettrait  tous  les  exercices  propres  à  fortifier  le  corps  et  la 
santé  ». 

Il  insiste  sur  l'éducation  physique  qui  rend  «  l'homme  plus 
fort,  plus  robuste,  plus  sain,  par  conséquent  plus  heureux, 
plus  propre  aux  divers  emplois  auxquels  peut  l'appeler  l'inté- 
rêt national  ».  Il  demande  que,  dans  les  collèges,  on  consacre 
sept  ou  huit  heures  à  des  études  sérieuses,  et  quatre  ou  cinq 
à  des  exercices  «  plus  ou  moins  violents  ». 

En  parlant  de  l'éducation  relative  aux  diverses  professions, 
Helvétius  a  le  tort  de  croire  qu'il  suffit  de  mettre  de  bonne 
heure  des  crayons  entre  les  mains  d'un  enfant,  de  le  faire 
dessiner  d'après  les  modèles  les  plus  corrects  et  les  plus  beaux, 
de  charger  sa  mémoire  des  sublimes  images  répandues  dans  les 
grands  poètes,  de  mettre  sous  ses  yeux  les  tableaux  des  maî- 
tres, de  lui  en  faire  remarquer  les  beautés,  d'exciter  son 
émulation  par  le  récit  des  honneurs  rendus  aux  peintres  célè- 
bres, de  lui  distribuer  à/propos  les  louanges  qu'il  mérite,  pour 
en  faire  un  grand  artiste,  si  à  cette  éducation  se  joint  le  vif 
désir  de  s'illustrer,  et  l'opiniâtreté  d'attention  qui  produit  les 
grands  talents.  Et  ainsi  des  autres  professions  (1).  Simplifiez 
les  méthodes  d'enseigner  (affaire  des  maîtres)  ;  augmentez  le 
ressort  de  l'émulation  (affaire  du  gouvernement),  et  cette  édu- 
cation sera  portée  à  sa  perfection,  dit-il. 

Mais  où  Helvétius  est  assurément  dans  le  vrai,  c'est  lorsqu'il 
se  plaint  de  la  complète  négligence,  dans  les  écoles  publiques, 
de  «  la  partie  la  plus  importante  de  l'éducation  :  la  science 
morale  »  ;  c'est  lorsqu'il  explique  que  s'il  y  a  «  si  peu  d'hommes 
instruits  de  leurs  devoirs  envers  la  société  »,  c'est  parce  qu'on 
«  n'élève  pas  les  hommes  pour  être  justes,  c'est  parce  que, 
pour  être  juste,  il  faut  être  éclairé,  et  qu'on  obscurcit  dans 
l'enfant  jusqu'aux  notions  les  plus  claires  delà  loi  naturelle  ». 

Il  essaye  de  montrer,  par  une   esquisse  de  «  catéchisme 

(t)  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  trop  grossir,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois, l'erreur  d'Helvétius;  car,  enfin,  comment  et  jusqu'à  quel 
point  a-t-on  fait  l'épreuve?  Le  paradoxe  d'Helvétius  nous  paraît  moins 
absurde,  quoique  toujours  exagéré,  depuis  que  nous  avons  vu  une 
sorte  d'orthopédie  intellectuelle  redresser  des  vices  cérébraux  consi- 
dérables. Mais  il  est  certain  que  celui  qui  naît  sans  bras  sera  man- 
chot toute  sa  vie,  malgré  toutes  les  gymnastiques  possibles. 


HELVÉTIUS.  211 

moral  »,  fort  imité  depuis,  et  toujours  insuffisant,  comment  on 
peut  graver  dans  la  mémoire  d'un  enfant  «  les  préceptes  et  les 
principes  d'une  équité  dont  l'expérience  journalière  lui  prou- 
verait à  la  fois  l'utilité  et  la  vérité  ». 

Les  préceptes  doivent  découler  de  l'expérience.  Le  catéchisme 
alors  a  plus  de  valeur.  Helvétius  le  pressent  lui-même  lorsqu'il 
demande  que  l'on  forme  de  bonne  heure  le  jugement  de  l'en- 
fant, en  le  faisant  d'abord  raisonner  sur  ce  qui  l'intéresse  per- 
sonnellement. Il  sait,  pour  nous  servir  de  l'expression  fort  juste 
de  Rousseau,  qu'en  toute  chose  «  les  leçons  doivent  être  plus 
en  actions  qu'en  discours  »,  et  que,  comme  il  le  dit  lui-même, 
lorsqu'on  se  contente  de  charger  la  mémoire  d'une  infinité  de 
petits  faits,  l'homme  n'est  qu'un  prodige  de  babil  dans  son 
enfance,  et  de  non-sens  dans  l'âge  mûr. 

Aussi,  pour  donner  aux  élèves  des  idées  nettes  de  la  justice, 
par  exemple,  il  voudrait,  comme  Xénophon,  que,  dans  chaque 
collège,  il  y  eût  un  tribunal  où  ils  jugeraient  eux-mêmes  leurs 
différends,  et  dont  les  sentences  seraient  portées  devant  les 
maîtres  pour  y  être  confirmées  ou  rectifiées.  A  mesure  que 
l'esprit  de  l'enfant  s'étendrait,  on  l'exercerait  sur  de  plus  grands 
objets,  en  lui  faisant  peser  la  perfection  et  la  moralité  des  lois, 
des  usages,  des  faits  a  à  la  balance  du  plus  grand  bonheur  et 
du  plus  grand  intérêt  de  la  république  ».  —  Ajoutons  :  de  la 
république  enfantine,  en  attendant  la  grande. 

Nous  lisons  dans  une  note  de  ce  chapitre  :  «  On  ne  peut  de 
trop  bonne  heure  accoutumer  l'enfant  à  la  fatigue  de  l'attention  ; 
et,  pour  lui  en  faire  contracter  l'habitude,  il  faut,  quoi  qu'en 
dise  Rousseau,  employer  quelquefois  le  ressort  de  la  crainte... 
L'enfant,  comme  l'homme,  n'est  mû  que  par  l'espoir  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur...  La  crainte  est,  dans  l'éducation 
publique,  une  ressource  à  laquelle  les  maîtres  sont  indispen- 
sablement  obligés  de  recourir,  mais  qu'ils  doivent  ménager 
avec  prudence.  »  —  Insistons  sur  la  prudence. 

Helvétius,  voulant  établir  que  les  préceptes  de  la  morale  dé- 
coulent d'un  principe  fondamental  d'où  l'on  déduit,  comme  en 
géométrie,  une  infinité  de  principes  secondaires,  trouve  que 
«  la  sensibilité  physique  »  est  ce  premier  principe,  et  que  les 
maximes  que  l'on  en  tire,  complètement  dégagées  des  ténèbres 
d'une  philosophie  spéculative,  sont  rigoureusement  enchaînées 
les  unes  aux  autres,  à  la  portée  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
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tout  esprit,  et  d'autant  plus  généralement  adoptées  qu'elles 
montrent  plus  sensiblement  aux  citoyens  l'intérêt  qu'ils  ont 
d'être  vertueux. 

Donc,  dit-il,  on  peut  donner  à  la  jeunesse  des  idées  nettes 
et  saines  de  la  morale,  et  porter  cette  science  à  un  haut  degré 
de  perfection. 

Mais  que  d'obstacles  s'opposent  à  cette  éducation  et  à  cette 
perfection.  Le  premier  que  notre  auteur  rencontre,  c'est  le 
prêtre.  Il  explique  comment  l'intérêt  du  clergé  s'oppose  à  ce 
que  «  les  peuples  mesurent  l'estime  ou  le  mépris  dû  aux  di- 
verses actions  sur  l'échelle  de  l'utilité  générale  ».  Le  second 
obstacle,  c'est  la  mauvaise  forme  du  gouvernement,  c'est-à-dire 
«  celle  où  les  intérêts  des  citoyens  sont  divisés  et  contraires, 
où  la  loi  ne  les  force  point  également  de  concourir  au  bien  gé- 
néral». Là,  on  peut  bien  entendre  Péloge  de  la  modération,  du 
désintéressement,  de  la  magnanimité,  de  toutes  les  vertus,  mais 
on  les  voit  peu  pratiquer,  et  si  l'on  veut  échapper  à  la  misère, 
à  l'oppression,  si  l'on  veut  obtenir  des  places,  des  honneurs, 
acquérir  des  richesses,  il  ne  faut  pas  trop  s'attacher  à  l'obser- 
vation des  préceptes  de  la  science  morale. 

Donc  «  toute  réforme  importante  dans  la  partie  morale  de 
l'éducation  en  suppose  une  dans  les  lois  et  la  forme  du  gouverne- 
ment». Aussi, malgré  «  les  grandes  lumières»  que  «des  hommes 
illustres  ont  jetées  sur  ce  sujet  »,  le  problème  de  la  meilleure 
éducation  possible  ne  sera  résolu  que  lorsqu'on  aura  supprimé 
les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'instruction. 

En  terminant,  Helvétius  répond  aux  reproches  qu'on  adres- 
sait déjà  aux  philosophes  de  son  siècle  :  ils  détruisent  tout, 
disait-on,  et  ils  n'édifient  rien.  Cela  n'est  pas,  on  le  sait  ;  mais 
n'eussent-ils  détruit  que  des  erreurs,  ils  auraient  encore  bien 
mérité  de  l'humanité.  On  ajoutait  :  par  quoi  les  remplaceront- 
ils  ?  «  Il  me  semble  entendre  un  malade  demander  à  son  méde- 
cin :  Monsieur,  lorsque  vous  m'aurez  guéri  de  ma  fièvre,  quelle 
autre  incommodité  y  substituerez-vous  ?  »  Voilà  la  réponse 
d'Helvétius.  Voici  celle  de  Voltaire,  à  qui  l'on  faisait  la  même 
objection  :  «  Que  mettrons-nous  à  la  place  ?  dites-vous  :  quoi? 
un  animal  féroce  a  sucé  le  sang  de  mes  proches  ;  je  vous  dis 
de  vous  défaire  de  cette  bête,  et  vous  ;me  demandez  ce  qu'on 
mettra  à  sa  place  (l)î  » 

(1)  Examen  important  de  mylord  Bolingbroke. 


HELVÉTIUS.  213 

Il  est  encore  à  propos  de  rappeler  ce  langage. 

Un  dernier  mot  sur  Helvétius  : 

Il  veut  qu'on  instruise  le  peuple  pour  qu'il  soit  moins  dupe, 
moins  docile,  moins  crédule,  plus  libre  et  plus  digne  (1);  il  veut 
aussi  qu'il  soit  heureux  :  «  Il  ne  suffit  pas  —  dit-il,  en  citant 
Grotius  —  que  le  peuple  soit  pourvu  des  choses  absolument 
nécessaires  à  sa  conservation  et  à  sa  vie;  il  faut  encore  qu'il 
l'ait  agréable  (2).  » 

Si,  après  cela,  on  vient  nous  parler  d'esprit  froid,  faux,  obs- 
tiné, même  pédant,  nous  demanderons  si  la  chaleur  du  style 
est  préférable  à  la  générosité  de  cœur  qui  caractérisait  Helvé- 
tius, et  dont  nous  rapporterons  encore  un  trait  bien  typique. 

En  sa  qualité  de  fermier  général,  il  se  trouvait  en  tournée  à 
Bordeaux  où  l'on  venait  d'établir  sur  les  vins  «  un  nouveau 
droit  qui  désolait  la  ville  et  la  province  ».  Il  réclama  auprès 
de  la  Compagnie  et  n'obtint  rien.  Indigné,  il  dit  un  jour  à  des 
bourgeois  qui  lui  contaient  leurs  doléances  :  «  Tant  que  vous 
ne  ferez  que  vous  plaindre,  on  ne  vous  accordera  pas  ce  que 
vous  demandez.  Faites-vous  craindre.  Vous  pouvez  vous  assem- 
bler au  nombre  de  plus  de  dix  mille.  Attaquez  nos  employés  ; 
ils  ne  sont  pas  deux  cents.  Je  me  mettrai  à  leur  tête,  et  nous 
nous  défendrons;  mais  enfin  vous  nous  battrez,  et  on  vous 
rendra  justice  (3).  » 

Voilà  l'homme  auquel  on  reproche  d'avoir  dit  que  toute  l'ac- 
tivité de  l'homme  aboutit  aux  jouissances  physiques,  qu'on  a 
traduites  par  «  jouissances  sexuelles  ».  Si  l'amour  de  la  femme 
fait  parler  et  agir  ainsi,  on  ne  les  aimera  jamais  assez. 

(1)  Lettre  sur  Y  Instruction  du  peuple. 

(2)  L'Esprit,  discours  I,  ch.  nr,  note  2. 

(3)  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  d' Helvétius,  par  Saint-Lambert. 
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LA   CHALOTAIS. 

But  des  études  :  travailler  à  son  propre  bonheur  et  à  celui  des  autres. 

—  L'éducation  met  plus  de  différence  entre  les  hommes  que  la 
nature.  —  La  nation  «  a  le  droit  imprescriptible  d'instruire  ses 
membres».  —  L'État  ne  doit  pas,  dans  l'éducation,  gêner  la  liberté 
des  citoyens.  —  On  ne  doit  s'adresser  qu'aux  sens  et  à  la  mémoire 
des  enfants.  —  A  six  ans,  ils  doivent  savoir  lire,  écrire  et  dessiner. 

—  Plan  et  programme  de  six  à  dix  ans.  —  De  dix  à  dix-sept.  — 
L'écolier  apprend  quelle  logique  et  quelle  critique  il  faut  apporter 
dans  l'observation  et  dans  l'étude  des  faits,  quels  sont  les  obstacles 
aux  progrès  des  sciences,  il  acquiert  «  l'esprit  philosophique  »,  et 
s'habitue  a  la  méthode  qui  consiste  à  découvrir  soi-même  les  vé- 
rités. —  La  Chalotais  croit  la  religion  nécessaire,  mais  il  voudrait 
en  séparer  la  morale.  —  Il  ne  néglige  pas  les  soins  de  la  santé.  — 
Il  réclame  en  faveur  de  l'instruction  des  femmes.  —  Ce  que  La 
Chalotais  dit  lui-même  de  la  manière  d'appliquer  son  plan. 

Celui  que  Grimm  nommait  «  le  destructeur  des  jésuites  », 
parce  que  dans  ses  Comptes  rendus  il  avait  dénoncé  hardiment 
les  horreurs  et  les  infamies  des  institutions  de  l'Ordre  de  Jésus 
incompatibles  avec  n'importe  quel  gouvernement  monarchique, 
aristocratique  ou  démocratique;  celui  qui,  pour  avoir  flétri  le 
duc  d'Aiguillon,  subit  toutes  sortes  d'infortunes,  et,  dans  sa 
prison,  écrivit  ses  mémoires  avec  de  la  suie  délayée  et  un  cure- 
dent  qui  «  gravait  pour  l'immortalité  (1)  jo,  —  le  célèbre  pro- 
cureur général  du  Parlement  de  Bretagne,  La  Chalotais,  publia, 
en  mars  1763,  un  Essai  d'éducation  nationale  ou  Plan  d'études 
pour  la  jeunesse,  à  propos  duquel  Voltaire  lui  écrivait  ceci  : 

«  J'ai  dévoré  votre  excellent  Traité  de  l'éducation.  Autrefois 
le  triste  emploi  d'instruire  la  jeunesse  était  méprisé  des  hon- 
nêtes gens,  et  abandonné  aux  pédants,  et,  qui  pis  est,  aux 
moines.  Vous  donnez  envie  d'être  régent  de  physique  et  de  rhé- 

(1)  Voltaire. 
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torique  ;  vous  faites  de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet 
de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du  sein  de  nos 
Académies  les  meilleurs  sujets  qui  voudraient  se  consacrer  à 
des  emplois  devenus  par  vous  si  honorables  ?  » 

Dans  ce  plan,  La  Ghalotais  se  propose  «  de  faire  voir  l'utilité 
des  sciences  et  des  lettres,  combien  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise éducation  influent  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  d'une 
nation,  d'examiner  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  ses  institu- 
teurs »,  et  ensuite  «  d'établir  la  nécessité  d'une  éducation  civile 
et  d'en  indiquer  les  moyens  ». 

L'ignorance  est  toujours  nuisible  ;  l'auteur  croit  que  nul  ne 
peut  le  nier,  et  il  demande  que  l'on  travaille  «  à  imprimer 
dans  l'esprit  des  jeunes  gens  les  connaissances  qui  leur  seront 
nécessaires  pour  remplir  les  différentes  professions,  y  travail- 
ler à  leur  bonheur,  à  celui  des  autres,  et  contribuer  par  con- 
séquent au  bien  général  de  la  société  ». 

Il  y  a  un  art,  dit-il,  de  perfectionner  «  la  race  des  hommes  » 
comme  il  y  en  a  un  pour  «  changer  celle  des  animaux  ».  Si  la 
nature  met  de  la  différence  entre  les  hommes,  l'éducation  en 
met  peut-être  davantage,  et  nier  la  force  de  l'éducation  ce 
serait  nier,  contre  l'expérience,  la  force  des  habitudes.  «  L'objet 
du  législateur  doit  donc  être  de  procurer  aux  esprits  le  plus 
haut  degré  de  justesse  et  de  capacité  qu'il  est  possible,  aux 
caractères  le  plus  haut  degré  de  bonté  et  d'élévation,  aux  corps 
le  plus  haut  degré  de  force  et  de  santé.  » 

Il  montre  combien  l'éducation  de  son  temps  se  ressent  par- 
tout de  la  barbarie  des  siècles  passés,  combien  elle  est  restée 
presque  toute  scolastique,  et,  pour  ainsi  dire,  bornée  à  l'étude 
de  la  langue  latine.  Et  la  jeunesse,  après  dix  ans  de  collège, 
ne  connaît  même  pas  bien  cette  langue,  ne  sait  rien  d'utile,  et 
est  «  intéressée  à  oublier  presque  tout  ce  que  ses  prétendus 
instituteurs  lui  ont  appris  ». 

Il  ne  voit  qu'inconséquence  et.  scandale  à  confier  l'éducation 
des  enfants  à  des  religieux  qui  obéissent  à  un  maître  étranger 
et  qui  sont  «  nécessairement  ennemis  de  nos  lois  ».  Aussi 
s'écrie-t-il  :  «  Nous  sommes  imbus  de  notions  monastiques  qui 
nous  gouvernent  sans  que  nous  le  sachions  et  sans  qu'on  s'en 
aperçoive  ». 

Pour  échapper  à  «  l'esclavage  du  pédantisme  »,  il  veut  donc 
que  l'on  ce  sécularise  »  l'éducation,  et  a  qu'avoir  des  enfants  ne 
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soit  pas  une  exclusion  pour  pouvoir  en  élever  ».  Il  sait  que  les 
ecclésiastiques  prétexteront  toujours  de  l'enseignement  de  la 
religion  pour  accaparer  l'instruction,  et  il  semble  qu'il  va  de- 
mander la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  lorsque  tout  à 
coup,  par  une  contradiction  assez  commune  de  son  temps, 
déclarant  que  la  religion  est  la  plus  importante  des  instruc- 
tions, il  introduit  un  aumônier  ou  chapelain  dans  chaque  col- 
lège. Néanmoins,  c'était  un  progrès,  et  il  revendique  pour  la 
nation  «  le  droit  inaliénable  et  imprescriptible  d'instruire  ses 
membres  »,  faisant  remarquer  que  jamais  un  Athénien  n'aurait 
eu  l'idée  de  confier  l'éducation  des  enfants  à  un  Spartiate,  et 
réciproquement. 

Nous  ne  suivrons  pas  La  Chalotais  dans  sa  critique  de  la  vie 
sédentaire  et  contrainte  à  laquelle  on  assujettissait  les  enfants, 
de  l'ennui  et  de  la  sécheresse  des  études,  du  dégoût  de  la  lecture 
qui  en  était  le  résultat,  du  défaut  absolu  d'instruction  des  vertus 
morales  et  politiques,  de  l'habitude  des  subtilités  scolastiques,  de 
la  négligence  complète  des  exercices  du  corps,  de  l'élimination 
de  presque  toutes  les  connaissances  utiles,  de  l'esprit  enfin  de 
cette  éducation  toute  monastique,  qui  «  n'avait  pour  but  que 
d'asservir  toutes  les  facultés  de  l'âme  à  l'observance  d'une 
règle  religieuse  ».  Nous  en  avons  déjà  parlé,  et  nous  aurons 
occasion  d'y  revenir. 

Lorsqu'il  compare  «  la  sombre  austérité  »  des  collèges  à  la 
gaieté  du  Portique  et  du  Lycée,  aux  promenades  où  les  jeunes 
Grecs  prenaient  «  leurs  leçons  et  leurs  ébats  »,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  écrier  :  Combien  nous  sommes  loin  encore  du 
jardin  d'Epicure  même  après  les  réclamations  de  Rabelais,  de 
Montaigne  et  des  pédagogues  qui  les  ont  suivis  dans  cette 
voie  ! 

L'éducation  générale  ne  peut  avoir  pour  base  qu'un  sys- 
tème bien  lié  des  connaissances  humaines;  elle  est  relative  «  à 
la  constitution  même  de  l'État  »,  et  le  nombre  de  collèges  doit 
dépendre,  d'après  lui,  «  de  la  proportion  qui  règne  ou  qui  doit 
régner  entre  les  différentes  professions  combinées  avec  leur 
utilité  et  leur  nécessité  ».  Il  n'y  a  jamais  assez  de  laboureurs, 
mais  il  demande  «  s'il  est  besoin,  pour  l'instruction  des  peu- 
ples, qu'il  y  ait  au  moins  deux  cent  cinquante  mille  prêtres  ou 
religieux  ou  religieuses  dans  le  royaume  »  ;  et  «  un  nombre 
ncroyable  d'officiers  et  de  suppôts  de  judicature  ». 
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Il  trouve  aussi  qu'il  y  a  trop  de  collèges,  trop  de  livres,  trop 
d'étudiants,  et  il  reproche  aux  ignorantins  d'être  «  survenus  pour 
achever  de  tout  perdre  ».  —  Monsieur  le  procureur  général,  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  ne  sont  pas  dangereux,  parce 
qu'«  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui  n'eussent  dû 
apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  et  la  lime,  et  qui 
ne  le  veulent  plus  faire  »  ;  mais  bien  parce  que,  comme  vous  le 
dites,  «  ils  sont  les  rivaux  et  les  successeurs  des  jésuites  ».  Rap- 
pelez-vous que  vous  avez  déclaré  dans  vos  premières  pages  que 
l'ignorance  rend  «  superstitieux  et  peut-être  cruel  »  ;  et  que 
bientôt  vous  allez  ajouter  :  «  C'est  l'État,  c'est  la  majeure  par- 
tie de  la  nation  qu'il  faut  principalement  avoir  en  vue  dans 
Téducalion  :  car  vingt  millions  d'hommes  doivent  être  plus  con- 
sidérés qu'un  million,  et  les  paysans  ne  doivent  pas  être  négligés 
dans  une  institution.  »  Quant  à  vos  remèdes  :  «  qu'il  y  ait  peu 
de  collèges,  pourvu  qu'ils  soient  bons  »,  et  «  que  le  gouverne- 
ment rende  chaque  citoyen  assez  heureux  dans  son  état,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  forcé  d'en  sortir  »,  ils  sont  au  moins  insuffi- 
sants. 

Vous  partagez  la  prévention  de  votre  temps  (et  encore  un  peu 
du  nôtre)  que  quiconque  sait  lire,  quitte  le  métier  de  son  père 
et  devient  «  un  sujet  nuisible  à  la  société  ».  Diderot  qui  n'a 
pas  toujours  été  exempt  de  ce  même  préjugé,  dira  cependant,  à 
propos  des  nombreuses  petites  écoles  d'Allemagne  où  chacun 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  compter  :  «  La  noblesse  dit  que 
cela  rend  le  paysan  chicaneur  et  processif.  Les  lettrés  disent 
que  cela  est  cause  que  tout  cultivateur  un  peu  à  son  aise,  au 
lieu  de  laisser  à  son  fils  sa  charrue,  veut  en  faire  un  savant, 
un  théologien,  ou  tout  au  moins  un  maître  d'école.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  au  grief  de  la  noblesse  ;  peut-être  se  réduit-il  à  dire 
qu'un  paysan  qui  sait  lire  et  écrire  est  plus  malaisé  à  oppri- 
mer qu'un  autre.  Quant  au  second  grief  (ici  Diderot  va  parler 
comme  La  Ghalotais;,  c'est  au  législateur  à  faire  en  sorte  que 
la  profession  de  cultivateur  soit  assez  tranquille  et  estimée 
pour  n'être  pas  abandonnée  (1).  » 

Il  est  vrai  que  Voltaire,  vous  sachant  «  bon  gré  de  vouloir 
que  ceux  qui  instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mêmes  »,  vous 
écrivait  :  «  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  chez  les  labou- 

(1)  Essai  sur  les  études  en  Russie,  §  III. 
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reurs.  Je  vous  présente  requête  pour  avoir  des  manœuvres  et 
non  des  clercs  tonsurés.  »  11  faut  avouer  qu'une  éducation  mal 
entendue  peut  mériter  ces  reproches.  Quant  aux  ignorantins, 
beaucoup  penseront  peut-être  qu'ils  auraient  été  plus  utiles  à 
la  société  si  La  Chalotais  avait  pu  satisfaire  à  la  demande  de 
Voltaire  :  «  Envoyez-moi  surtout  des  frères  ignorantins  pour 
conduire  mes  charrues,  ou  pour  les  atteler.  » 

La  Chalotais  désire  que  l'État,  dans  l'éducation  de  la  nation, 
ne  gêne  pas  la  liberté  des  citoyens.  Il  doit  lui  suffire  de  a  pré- 
sider à  tout,  d'animer  tout,  de  lever  les  obstacles,  de  donner 
des  facilités,  des  encouragements  ».  Toute  institution  sera 
mauvaise  si  la  science  n'est  pas  honorée,  si  les  talents  ne  con- 
duisent pas  à  la  considération. 

Il  insiste  sur  la  nécessité  de  réformer  les  méthodes  et  d'em- 
ployer celles  «  qui  conduisent  à  la  vérité  par  les  voies  les  plus 
courtes  et  les  plus  sûres  ». 

Lorsqu'il  développe  «  les  principes  pour  instruire  les  enfants  » , 
ses  idées  sont  tellement  semblables  à  celles  de  Condillac  que 
nous  croyons  superflu  de  les  reproduire,  quoiqu'il  soit  fort 
utile  de  les  relire  et  de  les  rappeler  souvent.  11  en  conclut  que 
«toute  méthode  qui  commence  par  des  idées  abstraites  est  con- 
traire à  la  nature  de  l'esprit  humain  »;  que  «  les  faits,  les  obser- 
vations, les  expériences  sont  le  fondement  des  connaissances 
humaines  »  ;  que  les  enfants  doivent  voir  beaucoup  d'objets, 
sous  plusieurs  faces,  à  diverses  reprises ,  pour  remplir  leur 
esprit  de  faits  et  d'idées  utiles;  qu'une  étude  doit  être  courte 
et  servir  de  divertissement  à  l'autre;  qu'il  faut  les  varier, 
donner  la  préférence  aux  plus  utiles,  à  celles  v(  qui  ont  plus  de 
rapport  aux  usages  de  la  vie  civile  »,  à  celles  «  qui  élèvent 
l'âme  et  l'esprit  »  ;  qu'il  faut  «  piquer  la  curiosité  des  enfants  », 
ce  flatter  leur  amour-propre  » ,  les  entretenir  dans  «  la  gaieté 
qui  est  naturelle  à  cet  âge  »  ;  que  l'objet  des  études  des  jeunes 
gens  est  surtout  d'apprendre  l'art  d'acquérir  des  connaissances, 
«  art  inestimable,  et  peut-être  supérieur  aux  connaissances 
mêmes  »,  art  qui  sera  fort  utile  à  l'homme  dans  la  vie,  car 
«  l'homme  est  fait  pour  agir,  et  il  n'étudie  que  pour  s'en  rendre 
capable  ». 

11  aborde  ensuite  «  l'éducation  du  premier  âge  »  jusque 
vers  dix  ans,  où  l'enfant  doit  entrer  au  collège  pour  en  sortir 
vers  dix-sept. 
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On  ne  peut  s'adresser  qu'aux  sens  et  à  la  mémoire  des 
enfants  pour  fixer  leur  attention,  développer  leur  réflexion, 
perfectionner  leur  jugement.  Ils  apprennent  naturellement  et 
facilement  à  parler  leur  langue  ou  une  langue  quelconque  par 
l'usage,  quoique  l'effort  paraisse  «  inconcevable  »  ;  mais  aus- 
sitôt qu'il  s'agit  de  lire  ou  d'apprendre  une  langue  «  par  règle 
et  par  art  »,  les  difficultés  s'accumulent,  et  La  Chalotais  fait 
appel  aux  bons  citoyens  et  au  gouvernement  pour  «  fixer  la 
méthode  la  plus  simple  d'enseigner  à  lire  et  d'enseigner  les 
langues  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suppose  qu'un  enfant,  à  cinq  ou  six  ans, 
sait  lire,  écrire  et  même  dessiner.  Il  regarde  le  dessin  comme 
«  nécessaire  »  ;  et  l'on  remarquera  qu'au  lieu  de  dire  comme 
tous  :  lire,  écrire  et  compter  ;  il  dit  :  lire,  écrire  et  dessiner. 

Il  veut  ensuite  que  l'enfant  s'occupe,  jusqu'à  dix  ans,  d'his- 
toire, de  géographie,  d'histoire  naturelle,  de  récréations  phy- 
siques et  mathématiques,  toutes  connaissances  qui  sont  à  sa 
portée,  «  parce  qu'elles  tombent  sous  les  sens  et  qu'elles  sont 
les  plus  agréables  ». 

La  première  instruction,  «  c'est  un  principe  incontestable  », 
doit  commencer  par  «  les  choses  sensibles,  par  des  faits,  par  ce 
que  l'on  voit,  ce  que  l'on  touche,  ce  que  l'on  pèse,  ce  que  l'on 
mesure,  ce  que  l'on  dépeint,  ce  que  l'on  décrit  »,  c'est-à-dire, 
«  par  les  faits  de  la  nature,  ceux  de  l'art  et  ceux  des  hommes  ». 
Or,  ces  derniers  constituent  l'histoire;  et  notre  auteur  ne 
croit  pas  que  «  le  spectacle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde  » 
demande  une  plus  grande  contention  d'esprit  que  «  celui  de 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  place  publique  ».  Au  sur- 
plus, les  enfants  aiment  beaucoup  les  contes,  et  l'histoire  peut 
à  la  fois  les  instruire  et  les  amuser.  D'ailleurs,  plus  tard,  «  il 
leur  deviendrait  physiquement  impossible  »  de  rapprendre. 
«  Ils  savent  qu'on  ne  doit  faire  de  mal  à  personne,  que  les 
méchants  sont  dignes  de  l'exécration  publique  »,  ils  sont  donc 
capables  «  de  juger  des  histoires  »,il  faut  seulement  les  mettre 
à  leur  portée.  C'est  affaire  aux  «  écrivains  »,  et  s'ils  n'y  par- 
viennent pas,  c'est  leur  «  faute  ».  Ces  histoires  doivent  être 
composées  par  des  philosophes.  «  Ce  n'est  pas  rabaisser  la 
philosophie  que  de  lui  faire  parler  le  langage  des  enfants;  c'est 
en  faire  l'usage  le  plus  digne  d'elle  :  et  à  quoi  est-elle  bonne, 
si  ce  n'est  à  former  le  jugement  de  tous  les  âges  ?»  —  Nous 
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verrons  plus  tard  Diderot  déclarer  que  les  livres  élémentaires 
ne  sont  pas  faciles  à  faire,  demander  aux  savants  de  s'en  occu- 
per, et  affirmer  que  si  les  philosophes  ne  mettent  pas  leurs 
ouvrages  à  la  portée  du  commun  des  esprits,  c'est  qu'ils  igno- 
rent ce  que  peuvent  la  bonne  méthode  et  la  longue  habitude. 

Les  hisloires  que  La  Chalotais  recommandait  pour  les  enfants 
étaient,  en  commençant  par  les  nations  modernes  et  les  siècles 
récents  :  les  vies  d'hommes  illustres  dans  toutes  les  conditions, 
de  femmes  et  d'enfants  célèbres;  les  peintures  vives  de  grands 
événements,  d'exemples  mémorables;  des  recueils  sur  les  anti- 
quités, les  mœurs,  les  monuments.  Les  enfants  y  apprendraient 
<(  que  l'on  n'est  véritablement  grand  que  par  le  bien  que  l'on 
fait  aux  hommes,  et  qu'il  faut  faire  à  autrui  tout  le  bien  que 
l'on  peut  faire  ».  C'est  là  qu'ils  s'exerceraient  à  bien  lire,  qu'ils 
répondraient  aux  interrogations  pour  s'accoutumer  à  bien 
juger,  qu'ils  raconteraient  ce  qu'ils  auraient  lu  pour  apprendre 
à  parler. 

En  géographie,  «  affaire  des  yeux  et  de  la  mémoire  »,  il  vou- 
drait qu'on  leur  parlât  des  mœurs  et  coutumes,  des  produc- 
tions naturelles,  des  arts,  du  commerce. 

En  histoire  naturelle,  «.<  une  des  plus  utiles  connaissances, 
des  plus  agréables,  des  plus  faciles  »  que  les  enfants  puis- 
sent acquérir,  il  s'agit  surtout,  pour  eux,  «  de  voir  beaucoup  et 
revoir  souvent  ».  On  leur  montrerait  les  objets  mêmes  ou,  à 
leur  défaut,  une  figure  bien  faite  avec  une  description  exacte 
contenant  «  quelques  faits  de  la  vie  et  des  mœurs  des  ani- 
maux, de  la  culture  et  de  l'usage  des  plantes,  de  la  propriété 
et  de  l'emploi  des  minéraux  ». 

Commencer  ici,  comme  toujours,  par  «  les  faits  »,  par  ce  qui 
a  «  le  plus  de  rapport  à  nous,  par  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
et  le  plus  utile  »;  se  servir  du  dessin  pour  habituer  les  enfants 
à  copier  ce  qu'ils  voient;  leur  nommer  les  hommes  qui  ont 
fait  des  découvertes  dans  ces  sciences,  et  leur  apprendre  à 
honorer  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ce  sont  là  des  idées 
qui  prouvent  que  ce  procureur  général  «  avait  de  la  philoso- 
phie dans  la  tête  ».  Et  elles  ne  sont  pas  les  seules,  on  l'a  vu, 
on  le  verra  encore. 

Les  récréations  physiques  et  mécaniques  consistent  dans 
«  les  observations,  les  expériences,  les  faits  de  la  nature  les 
plus  simples,  les  plus  frappants,  les  plus  faciles  à  retenir  ».  Il 
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montre  combien  on  peut  intéresser  et  instruire  les  enfants  par 
certaines  expériences  de  physique  et  de  chimie,  par  quelque 
usage  du  microscope,  du  télescope,  du  thermomètre,  du  baro- 
mètre, de  la  sphère,  du  compas,  du  levier,  de  la  poulie,  de  la 
balance,  par  certains  calculs  astronomiques,  par  les  mesures 
géométriques  (d'après  la  méthode  de  Clairaut),  par  les  mathé- 
matiques, qu'il  conseille  d'apprendre  de  bonne  heure  et  qu'il 
trouve  bien  moins  abstraites  que  la  grammaire,  que  la  méta- 
physique du  langage  dont  on  s'empresse  de  fatiguer  les  jeunes 
intelligences.  Il  voudrait,  dans  le  collège,  une  salle  où  l'on  mît 
des  modèles  de  machines  en  bois  ou  en  fer,  et  des  armoires 
garnies  des  objets  d'histoire  naturelle.  Il  complète  le  pro- 
gramme des  occupations  du  premier  âge  en  y  ajoutant  :  la 
danse,  la  musique,  «  les  fables  de  La  Fontaine  que  les  enfants 
doivent  toutes  apprendre  par  cœur,  des  promenades,  des  cour- 
ses, de  la  gaieté,  des  exercices  ». 

A  dix  ans  commencerait  «  le  cours  de  littérature  française  et 
latine  (ce  que  les  anciens  appelaient  grammaire  et  dont  la  signi- 
fication est  très  étendue),  avec  recommandation  de  ne  pas  négli- 
ger le  grec  ni  les  langues  vivantes,  et  de  «  donner  le  pas  à  la 
langue  maternelle».  L'auteur  fait  remarquer  qu'il  est  «  contre  la 
raison  de  dresser  un  plan  d'éducation  générale  pourle  petit  nom- 
bre de  personnes  auxquelles  le  latin  et  le  grec  peuvent  être  né- 
cessaires o.  Il  ne  regarderait  pas  comme  un  mal  que  des  enfants 
ne  suivissent  que  les  classes  de  français  (d).  Il  croit  qu'on  peut 
apprendre  les  langues  mortes  en  trois  ans,  si  l'on  imite,  autant 
que  possible,  la  manière  dont  on  apprend  la  langue  maternelle 
ou  une  langue  étrangère,  avec  cette  différence  que,  dans  celles- 
ci,  le  mot  est  le  signe  de  la  chose,  tandis  que  dans  les  autres  il 
est  le  signe  du  signe,  «  ce  qui  cause  une  double  contention 
d'esprit  ».  Il  croit  aussi  que  l'on  doit  commencer  par  la  gram- 
maire générale,  par  l'explication  et  la  traduction  des  auteurs, 
et  que  les  thèmes  ne  doivent  venir  qu'en  seconde  ou  troisième 
année  :  «  Il  faut  entendre  avant  de  parler  »,  dit-il  excellem- 
ment. 

Pour  former  et  perfectionner  le  goût  (qui  est  un  don  de  la 
nature),  il  ne  voit  d'autres  moyens  que  d'étudier  les  maîtres, 

(1)  Ce  qu'on  a  appelé  de  nos  jours  les  cours  de  français 3  l'instruc- 
tion primaire  supérieure. 
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d'analyser  leurs  œuvres,  de  les  comparer,  et  il  y  insiste.  licite, 
comme  dans  les  autres  branches  d'étude,  les  ouvrages  qui 
peuvent  guider  les  maîtres  et  les  élèves. 

Une  chose  qu'il  recommande  particulièrement,  et  qu'il  regarde 
comme  une  des  plus  essentielles,  c'est  de  ne  faire  faire  des  com- 
positions que  sur  des  objets  dont  les  jeunes  gens  auront  une  con- 
naissance suffisante.  Il  préfère  la  description  nette  d'une  fleur, 
d'une  plante,  d'une  horloge,  d'un  moulin,  d'un  objet  que  l'enfant 
aura  vu  et  observé,  la  narration  d'un  fait  qui  lui  sera  arrivé, 
d'une  fête  à  laquelle  il  aura  assisté,  ce  qui  n'est  pas  déjà  chose 
si  facile,  à  toutes  les  amplifications  et  a  pareilles  inepties  »  où 
les  élèves  «  travaillent  dans  le  vide  et  s'accoutument  à  parler 
sans  idées  ». 

Dans  ce  second  âge,  l'enfant  apprend  «  à  bien  lire,  bien 
prononcer,  bien  écrire,  bien  dessiner  ».  C'est  alors  qu'il  étudie 
(da  nature  sur  la  nature  même;  les  arts  et  les  manufactures 
dans  les  ateliers  et  les  boutiques  »  ;  l'agriculture  dans  les 
champs  ;  les  éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  ;  «  l'his- 
toire des  sciences  et  des  arts  qui  ont  Je  plus  de  rapport  à  nos 
besoins  ».  Il  continue,  avec  plus  de  méthode  et  de  détails,  l'é- 
tude de  la  géographie  et  de  l'histoire,  insistant  toujours  sur 
les  productions,  les  mœurs,  les  lois,  les  arts  et  les  sciences  de 
chaque  pays  et  de  chaque  peuple.  Il  étudie  avec  soin  l'histoire 
naturelle  pour  «  connaître  ce  qui  a  rapport  à  la  naissance,  à  la 
production,  à  l'accroissement,  aux  usages  de  chaque  objet,  son 
histoire  raisonnée  »;  la  physique  expérimentale,  la  chimie,  l'é- 
conomie, le  droit  public  en  France,  dont  les  Libertés  de  l'Église 
gallicane,  que  tout  Français  doit  connaître,  forment  une  partie 
importante  ;  la  musique,  les  mathématiques,  dont  il  fait  l'éloge 
pour  acquérir  la  justesse  d'esprit,  la  rhétorique  par  laquelle 
on  devrait  terminer  les  études,  la  philosophie,  la  métaphy- 
sique. 11  apprend  quelle  est  la  logique  et  la  critique  qu'il  faut 
apporter  dans  l'étude  des  faits  et  dans  le  raisonnement  ;  il  voit 
que  ce  sont  les  ridicules  systèmes  de  philosophie,  l'abus  des 
idées  abstraites,  les  querelles  théologiques  qui  ont  suscité  le 
plus  d'obstacles  aux  progrès  des  sciences,  des  arts,  de  l'indus- 
trie; il  acquiert  autant  que  possible  «  l'esprit  philosophique, 
différent  de  la  philosophie,  et  qui  lui  est  autant  supérieur 
que  l'esprit  géométrique  l'est  à  la  géométrie  »  ;  il  s'habitue 
à  la  méthode  qui  consiste  à  découvrir  les  choses  soi-même, 
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seul  moyen  de  développer  et  perfectionner  l'esprit  d'invention. 

La  Chalotais  croit  la  religion  nécessaire  et  il  donne  des 
conseils  sur  la  manière  de  l'étudier.  Mais  il  voudrait  en  séparer 
la  morale,  cette  morale  des  honnêtes  gens  que  professe  Cléante 
dans  le  Tartuffe,  si  fort  à  la  mode  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles, morale  qu'il  suppose  «écrite  dans  tous  les  cœurs  »  et  dont 
l'enseignement,  dit-il,  appartient  à  l'État.  11  craint,  si  l'on  en 
fait  une  dépendance  de  la  religion,  qu'elle  ne  s'évanouisse  avec 
elle  dans  les  cas  où  les  dogmes  et  les  petites  pratiques  de  dévo- 
tion disparaissent  sous  les  efforts  de  la  raison. 

Il  ne  néglige  pas  les  soins  de  la  santé.  «  L'éducation  morale 
ne  doit  pas  contredire  l'éducation  physique  ;  car  c'est  l'homme 
entier  qu'il  s'agit  de  former.  »  «  L'institution  sensée  d'une 
nation  telle  que  la  nôtre,  mériterait  bien  un  traité  pratique  de 
gymnastique,  ou  d'exercices  comme  ceux  des  Grecs.  » 

Il  relève,  en  passant,  deux  abus  :  la  dictée  des  cahiers  de 
rhétorique  et  de  philosophie,  et  la  récitation  des  rudiments, 
des  particules,  etc.,  temps  qui  serait  mieux  employé,  dit-il,  à 
apprendre  «  les  plus  beaux  morceaux  de  littérature  ». 

En  développant  les  avantages  de  son  plan,  il  montre  qu'un 
enfant  qui  l'aurait  suivi  «  saurait  s'occuper  »,  science  si  utile 
et  si  rare  à  tout  âge  ;  qu'il  «  serait  mieux  en  état  de  choisir 
une  profession  avec  connaissance  »,  et  «  mieux  disposé  à  rece- 
voir la  seconde  éducation  nécessaire  »  pour  y  réussir. 

La  Chalotais  avait  la  naïveté  de  croire  que  les  curés, 
instruits  par  ses  préceptes,  montreraient  à  leurs  paroissiens  «  les 
moyens  les  plus  simples  d'éviter  et  de  guérir  les  maladies  les 
plus  ordinaires  à  la  campagne,  de  mieux  cultiver  leur  champ  ; 
que,  connaissant  les  principes  des  lois,  ils  préviendraient  ou 
termineraient  les  procès  ;  que,  sachant  un  peu  de  physique, 
d'arpentage,  etc.,  ils  contribueraient  davantage  au  bonheur 
des  hommes  qu'ils  ne  le  peuvent  faire  avec  leur  mauvais  latin, 
une  inutile  scolastique  et  leurs  querelles  théologiques  ». 

Il  est  mieux  inspiré  lorsqu'il  réclame  en  faveur  des  femmes. 
«  Il  est  inconcevable,  écrit-il,  qu'on  ait  tant  négligé  en  France 
l'éducation  des  femmes  ;  l'instruction  en  langue  vulgaire  pour- 
rait être  presque  tout  entière  à  leur  usage.  Mieux  élevées  et 
plus  instruites,  elles  élèveraient  et  instruiraient  mieux  leurs 
enfants...  Avec  un  esprit  plus  cultivé,  elles  n'en  seraient  que 
plus  aimables;  elles  sauraient  s'occuper.  » 
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En  terminant,  il  croit  devoir  faire  remarquer  que,  si  son 
plan  paraît  un  peu  chargé,  on  peut  apprendre  bien  des  choses 
de  six  ou  sept  ans  à  dix-sept  ou  dix-huit,  et  que  «  l'on  apprend 
(mal  à  la  vérité)  des  choses  plus  difficiles  »  ;  que  le  travail  de 
l'enfant  est  moins  pénible,  puisqu'il  ne  reçoit  d'abord  que  des 
leçons  agréables,  qu'il  peut  «  apprendre  en  se  promenant  », 
qu'il  ne  demande  que  quatre  ou  cinq  heures  de  classe  où  le 
maître  a  la  plus  grande  peine,  et  où  «  les  disciples  les  plus 
avancés  feraient  la  démonstration  aux  plus  jeunes  »  ;  et  que, 
s'il  manque  des  maîtres,  avec  :de  bons  livres  élémentaires 
faits  par  des  hommes  doués  de  «  l'esprit  philosophique  », 
on  pourrait  presque  s'en  passer  ou  du  moins  ne  leur  demander 
«  que  de  la  religion,  des  mœurs,  et  de  savoir  bien  lire,  ce  qui 
ramènerait  à  l'éducation  domestique,  qui  est  la  plus  naturelle 
et  la  plus  favorable  aux  mœurs  et  à  la  société  ».  —  Double 
illusion  de  M.  de  La  Chalotais. 

Si  l'on  réfléchit  à  ce  plan  d'éducation,  aux  considérations, 
observations  et  remarques  qui  l'accompagnent,  au  temps  où  il 
a  été  proposé,  on  ne  sera  pas  étonné,  malgré  la  juste  critique 
à  faire  de  certains  passages,  que  Voltaire  nomme  cet  Essai  : 
<(  Instruction  d'un  homme  d'État  pour  éclairer  toutes  les  con- 
ditions »  ;  que  Grimm  considère  ce  petit  livret  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  du  siècle;  et  que  J.  Chénier  ait  trouvé,  plus 
tard,  que  le  mode  suivi  dans  les  écoles  centrales  se  rappro- 
chait à  beaucoup  d'égards  du  plan  de  La  Chalotais. 

Au  fond,  néanmoins,  il  faut  le  dire,  malgré  tout  son  mérite, 
que  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir,  ce  livre  d'un  des  plus 
éminents  parlementaires,  d'un  des  plus  fermes  défenseurs  des 
droits  de  l'État,  de  l'éducation  civile  et  nationale,  d'un  des 
plus  grands  adversaires  de  la  méthode  pédagogique  des  jésuites 
et  de  l'éducation  ultramontaine,  ce  livre  est  ce  qu'on  appelle 
«  un  livre  pratique  modéré,  approprié  aux  besoins  du  temps 
et  du  pays  ».  Ce  n'est  pas  assez.  Pour  bien  voir  le  présent,  il 
faut  regarder  un  peu  vers  l'avenir. 


CHAPITRE  XXIX. 
d'holbach. 


D'Holbach  développe,  dans  le  Système  de  la  nature,  une  philosophie 
«  claire,  nette  et  franche,  où  il  n'est  pas  athée  dans  une  page  et 
déiste  dans  l'autre  ».  —  Ses  idées  sur  les  facultés  intellectuelles  dé- 
coulant de  la  sensibilité  physique;  sur  les  variétés  et  différence» 
provenant  de  l'organisation;  sur  l'influence  de  l'hérédité,  de  la 
nourriture,  des  milieux;  sur  la  modification  possible  des  tempéra- 
ments: sur  la  base  physiologique  de  la  morale;  sur  la  génération 
des  facultés;  sur  la  manière  dont  on  forme  un  esprit  juste  ou  faux; 
sur  la  méthode  expérimentale.  —  L'homme  est  d'autant  meilleur 
qu'il  est  à  la  fois  plus  éclairé  et  plus  heureux. —  L'éducation  donnée 
par  les  prêtres  ou  les  moines  avilit  l'homme. —  Rien  de  plus  invin- 
cible que  l'ignorance  et  le  préjugé  acquis  avec  peine. —  Les  mœurs 
et  lois  mauvaises  rendent  une  bonne  éducation  impossible.—  D'Hol- 
bach se  demande  si  Ton  ne  devrait  pas  ôter  aux  parents  déraison- 
nables le  droit  d'élever  leurs  enfants.  —  But  de  l'éducation  :  faire 
des  hommes  utiles,  agréables,  «  capables  de  se  procurer  leur  bon- 
heur». —  Influence  de  la  première  éducation.  —  Critique  de  l'édu- 
cation vicieuse  des  femmes.  —  Les  «  amples  revenus  de  tant  de 
maisons  qui  remplissent  si  mal  l'attente  du  public»  doivent  fournir 
aux  dépenses  de  l'éducation  nationale. 


Le  27  août  1648,  Gui  Patin  écrivait  :  «  M.  Naudé,  intime  ami 
de  M.  Gassendi,  comme  il  est  le  mien,  nous  a  engagés  pour 
dimanche  prochain  à  aller  souper  et  coucher  en  sa  maison  de 
Gentilly,  à  la  charge  que  nous  ne  serons  que  nous  trois,  et 
que  nous  y  ferons  la  débauche  ;  mais  Dieu  sait  quelle  débau- 
che !  M.  Naudé  ne  boit  naturellement  que  de  l'eau  et  n'a  ja- 
mais goûté  de  vin.  Gassendi  est  si  délicat  qu'il  n'en  oserait 
boire,  et  s'imagine  que  son  corps  brûlerait  s'il  en  avait  bu  ; 
pour  moi  qui  ne  puis  que  jeter  de  la  poudre  sur  l'écriture  de 
ees  deux  grands  hommes,  j'en  bois  fort  peu  ;  et  néanmoins  ce 
sera  une  débauche,  mais  philosophique  et  peut-être  quelque 
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chose  davantage,  pour  être  tous  trois  guéris  du  loup-garou  et 
être  délivrés  du  mal  des  scrupules,  qui  est  le  grand  tyran  des 
consciences.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  c'est  surtout  au  château  de  Grand- 
val  qu'avaient  lieu  ces  débauches  philosophiques.  On  n'y  buvait 
pas  que  de  l'eau,  il  est  vrai,  mais  «  on  y  disait  des  choses  à 
faire  cent  fois  tomber  le  tonnerre  sur  la  maison,  s'il  tombait 
pour  cela  »,  dit  l'abbé  Morellet  ou  Mord-les,  comme  l'appelait 
Voltaire.  Le  maître  de  la  maison,  le  riche  et  fameux  baron 
d'Holbach,  sans  morgue  ni  prétention,  était  simplement  simple, 
selon  l'expression  de  Mme  Geoffrin.  Toujours  prêt  à  obliger,  il 
a  rencontré,  comme  Helvétius,  plus  d'un  ingrat.  «  Je  ne  cours 
pas  après  mon  argent,  disait-il,  mais  un  peu  de  gratitude  me 
fait  plaisir,  quand  ce  ne  serait  que  pour  trouver  les  autres  tels 
que  je  les  désire.  »  On  raconte  plus  d'un  procédé  d'une  déli- 
catesse charmante.  C'est  après  un  trait  de  cette  sorte  que  Dide- 
rot écrit  à  Mlle  Volland  :  «  Estimez  le  baron  :  si  vous  le  con- 
naissiez, vous  l'aimeriez  trop.  »  Dans  un  de  ses  Salons,  le 
même  auteur  dit  :  «  C'est  là  (chez  d'Holbach)  que  se  rassemble 
tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'honnêtes  et  d'habiles  gens. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  trouver  cette  porte  ouverte  que  d'être 
titré  ou  savant,  il  faut  encore  être  bon.  C'est  là  que  le  com- 
merce est  sûr,  c'est  là  qu'on  parle  histoire,  politique,  finance, 
belles-lettres,  philosophie;  c'est  là  qu'on  s'estime  assez  pour  se 
contredire;  c'est  là  qu'on  trouve  le  vrai  cosmopolite,  l'homme 
qui  sait  user  de  sa  fortune,  le  bon  père,  le  bon  ami,  le  bon 
époux;  c'est  là  que  tout  étranger,  de  quelque  nom  et  de  quel- 
que mérite,  veut  avoir  accès  et  peut  compter  sur  l'accueil  le 
plus  doux  et  le  plus  poli.  » 

Jean-Jacques  Rousseau,  qui  avait  d'abord  fréquenté  la  maison, 
trouvé  que  «  ce  fils  de  parvenu  usait  noblement  de  sa  grande 
fortune,  et,  par  son  savoir  et  ses  lumières,  tenait  bien  sa  place 
au  milieu  des  gens  de  lettres  et  de  mérite  »  (i),  en  sortit  lors- 
qu'il crut  que  Grimm,  Diderot,  d'Holbach  et  autres,  jaloux  de 
ses  succès  à  l'Opéra,  tramaient  de  noirs  complots  contre  lui. 
Depuis  il  n'appela  plus  tout  ce  monde  que  «  la  coterie  holba- 
chique  »  (2). 

(1)  Les  Confessions. 

(2)  Les  Confessions. 
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Sans  nous  arrêter  à  cette  épithète  que  l'on  veut  rendre  inju- 
rieuse, et  que  l'on  répète  encore  volontiers  aujourd'hui,  voyons 
ce  que  nous  trouvons  sur  l'éducation  dans  cette  «  philosophie 
claire,  nette  et  franche,  où  l'auteur  n'est  pas  athée  dans  une 
page  et  déiste  dans  une  autre  »  (1),  éloge  que  bien  peu  méri- 
tent, même  parmi  les  philosophes  du  siècle  dernier. 

C'est  dans  le  Système  de  la  nature  que  d'Holbach  développe 
sa  théorie  philosophique. 

L'univers  ne  nous  offre  partout,  dit-il,  que  de  la  matière  et 
du  mouvement.  Il  définit  la  nature  «  le  grand  tout  qui  résulte 
de  l'assemblage  des  différentes  matières,  de  leurs  différentes 
combinaisons,  et  des  différents  mouvements  que  nous  voyons 
dans  l'univers  »  ;  et  la  nature  d'un  être,  «  le  tout  qui  résulte 
des  propriétés,  des  combinaisons,  des  mouvements  ou  façons 
d'agir  qui  le  distinguent  des  autres  êtres  ».  Il  prévient  que, 
malgré  les  formes  du  langage  usuel,  il  n'entend  jamais  person- 
nifier cette  nature  qui  est  un  être  abstrait.  Il  établit  que 
«  l'homme  est  l'ouvrage  de  la  nature,  qu'il  est  soumis  à  ses 
lois,  que  c'est  un  être  purement  physique,  et  que  l'homme  moral 
n'est  que  cet  être  physique  considéré  dans  un  certain  point 
de  vue,  c'est-à-dire  relativement  à  quelques-unes  de  ses  façons 
d'agir,  dues  à  son  organisation  particulière  ».  Il  ajoute  qu'il 
est  dans  la  nature  de  l'homme  de  chercher  le  plaisir,  le  bien- 
être,  et  de  fuir  la  douleur,  le  mal  ;  que  ses  actions  sont  toujours 
«  en  raison  composée  de  sa  propre  énergie  et  de  celle  des  êtres 
qui  agissent  sur  lui  et  qui  le  modifient  »  ;  que  c'est  là  «  ce  qui 
détermine  si  diversement  et  souvent  si  contradictoirement  ses 
pensées,  ses  opinions,  ses  volontés,  ses  actions  »  ;  que  «  les  fa- 
cultés intellectuelles  ne  sont  que  des  modes  ou  des  façons 
d'être  et  d'agir  résultantes  de  l'organisation  »;  qu'elles  découlent 
toutes  de  la  sensibilité  physique  ou  sentiment  ou  faculté  de  sen- 
tir; qu'elles  ne  sont,  comme  les  passions,  que  des  modifications 
du  cerveau,  siège  visible  du  sentiment  et  principe  de  toutes  nos 
actions  ;  que  ce  sont  <(  les  différents  degrés  de  mobilité  dont 
l'organisation  particulière  des  individus  les  rend  susceptibles 
qui  mettent  entre  eux  des  différences  infinies  et  des  variétés 
incroyables  tant  pour  les  facultés  corporelles  que  pour  les  fa- 
cultés mentales  »  ;  que  l'hérédité,  la  nourriture,  l'éducation,  les 

(1)  Réfutation  de  l'Homme,  par  Diderot,  notes  de  la  section  IV. 
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milieux  sont  les  causes  de  notre  tempérament,  influent  sur  nos 
facultés  et  nos  passions  ;  que  l'on  peut  «  corriger,  altérer,  mo- 
difier les  tempéraments  )>  ;  que  l'homme  ne  naît  ni  bon  ni  mé- 
chant; que,  selon  les  habitudes  qu'il  acquiert  et  l'éducation  qu'il 
reçoit,  il  devient  vertueux  ou  vicieux,  utile  ou  nuisible  à  ses 
semblables  et  à  lui-même;  que  les  passions  sont  nécessaires; 
que  la  volonté  de  l'homme  est  toujours  déterminée  par  des 
motifs  dont  il  n'est  pas  le  maître;  que  cette  vérité  sert  de  base 
à  la  meilleure  des  morales,  parce  que  «  si  l'on  consultait  l'ex- 
périence au  lieu  du  préjugé,  la  médecine  fournirait  à  la  morale 
la  clef  du  cœur  humain,  et,  en  guérissant  le  corps,  elle  serait 
quelquefois  assurée  de  guérir  l'esprit  ». 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  l'analyse  du  Système  de 
la  nature,  que  Voltaire,  déiste,  a  eu  tort  d'attaquer  trop  vio- 
lemment, ouvrage  qui  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  et 
dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  à  quicon- 
que a  charge  d'âmes  :  mères,  pères,  instituteurs.  Seulement, 
nous  avons  cru  devoir  donner  un  léger  aperçu  des  principes 
qui  peuvent  servir  à  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il  dit  de 
l'éducation. 

Au  fond,  le  Système  de  la  nature,  comme  tout  système  philo- 
sophique d'ailleurs  (nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  d'Épicure), 
n'est-il  pas,  sinon  un  traité  complet,  du  moins  une  des  princi- 
pales parties  d'un  traité  d'éducation  ? 

Lorsque  d'Holbach  nous  montre  la  génération  des  facultés 
mentales;  lorsqu'il  nous  dit  comment  on  forme  un  esprit  juste 
ou  faux;  comment,  en  se  laissant  guider  par  l'autorité  et  la 
routine  qui  favorisent  la  paresse,  on  croupit  dans  l'ignorance, 
Terreur  et  le  préjugé  ;  comment  l'observation  de  la  nature, 
l'exercice  de  la  raison,  la  méthode  expérimentale  peuvent 
seuls  nous  faire  découvrir  la  vérité,  la  rendre  évidente  ;  com- 
ment en  nous  faisant  contracter  de  bonne  heure  certaines  ha- 
bitudes, certaines  opinions,  certaines  façons  d'être,  on  décide 
communément  de  notre  sort,  de  nos  passions,  de  nos  vices, 
de  nos  vertus;  comment  le  besoin  de  nous  conserver  et  de 
rendre  notre  existence  heureuse  (le  seul  que  nous  appor- 
tions en  naissant)  nous  fait  employer  les  moyens  que  l'on 
nous  a  indiqués  comme  les  plus  propres  à  le  satisfaire;  com- 
ment nous  devenons  ainsi  vertueux  ou  vicieux,  c'est-à-dire 
utiles  ou  nuisibles  aux  autres  et  à  nous-mêmes  ;  comment  Tin- 
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térêt  étant  l'unique  mobile  des  actions  humaines,  il  faut  que 
la  vertu  conduise  au  bonheur  ;  comment  les  idées  imiées,  celles 
d'immatérialité,  de  spiritualité,  d'immortalité,  de  divinité,  et 
autres  vides  de  sens,  étant  l'origine  et  la  base  de  nos  idées 
erronées  sur  la  morale  et  le  bonheur,  font  souvent  considérer 
les  actions  les  plus  noires  ou  les  plu  s  stupides  comme  des  actes 
de  mérite,  nuisent  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  et  sont  la 
source  des  malheurs  de  l'espèce  humaine;  lorsque  d'Holbach, 
disons-nous,  développe  toutes  ces  idées;  lorsqu'il  ajoute  qu'en 
rendant  l'homme  plus  éclairé  et  plus  heureux,  on  le  rend  meil- 
leur; lorsqu'il  résume,  dans  le  Code  de  la  nature,  les  principes 
qui,  d'après  lui,  doivent  servir  de  guide  à  l'homme  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  ne  fait-il  pas  de  la  pédagogie  au  premier  chef? 
de  la  pédagogie  un  peu  déclamatoire  quelquefois,  mais  qui  n'est 
point  trop  fade  au  moins,  ni  pédantesque. 

Dans  le  Système  social,  il  y  a  un  chapitre  consacré  à  l'éduca- 
tion. Nous  y  trouvons  que  presque  partout  «  le  soin  d'élever 
la  jeunesse  est  abandonné  aux  ministres  de  la  religion  »,  et 
que  cette  éducation  «  ne  semble  avoir  pour  but  que  d'avilir 
les  hommes,  de  leur  ôter  toute  énergie,  d'embrouiller  leurs  cer- 
veaux, d'empêcher  leur  raison  d'éclore,  d'en  faire  des  membres 
inutiles  delà  société  ».  Aussi  ne  sommes-nous  plus  de  l'avis  de 
d'Holbach,  lorsqu'il  pense  que  le  gouvernement  pourrait,  par 
des  récompenses,  engager  les  prêtres  à  enseigner  «  les  prin- 
cipes évidents  et  simples  de  la  morale  naturelle  ». 

Comme  «  l'éducation  la  plus  soignée  ne  lui  apprend  que  des 
langues  mortes,  une  philosophie  ténébreuse  et  des  opinions 
qui  lui  rendent  l'esprit  faux  »,  un  jeune  homme  en  entrant  dans 
le  monde  n'a  nulle  idée  du  monde,  ni  de  la  façon  de  s'y  con- 
duire ;  donc,  s'il  veut  s'éclairer  et  devenir  un  être  raisonnable, 
il  est  obligé  «  d'oublier  les  faux  principes  dont  ses  instituteurs 
l'ont  infecté  »,  et  de  se  former  lui-même.  Travail  difficile,  très 
pénible,  car  «  rien  de  plus  invincible  que  l'ignorance,  surtout 
quand  il  en  a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peines  pour  s'y 
confirmer  ». 

D'ailleurs  une  bonne  éducation  est-elle  possible  dans  un 
État  où  «  la  faveur ,  le  crédit,  la  naissance,  l'intrigue,  les 
femmes  décident  des  places,  et  conséquemment  du  bien-être 
des  nations,  des  familles,  des  individus  »  ?  Est-elle  possible 
avec  les  superstitions  qui  rendent  l'esprit  faux,  avec  des  gou- 
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vernements  qui  craignent  qu'on  n'éclaire  les  hommes,  avec  des 
lois  souvent  contraires  à  l'équité,  avec  des  usages  souvent  con- 
traires au  bon  sens,  avec  l'incapacité  de  maîtres  qui  ne  peuvent 
communiquer  à  leurs  élèves  que  les  idées  fausses  dont  ils  sont 
eux-mêmes  infectés  ? 

«  Toute  autorité  légitime  ne  pouvant  être  fondée  que  sur  les 
avantages  que  Ton  procure  à  ceux  sur  qui  cette  autorité  est  exer- 
cée »,  d'Holbach  se  demande  si  <i  le  premier  pas  vers  la  réforme 
des  mœurs  ne  serait  pas  d'ôter  à  des  parents  négligents  et 
déraisonnables  le  droit  d'élever  leurs  enfants,  dont  ils  ne  peu- 
vent faire  que  des  membres  incommodes  pour  la  société,  et 
désagréables  pour  ceux  mêmes  qui  leur  ont  donné  le  jour»? 
Il  y  a  d'autres  «  pas  »  à  faire  que  d'Holbach  a  déjà  indiqués, 
et  qu'il  indiquera  encore  lorsque,  dans  la  Morale  universelle, 
il  déclarera,  comme  Helvétius,  que  la  réforme  de  l'éducation 
dépend  de  la  réforme  des  mœurs,  qui,  elle,  dépend  de  la 
réforme  du  gouvernement. 

C'est  surtout  de  l'instruction  morale  que  s'inquiète  d'Hol- 
bach dans  l'éducation,  et  on  le  comprend,  sans  l'approuver 
complètement,  lorsqu'on  se  reporte  au  temps  où  il  vivait  et  au 
but  qu'il  poursuivait  de  concert  avec  ses  autres  «  frères  en 
Belzébuth  »  (expression  familière  de  Voltaire). 

Dans  la  Morale  universelle  (1),  et  à  propos  des  devoirs  des 
pères  et  mères,  il  déclare  que  «  le  principal  objet  du  mariage 
est  de  faire  naître  des  enfants  qui  deviennent  un  jour  des  mem- 
bres utiles  de  la  société,  ainsi  que  les  consolateurs,  les  appuis 
de  leurs  parents  ». 

L'existence  n'étant  un  bien  qu'autant  qu'elle  est  heureuse, 
tes  parents  doivent  s'occuper  du  bien-être  de  leurs  enfants 
dont  la  reconnaissance  et  l'affection  ne  peuvent  s'établir  soli- 
dement que  sur  le  soin  que  l'on  aura  pris  de  leur  bonheur. 

Il  rappelle  combien  les  exemples  des  parents  ont  de  l'in- 
fluence sur  les  enfants,  et  combien  un  âge  privé  de  raison  et 
d'expérience  est  digne  d'indulgence.  Il  veut  néanmoins  qu'un 
père  s'arme  de  son  autorité  pour  réprimer  des  dispositions 
vicieuses  et  arrêter  des  mouvements  qui,  devenus  habituels, 

(1)  «  Béni  soit  à  jamais  celui  d'entre  les  philosophes  à  qui  nous 
devons  la  Morale  universelle!  Puissent  les  pères  et  les  mères  en  recom- 
mander la  lecture  journalière  à  leurs  enfants!...  »  (Diderot,  Essai  sur 
les  règnes  de  Claude  et  de  Néron.) 
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rendraient  son  fils  odieux  et  malheureux.  «  Une  bonne  édu- 
cation est  le  plus  important  des  devoirs  imposés  aux  parents.  » 

Il  définit  ainsi  l'éducation  :  «  L'art  de  modifier,  de  façonner 
et  d'instruire  les  enfants  de  manière  à  devenir  des  hommes 
utiles  et  agréables  à  leur  famille,  à  leur  patrie,  et  capables  de 
se  procurer  le  bonheur  à  eux-mêmes.  »  L'éducation  ne  peut 
pas  tout  faire  dans  l'homme,  elle  ne  peut  qu'employer  les 
matériaux  que  la  nature  lui  présente,  que  se  servir  des  dispo- 
sitions naturelles  de  l'enfant,  de  son  tempérament,  de  sa  sensi- 
bilité, de  ses  besoins,  de  ses  passions  pour  le  modifier  et  le 
rendre  tel  qu'on  le  désire. 

Il  insiste  sur  la  première  éducation  qui  a  principalement 
pour  but  g  de  façonner,  de  former,  de  fortifier  le  corps  de 
l'enfant  »,  de  régler  ses  besoins,  ses  mouvements,  qui  influe 
sur  le  reste  de  sa  vie,  qui  quelquefois  décide  pour  toujours  de 
son  caractère,  et  qui,  trop  souvent,  remplit  son  esprit  d'erreurs 
et  de  préjugés  difficiles  à  déraciner. 

Il  montre  combien  est  funeste,  sous  un  gouvernement  arbi- 
traire, l'éducation  des  hommes  des  différents  États.  Aux 
grands,  on  apprend  que  la  noblesse  suffit  pour  parvenir  à  tout, 
qu'ils  n'ont  besoin  «  ni  de  lumière,  ni  de  raison  »,  que  celui 
qui  se  destine  aux  armes  n'a  pas  à  se  soucier  des  lois  de  la 
justice,  qu'il  n'a  qu'à  obéirèaveuglément,  et  que,  sur  Tordre  de 
ses  chefs,  il  n'a  qu'à  «  s'élancer  les  yeux  fermés  sur  ses  amis, 
ses  concitoyens,  ses  parents  même  ».  A  ceux  qui  se  destinent 
à  la  magistrature,  on  ne  peut  leur  apprendre  à  s'attacher  fer- 
mement aux  lois  de  l'équité,  sans  les  exposer  à  des  avanies, 
à  des  persécutions,  parce  que,  «  pour  réussir  ou  vivre  tran- 
quille, le  magistrat  doit  être  souple  et  faire  plier  la  justice 
sous  la  volonté  changeante  du  maître  ou  de  ses  favoris  ».  Aux 
riches,  on  leur  dira  que  l'honneur  et  la  gloire  consistent  dans 
les  richesses,  et  qu'il  faut  sacrifier  tout  sentiment  honnête  et 
généreux  au  désir  d'augmenter  sa  fortune.  Quant  aux  «  gens 
du  peuple  »,  ils  ont  l'exemple  des  grands  pour  les  corrompre, 
et  la  misère  pour  les  abrutir.  Les  maximes  les  plus  évidentes 
de  la  morale  sont  partout  en  contradiction  avec  les  usages,  les 
institutions,  les  intérêts  ;  tout  le  monde  est  sollicité  au  mal, 
parce  qu'une  saine  morale  est  incompatible  avec  une  fausse 
politique;  et  la  politique,  les  mœurs,  les  lois  ont  besoin  d'être 
réformées.  Voilà  pourquoi  d'Holbach  se  trompe  lorsqu'il  croit 
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remédier  à  la  plupart  de  ces  vices  par  un  enseignement  moral 
approprié,  alors  même  que  cet  enseignement  se  ferait,  comme 
il  le  désire,  par  expérience  plutôt  que  par  préceptes. 

Il  donne  d'excellents  conseils  aux  maîtres  sur  la  douceur,  la 
patience,  la  bonne  humeur  dont  ils  doivent  faire  usage  ;  sur  la 
variété  à  apporter  dans  les  études,  surtout  dans  le  premier 
âge;  sur  l'éducation  avilissante,  despotique  et  pédante,  qui 
rend  les  jeunes  gens  incapables  déjuger  par  eux-mêmes. 

Il  désire  que  les  pères  se  rendent  capables  de  surveiller 
l'éducation  de  leurs  enfants  et  ne  les  perdent  pas  de  vue  ;  que 
les  enfants  apprennent  surtout  à  être  bons  pères,  bons  amis, 
bons  citoyens.  Il  déplore  que  les  instituteurs  fassent  «  débuter 
leurs  élèves  par  l'étude  abstraite  d'une  grammaire  inintelligible 
qui  les  mène  à  la  connaissance  de  quelques  langues  mortes, 
que  très  peu  d'entre  eux,  au  sortir  de  leurs  études,  possèdent 
passablement  ». 

L'éducation  publique  n'est  pas  meilleure  que  l'éducation 
privée.  Ceux  qui  en  profitent  le  mieux  n'ont  rien  appris  de  ce 
qu'il  faudrait  savoir  pour  remplir  les  devoirs  de  l'état  qu'ils 
auront  dans  le  monde.  La  philosophie  n'y  est  qu'une  science 
ténébreuse  ;  la  logique,  hérissée  de  subtilités,  sert  d'introduc- 
tion à  une  métaphysique  escarpée  qui  cherche  à  sonder  l'im- 
pénétrable. La  physique  elle-même  y  suit  rarement  la  marche 
de  la  raison.  Quant  à  la  morale  qu'on  y  enseigne,  elle  est 
monastique,  antisociale,  incompréhensible. 

Nous  regrettons  que  d'Holbach  croie  que  «  l'éducation  natio- 
nale »  puisse  combattre  les  vanités,  détruire  les  préjugés, 
«  sans  déplacer  les  rangs  divers  »  ;  et  que,  pour  «  jeter  les 
fondements  de  l'harmonie  sociale  »,  il  suffise  d'inculquer  à  la 
jeunesse,  «  non  pas  que  tous  les  hommes  sont  égaux  »,  mais 
que  tous  doivent  être  justes,  bienfaisants,  unis,  etc.  Décidé- 
ment, ici,  le  baron  perce  trop  (1),  comme  le  moraliste  rappelle 
trop  Jean-Jacques,  lorsqu'il  tonne  contre  les  «  funestes  effets  » 
de  «  ces  spectacles  dans  lesquels  tout  conspire  à  séduire , 
amollir,  corrompre  et  le  cœur  et  l'esprit  ». 

Mais  cette  dernière  critique  est  faite  à  propos  de  l'éducation 
des  femmes,  et  d'Holbach  trouve,  avec  raison,  qu'on  les  éle- 

(1)  Il  est  en  contradiction  avec  lui-même,  puisqu'il  veut  que  les 
gouvernements  récompensent  la  vertu,  que  «  les  bonnes  mœurs  con- 
duisent à  des  distinctions  honorables  et  à  la  fortune  ». 
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vait  fort  mal  de  son  temps.  «  Leur  éducation,  dit-il,  est  con- 
fiée à  des  recluses  dénuées  de  toute  expérience,  séquestrées 
de  la  société,  ignorantes,  crédules,  superstitieuses,  remplies 
de  petitesses  et  de  préjugés...  De  la  musique,  de  la  danse,  de 
la  parure,  du  maintien,  voilà  l'éducation  d'une  personne  du 
monde  ».  Quant  à  celle  de  la  fille  du  peuple,  absolument  nulle. 
Est-ce  ainsi  que  l'on  formera  «  des  citoyennes,  des  mères  de 
famille...  »  ? 

Si  la  plupart  des  femmes,  «  nées  dans  l'opulence  et  la  gran- 
deur »,  ont,  a  dans  des  corps  faibles,  des  âmes  plus  faibles 
encore»,  ce  n'est  pas  à  la  nature  qu'elles  le  doivent,  les 
femmes  du  peuple  en  sont  la  preuve ,  mais  à  leur  éducation 
molle  et  défectueuse,  au  défaut  d'exercice,  à  une  vie  trop  sen- 
suelle. 

Il  montre  l'immense  influence  de  la  femme,  et,  partant,  l'im- 
portance majeure  de  son  éducation.  Nous  n'insisterons  pas. 

L'éducation  nationale  a  donc  besoin  d'être  établie  sur  de 
plus  larges  bases,  et  d'être  considérablement  réformée,  pour  de- 
venir plus  «  conforme  au  bien  de  la  société  ».  C'est  aux  gouver- 
nements qu'incombe  cette  tâche.  Les  ressources  ne  leur  man- 
quent pas.  «  Ils  trouveront  des  moyens  abondants  de  procurer 
aux  différentes  classes  de  citoyens  l'éducation  qui  leur  con- 
vient, dans  les  amples  revenus  de  tant  de  maisons  déjà  desti- 
nées à  cet  usage,  et  qui  remplissent  si  mal  l'attente  du  public.  » 
Notre  auteur  ajoute  —  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons 
cette  analyse  —  :  «  S'ils  donnaient  à  la  réforme  de  l'éducation 
publique  la  moitié  des  secours  et  des  soins  qu'ils  donnent  à 
l'appui  d'une  foule  d'institutions  inutiles,  les  peuples  auraient 
bientôt  l'instruction  dont  ils  ont  tant  besoin.  » 


CHAPITRE  XXX. 

DIDEROT. 

Le  Plan  d'une  université  en  Russie  «  résume  les  réflexions  de  Diderot 
sur  l'éducation  ».  —  Dans  les  «  petites  écoles  »,  les  enfants  doivent 
trouver  «  des  livres  et  du  pain  ».  —  Il  débute,  dans  son  Plan,  par 
montrer  l'importance  de  l'instruction.  —  L'Université  doit  être  ou- 
verte à  tout  le  monde.  —  Il  fait  une  critique  acerbe  et  juste  de  nos 
Facultés.  —  L'éducation  publique  procède  de  la  chose  facile  à  la 
chose  difficile,  va  de  ce  qui  est  nécessaire  à  tous  à  ce  qui  ne  l'est 
qu'à  quelques-uns.  —  Gomment  il  distribue  les  études  dans  la  Fa- 
culté des  arts.  —  Langues  mortes  placées  à  la  fin  du  cours.  —  Il 
donne  une  place  à  la  science  économique,  à  la  morale,  au  droit 
naturel,  au  droit  national.—  La  morale  précède  l'histoire,  et  celle-ci 
est  enseignée  en  remontant  les  siècles.  —  La  géographie  com- 
prend les  lois,  mœurs,  arts,  etc.,  des  peuples.  —  Enseigner  les  pre- 

"  miers  principes  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'économique. 
—  En  sortant  de  la  Faculté  des  arts,  les  élèves  entrent  dans  l'une 
des  trois  grandes  Facultés  qui  préparent  aux  professions  particu- 
lières. —  Obliger  le  clergé  à  la  «  pantomime  des  mœurs  ».  —  Une 
nation  doit  être  instruite  pour  être  heureuse.  —  Le  poète,  l'ora- 
teur, le  prêtre  et  le  philosophe  sont  des  paresseux.  —  «  Peu  de  col- 
lèges, mais  bons.  »  —  Diderot  entre  dans  les  moindres  détails  sur 
la  police  de  l'Université  et  des  collèges.  —  Il  déplore  le  manque 
de  livres  élémentaires  bien  faits.  —  De  l'éducation  des  femmes.  — 
Programme  des  études  d'une  jeune  fille.  —  Exposé  fait  par  Diderot 
d'une  leçon  qu'il  a  donnée,  en  causant  à  sa  fille,  sur  la  différence 
des  sexes,  la  pudeur,  les  flatteries  des  hommes,  etc.  —  Il  montre  les 
avantages  que  sa  fille  a  retirés  d'un  cours  d'anatomie  fait  par  une 
femme. 


On  a  tout  dit  sur  cet  «  homme  d'un  génie  vaste,  d'une  éru- 
dition immense,  d'un  travail  infatigable»,  que  ^Voltaire,  qui 
fait  cet  éloge,  nomme  quelquefois  Pantophile  Diderot.  Nos 
amis,  toujours  regrettés,  Assézat  et  Asseline,  comme  André 
Lefèvre,  dans  sa  Philosophie,  lui  ont  consacré  des  pages  que 
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nous  voudrions  voir  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  serait  nécessaire  que  le  promoteur,  directeur  et  prin- 
cipal collaborateur  de  l'Encyclopédie  prît,  à  côté  de  Voltaire, 
dans  les  bibliothèques  et  les  intelligences,  la  place  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  y  a  trop  longtemps  occupée.  Nous  ne  ré- 
péterons donc  pas  ce  qui  a  été  dit  et  bien  dit  sur  le  rôle 
grandiose  rempli  par  Diderot  dans  le  groupe  philosophique 
qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  dernier.  Mais  comme  «  tout  était 
dans  la  sphère  d'activité  de  son  génie  »  (1),  il  s'est  naturelle- 
ment occupé  de  pédagogie,  et  nous  allons  essayer  d'analyser 
cette  partie  de  ses  œuvres. 
Disons  auparavant  que  Diderot  fut  d'abord  élevé  par  les 

(1)  Voltaire,  Correspondance.  —  On  le  voit,  Voltaire  fait  souvent 
l'éloge  de  Diderot.  Il  l'avait  en  haute  estime  :  «  homme  aussi  rempli 
de  mérite  et  de  probité  que  de  science  »,  dit-il  encore.  Un  jour  il  se 
met  en  tête  d'en  faire  un  académicien.  «  Je  suis  enivré  de  l'idée  de 
mettre  Diderot  à  l'Académie  »  ;  il  en  écrit  à  d'Alemberfc,  à  d'Argen- 
tal,  à  Mme  d'Épinay,  à  Damilaville,  à  tous  les  «  frères  en  Belzébuth  »  ; 
il  veut  que  M.  de  Choiseul  s'en  môle,  il  veut  que  l'on  «  joue  ce  tour 
à  la  superstition  »,  que  «  l'on  rende  ce  service  à  la*raison  »;  il  fera  le 
voyage  pour  lui  donner  sa  voix,  pour  a  mourir  au  lit  d'honneur»;  il 
faut  le  «  rendre  possible  »;  «  il  faut  faire  une  brigue,  une  ligue,  remuer 
ciel  et  terre,  vaincre  ou  du  moins  jouir  de  l'honneur  d'avoir  com- 
battu »;  lorsque  «  les  infâmes  prétendent  qu'on  n'ose  le  montrer  »,  il 
faut  que  Diderot  ait  le  courage  de  demander  cette  place,  malgré  les 
cris  des  dévots;  il  «ne  se  console  pas  qu'un  si  beau  génie  voie  ses 
ailes  coupées  par  le  ciseau  des  cafards»;  et  il  met  une  telle  ardeur, 
un  tel  acharnement  à  «  porter  à  l'infâme  ce  coup  mortel  »,  qu'il  écrit 
à  d'Alembert  :  «  Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  à  Mmc  de 
Pompadour,  si  vous  le  jugez  à  propos  »;  et  à  Mme  d'Épinay  et  à 
Grimm:  «  il  faut  qu'il  entre,  qu'il  entre,  qu'il  entre,  vous  dis-je  ;  con- 
trains-le d'entrer. . .  Qu'on  l'introduise  chez  madame...  ou  madame... 
Que  Diderot  ait  seulement  une  dévote  dans  sa  manche  ou  ailleurs, 
et  je  réponds  du  succès.  » 

On  peut  blâmer  cet  excès  de  zèle,  mais  il  prouve  du  moins  que  si 
les  philosophes  du  siècle  dernier  n'échangeaient  pas  toujours  entre 
eux  des  mots  tendres,  comme  on  le  leur  reproche  souvent,  ils  savaient 
aussi,  dans  l'occasion,  s'employer  les  uns  pour  les  autres  avec  quelque 
vivacité  et  quelque  chaleur.  Nous  pourrions  en  citer  de  nombreux 
exemples,  mais  celui-ci  suffit  et  peut  «  passer  à  la  montre  ».  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  que  tous  les  efforts  échouèrent,  et  que  Louis  XV 
trouva  que  «  Diderot  avait  trop  d'ennemis  »  ? 
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jésuites  qui  auraient  bien  voulu  le  garder.  Au  sortir  du  collège, 
mis  chez  un  procureur,  il  employait  tout  son  temps  aux  études  ; 
il  réapprenait  le  latin,  le  grec,  les  mathématiques  «  qu'il  a 
toujours  aimées  avec  fureur  »,  dit  sa  fille.  Il  refusa  de  choisir 
n'importe  quel  état,  et,  comme  il  fallait  vivre,  il  écrivit  des  ser- 
mons, il  rédigea  des  réclames,  il  donna  des  leçons,  et,  un  jour, 
il  entra,  en  qualité  de  précepteur,  chez  un  financier  qui  n'é- 
tait pas  un  de  «  ces  pères  qui  donnent  mille  écus  à  un  bon 
cocher,  deux  mille  écus  à  un  bon  cuisinier,  et  veulent  un  homme 
de  mérite  pour  500  francs  » .  Non,  celui-ci  accordait  un  bel 
appartement,  une  bonne  table,  de  gros  appointements,  croyant 
ainsi  attacher  définitivement  l'instituteur  à  ses  enfants.  Mais 
un  esprit  indépendant  a  besoin,  surtout  pour  bien  remplir  de 
pareilles  fonctions,  de  s'appartenir  quelques  heures  par  jour. 
Diderot,  ne  quittant  ses  pupilles  d'une  minute,  trouva,  avec 
raison,  la  tâche  trop  absorbante,  trop  fatigante,  trop  épuisante 
au  physique  et  au  moral,  et,  pour  ne  pas  «  devenir  un  enfant» 
lui-même,  comme  il  le  dit,  «  pour  ne  pas  mourir  »,  il  quitta  la 
maison  au  bout  de  trois  mois,  malgré  les  offres  les  plus  sédui- 
santes. Il  n'était  donc  pas  complètement  étranger  aux  diffi- 
cultés, à  la  rudesse  du  métier. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Diderot,  comme  dans  tous  ceux 
des  philosophes,  on  trouve,  éparses,  des  critiques,  des  obser- 
vations, des  réflexions  sur  l'éducation  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  réfutent  quelquefois  certains  passages  de  la  Réfutation 
suivie  de  V Homme. 

A  propos  de  Locke  nous  avons  déjà  cité  ce  qu'il  dit  de  l'édu- 
cation intra-utérine  et  du  premier  âge.  Nous  y  ajouterons  ce 
qu'il  pense  de  l'éducation  en  général  :  «  L'éducation  de  l'enfant 
sera  pour  le  législateur  un  moyen  efficace  pour  attacher  les 
peuples  à  la  patrie,  pour  leur  inspirer  l'esprit  de  communauté, 
l'humanité,  la  bienveillance,  les  vertus  publiques,  les  vertus 
privées,  l'amour  de  l'honnête,  les  passions  utiles  à  l'État,  enfin, 
pour  leur  donner,  pour  leur  conserver  la  sorte  de  caractère, 
de  génie  qui  convient  à  la  nation  :  partout  où  le  législateur  a 
eu  soin  que  l'éducation  fût  propre  à  inspirer  à  son  peuple  le 
caractère  qu'il  devait  avoir,  ce  caractère  a  eu  de  l'énergie  et  a 
duré  longtemps  (1).  » 

(1)  Encyclopédie,  art.  Législateur. 
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Nous  voudrions  bien  copier  plus  d'un  alinéa  de  cette  Réfuta- 
tion, où,  à  côté  de  quelques  injustices  à  l'adresse  d'Helvétius, 
abondent  le  bon  sens,  l'esprit,  la  raison;  mais  nous  n'en  fini- 
rions plus. 

Ne  pouvant  donc  tout  noter,  tout  rapporter,  nous  nous  arrê- 
terons particulièrement  sur  le  Plan  d'une  université  pour  le  gou- 
vernement de  Russie  ou  d'une  éducation  publique  dans  toutes  les 
sciences,  plan  qui  est  «  un  résumé  des  réflexions  de  toute  la  vie 
de  Diderot  sur  l'éducation»,  dit  Assézat  (1). 

Dans  ce  Plan  qui  lui  avait  été  demandé  par  l'impératrice  de 
Russie  (2),  dont  la  rédaction  l'a  occupé  plusieurs  années,  où  il 
a  été  obligé  de  sacrifier  plus  d'une  fois  «  aux  convenances  », 
ne  sont  pas  comprises  «  les  petites  écoles  ouvertes  à  tous  les 
enfants  du  peuple  au  moment  où  ils  peuvent  parler  et  mar- 
cher »,  et  dans  lesquelles  «  ils  doivent  trouver  des  maîtres,  des 
livres  et  du  pain,  des  maîtres  qui  leur  montrent  à  lire,  à  écrire 
et  les  premiers  principes  de  la  religion  et  de  l'arithmétique; 
des  livres  dont  ils  ne  seraient  peut-être  pas  en  état  de  se  pour- 
voir ;  du  pain  qui  autorise  le  législateur  à  forcer  les  parents 
les  plus  pauvres  d'y  envoyer  leurs  enfants  ». 

(1)  Ce  plan,  écrit  de  1775  à  1776,  publié  partiellement  en  1813-14, 
a  été  rétabli  et  complété  dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Di- 
derot entreprise  par  Assézat  (1875).  La  Réfutation  n'a  été  publiée  que 
dans  cette  édition. 

(2)  Tout  le  monde  sait  comment  l'impératrice  avait  acheté  la  bi- 
bliothèque de  Diderot,  comment  elle  l'en  avait  nommé  bibliothécaire, 
comment  elle  lui  avait  payé  ses  émoluments  d'avance  et  pour  cin- 
quante ans;  comment  elle  l'accueillit  et  le  combla  de  bontés  en 
Russie.  Diderot,  naturellement  reconnaissant  et  dévoué,  devint  un 
des  plus  grands  et  des  plus  enthousiastes  admirateurs  de  celle  dont 
il  disait  :  «  C'est  l'âme  de  Brutus  avec  la  figure  de  Gléopâtre  ».  Il 
avait  pris  au  sérieux  la  commande  de  «  sa  souveraine  »,  qui  la  lui 
avait  peut-être  faite  sérieusement  aussi;  car,  comme  les  femmes  de 
son  siècle,  elle  s'occupait  de  pédagogie,  elle  faisait  beaucoup  pour 
l'instruction  des  nobles  études  riches,  des  filles  surtout;  dans  sa  vieil- 
lesse, elle  composa  VA  R  C  de  la  grand'mère  pour  ses  petits-fils  ;  elle 
rédigea  des  Instructions  pour  leur  gouverneur;  elle  décréta  même  la 
création  d'écoles  dans  toutes  les  bourgades,  quoiqu'elle  écrivît  au 
gouverneur  d'une  de  ses  provinces,  croyons-nous  :  «  Du  jour  où  nos 
paysans  voudraient  s'éclairer,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  resterions  à  nos 
places.  » 
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Diderot  comprenait  que  l'on  ne  peut  décréter  l'instruction 
obligatoire  si  la  nourriture  de  l'enfant,  son  entretien  ne  sont 
pas  assurés.  Il  voulait  l'instruction  primaire,  gratuite  et  obli- 
gatoire, mais  il  n'osait  pas,  dans  ce  plan,  la  demander  laïque, 
comme  esprit,  c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  religion. 

En  sortant  de  ces  écoles,  les  enfants  qui  veulent  et  peuvent 
poursuivre  leur  instruction  entrent  dans  les  collèges  de  l'Uni- 
versité dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

L'exposé  du  système  complet  d'éducation  est  précédé  d'un 
Essai  sur  les  études  en  Russie  qui  n'est  au  fond  qu'une  revue 
rapide  des  institutions  scolaires  de  l'Allemagne. 

Diderot  fait  un  grand  éloge  des  pays  protestants.  Nous  ne 
pensons  pas,  comme  lui,  que  «  tout  y  favorise  le  progrès  de  la 
raison  et  des  lumières  »,  ni  que  la  philosophie,  en  France, 
serait,  sans  les  Anglais,  restée  dans  l'enfance. 

A  propos  des  «  basses  écoles  »  allemandes,  il  observe  qu'on 
devrait  y  faire  enseigner,  «  à  ceux  qui  se  destinent  aux  profes- 
sions mécaniques  et  au  commerce,  la  manière  de  tenir  des 
livres  en  partie  double,  la  science  du  change,  et  tout  ce  qu'il 
est  bon,  dans  ces  professions,  de  savoir  pour  y  devenir  plus 
habile  en  moins  de  temps  ».  —  Commencement  d'enseigne- 
ment, dit,  depuis,  professionnel,  mieux  recommandé  encore 
un  peu  plus  loin. 

Il  voudrait  aussi  que  l'on  joignit  au  catéchisme  dans  lequel 
on  apprend  à  lire,  des  catéchismes  de  morale  et  de  politique 
contenant  les  premières  notions  des  lois  du  pays,  les  devoirs 
des  citoyens,  les  choses  les  plus  communes  de  la  vie  civile.  — 
Il  oubliait  les  droits. 

Lorsque  Diderot  paraît  émerveillé,  et  nous  le  comprenons,  de 
trouver,  dans  tous  les  villages  allemands,  des  écoles  entre- 
tenues par  le  clergé,  où  tous  les  enfants  apprennent  à  lire  et  à 
écrire,  nous  voudrions  lui  rappeler  qu'on  n'y  lit  que  la  Bible, 
et  qu'il  a  dit  lui-même  que  l'erreur  est  pire  que  l'ignorance. 

En  parlant  des  gymnasia  (à  peu  près  ce  qu'on  appelait  col- 
lèges chez  nous),  où  ne  peuvent  guère  entrer  que  les  enfants 
des  riches  qui  y  passent  généralement  douze  années,  puis  vont 
à  l'Université,  il  trouve  que  l'on  emploie  beaucoup  de  temps  à 
apprendre  le  latin,  un  peu  de  grec,  à  exercer  la  rhétorique  et 
<c  ses  tours  de  passe-passe  »,  à  prendre  une  teinture  de  philo- 
sophie. Il  reproche  de  donner  «  trop  d'importance  et  d'espace 
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à  l'étude  des  mots  »  ;  il  voudrait  lui  substituer  «  l'étude  des 
choses  ».  Mais,  ici,  il  faut  citer,  car  ce  que  dit  si  bien  notre 
philosophe,  attend  encore  son  application,  ou  à  peu  près. 

«  Je  pense  qu'on  devrait  donner  dans  les  écoles  une  idée  de 
toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  citoyen,  depuis  la 
législation  jusqu'aux  arts  mécaniques,  qui  ont  tant  contribué 
aux  avantages  et  aux  agréments  de  la  société;  et  dans  ces  arts 
mécaniques,  je  comprends  les  professions  de  la  dernière  classe 
des  citoyens.  Le  spectacle  de  l'industrie  humaine  est,  en  lui- 
même,  grand  et  satisfaisant  :  il  est  bon  de  connaître  les  diffé- 
rents rapports  par  lesquels  chacun  contribue  aux  avantages 
de  la  société.  Ces  connaissances  ont  un  attrait  naturel  pour 
les  enfants  dont  la  curiosité  est  la  première  qualité.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  les  arts  mécaniques  les  plus  communs  un  raison- 
nement si  juste,  si  compliqué  et  cependant  si  lumineux,  qu'on 
ne  peut  assez  admirer  la  profondeur  de  la  raison  et  du  génie 
de  l'homme,  lorsque  tant  de  sciences  plus  élevées  ne  servent 
qu'à  nous  démontrer  l'absurdité  de  l'esprit  humain  (1).  » 

Aussi  déclare-t-il  qu'on  perd  trop  de  temps,  dans  les  univer- 
sités, à  apprendre  la  logique  et  la  métaphysique,  «  ces  fadai- 
ses »,  qui  souvent  ne  sont  que  l'art  de  ce  déraisonner  méthodi- 
quement ». 

Il  prévoit  le  temps  où  «  l'étude  des  langues  anciennes  sera 
abandonnée  pour  celle  des  langues  modernes  ». 

Après  avoir  fait  l'éloge  des  leçons  particulières  dont  la  rétri- 
bution améliore  le  sort  du  professeur,  il  reconnaît  que  cejui- 
ci  néglige  ses  cours  publics  et  gratuits  pour  réserver  tous  ses 
soins  à  ses  leçons  privées  et  payées.  —  Que  cet  abus  ait  peu 
d'inconvénients,  comme  il  l'affirme,  nous  ne  le  pensons  pas. 

Mais  entrons  dans  le  développement  du  Plan. 

Diderot  commence  par  montrer  l'importance  de  l'instruc- 
tion, par  dire  «  qu'instruire  une  nation  c'est  la  civiliser»,  que 
«  l'instruction  donne  à  l'homme  de  la  dignité,  adoucit  les 
caractères,  éclaire  sur  les  devoirs,  inspire  l'amour  des  ver- 
tus, etc.  ».  Mais  est-il  bien  vrai  que  l'homme  instruit,  l'homme 

(1)  Voir  aussi  ce  qu'il  dit,  dans  l'Encyclopédie,  des  arts  mécaniques, 
en  opposition  avec  les  arts  libéraux.  Il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  le 
préjugé  qui  donne  une  prééminence  factice  à  ceux-ci  disparût  com- 
plètement. On  a  cependant  pu  lire  encore  sur  certaine  galerie  de 
l'Exposition  de  1878  :  Arts  libéraux. 
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qui  a  l'amour  de  la  justice,  soit  «  le  meilleur  des  sujets  sous 
un  bon  souverain,  le  plus  patient  sous  un  souverain  insensé»  ? 

11  ne  s'agit  pas,  dit-il  contre  Rollin,  de  faire  des  prêtres  ou 
des  moines,  des  poètes  ou  des  orateurs,  mais  bien  «  de 
donner  au  souverain  des  sujets  zélés  et  fidèles,  à  l'empire 
des  citoyens  utiles  ;  à  la  société  des  particuliers  instruits,  hon- 
nêtes et  même  aimables;  à  la  république  des  lettres  quelques 
hommes  de  grand  goût,  et  à  la  religion  des  ministres  édifiants, 
éclairés  et  paisibles.  Ce  n'est  point  un  petit  objet  ».  —  Sup- 
primons les  sujets  fidèles  et  les  ministres  de  la  religion,  l'objet 
n'en  sera  pas  amoindri. 

Il  ne  veut  pas  que  l'on  cherche  «  à  arracher  toutes  les  épines 
du  chemin  qui  conduit  à  la  science,  à  la  vertu  et  à  la  gloire  ». 
Il  a  raison.  Mais  si  «  le  travail  abrège  et  adoucit  le  chemin 
par  la  bonne  méthode  »  ;  s'il  est  bon  que  l'enfant  sache  «  que 
ses  progrès  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l'opiniâtreté  »  ;  s'il 
doit  être  «  encouragé  par  l'espoir  de  la  récompense  »  ;  s'il 
peut  être  utile  de  lui  demander  :  Veux-tu  être  un  ignorant , 
un  sot?  (ce  qui  n'est  pas  toujours  suffisant  pour  inspirer  l'a- 
mour du  travail  ;  il  vaudrait  mieux,  comme  Diderot  le  dit 
ailleurs,  «  s'attacher  adroitement  à  lui  rendre  son  ignorance 
incommode  »)  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'il  faille 
plutôt  exagérer  la  tâche,  comme  le  croit  Diderot,  que  l'a- 
moindrir. Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  dissimuler  la 
vérité  aux  enfants,  ce  qui  est  toujours  très  fâcheux,  nous  en 
convenons. 

Nous  nous  rappelons  avoir  lu,  dans  les  délicieuses  lettres  à 
M1,e  Volland,  les  lignes  suivantes  qui  prouvent  que  l'on  peut 
enseigner  beaucoup  en  amusant  : 

«  Je  me  plie  à  tout  cela  (aux  jeux  de  l'enfant),  que  c'est  un 
charme;  il  est  rare  qu'en  prenant  le  hochet,  je  ne  trouve  l'oc- 
casion de  placer  une  sentence,  une  petite  leçon  sur  la  justice, 
sur  la  langue  quand  on  parle  mal,  sur  la  logique  quand  on  rai- 
sonne faux.  11  faut  en  général  se  faire  petit  pour  encourager 
peu  à  peu  les  petits  à  se  faire  grands.  On  peut  leur  dire  d'aussi 
bonnes  choses  sur  une  poupée,  sur  une  croix  de  paille,  sur  un 
chiffon  que  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  En  les  accou- 
tumant à  être  bons  dans  des  riens,  ils  sont  tout  prêts  à  être 
bons  dans  des  cas  importants  ;  mais  est-ce  qu'il  y  a  des  riens 
pour  eux  ?  » 
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Pour  Diderot,  a  l'Université  est  une  école  dont  la  porte  est 
ouverte  indistinctement  à  tous  les  enfants  d'une  nation  et  où 
des  maîtres  stipendiés  par  l'État  les  initient  à  la  connaissance 
élémentaire  de  toutes  les  sciences  ». 

Il  trouve  «  cruel  et  absurde  de  condamner  à  l'ignorance  les 
conditions  subalternes  de  la  société  »,  car  «  il  y  a  dix  mille  à 
parier  contre  un  que  le  génie,  les  talents  et  la  vertu  sortiront 
plutôt  d'une  chaumière  que  d'un  palais  ». 

Il  l'ait  ensuite  la  critique  de  notre  Université  et  de  nos  Fa- 
cultés. 

Il  reproche  à  la  première  d'être  restée  aussi  gothique  que 
Charlemagne  l'avait  fondée,  et  d'avoir  des  maîtres  qui  sont  les 
contemporains  d'études  d'Abeilard,  de  Jean  Scot,  de  Thomas 
d'Aquin. 

Il  faut  lire  l'admirable  page  consacrée  à  la  Faculté  des  arts 
où  l'on  étudie  «  pendant  six  à  sept  ans,  sans  les  apprendre, 
deux  langues  mortes  qui  ne  sont  utiles  qu'à  un  très  petit  nombre 
de  citoyens  »  ;  où  l'on  se  remplit  la  tête  des  subtilités  d'Aris- 
tote;  où  l'on  puise  «  la  confiance  malheureuse  qu'on  a  répondu 
à  des  difficultés  formidables  avec  quelques  mots  indéfinis  et 
indéfinissables  sans  les  trouver  vides  de  sens  »  ;  où  l'on  s'ha- 
bitue à  Tergoterie;  où  il  est  plus  avantageux  de  s'arrêter  en 
route  que  d'aller  jusqu'au  bout.  D'un  autre  côté,  il  disait  (Voir 
la  Réfutation)  qu'il  avait  vu,  dans  les  écoles  publiques,  quatre 
ou  cinq  élèves  supérieurs  se  succéder  dans  les  places  d'honneur 
et  décourager  le  reste  de  la  classe  ;  les  professeurs  se  concen- 
trer dans  ces  sujets  d'élite  et  négliger  les  autres  ;  ces  cinq  ou 
six  élèves  merveilleux  étudier,  pendant  six  ou  sept  ans,  les 
langues  anciennes  qu'ils  n'avaient  point  apprises,  sortir  du 
collège  sots,  ignorants  et  corrompus,  après  avoir  passé  sous 
six  professeurs  dont  chacun  avait  sa  manière  d'enseigner;  la 
règle  inflexible  aux  pauvres  se  prêter  aux  fantaisies  des  riches; 
les  connaissances  qui  distinguent  quelques  hommes  élevés 
dans  les  collèges,  être  puisées  dans  leurs  études  particulières. 
Il  en  concluait  à  tort,  dans  ce  passage,  que  l'instruction  privée 
était  préférable  à  l'enseignement  public  lorsqu'on  était  riche; 
mais  il  déclarait  avec  raison  qu'il  fallait  changer,  du  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  la  méthode  de  l'enseignement  public. 

A  la  Faculté  de  droit,  il  reproche  de  ne  s'occuper  que  de 
droit  romain,  de  parler  «  goth  »,  et  de  faire  des  docteurs  très 
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savants  s'ils  s'appelaient  Sempronius  et  vivaient  sous  Arcadius, 
mais,  sous  Louis  XVI,  plus  sots  que  le  paysan  de  basse  Nor- 
mandie. 

La  Faculté  de  théologie  s'occupe  de  controverse,  fait  des 
intolérants,  des  brouillons,  et  les  sujets  de  l'État  les  plus  inu- 
tiles, les  plus  intraitables  et  les  plus  dangereux. 

La  Faculté  de  médecine  est  la  meilleure,  et,  avec  un  peu  plus 
d'ordre  dans  les  études,  et  de  la  pratique,  il  n'y  aurait  plus  rien 
à  rectifier  (1). 

Le  but  d'une  éducation  publique  est  de  faire  des  hommes 
vertueux  et  éclairés.  Offerte  à  tous ,  il  faut  non  seulement 
qu'elle  procède  de  la  chose  facile  à  la  chose  difficile,  mais  encore 
qu'elle  aille  de  ce  qui  est  le  plus  utile  à  ce  qui  l'est  moins; 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  tous  à  ce  qui  ne  l'est  qu'à  quelques- 
uns  ;  elle  doit  «  épargner  le  temps  et  la  fatigue,  proportionner 
l'enseignement  à  l'âge,  et  les  leçons  à  la  capacité  moyenne  des 
esprits». 

Les  arts  et  les  sciences  ayant  fait  des  progrès  immenses,  la 
science  s'étant  mise  à  parler  vulgairement,  l'étude  du  latin  et 
du  grec  doit  être  portée  à  la  fin  du  cours  d'enseignement. 

Diderot  divise  les  connaissances  en  primitives  ou  essentielles 
qui  sont  de  tous  les  états,  et  en  secondaires  ou  de  convenance 
qui  ne  sont  propres  qu'à  l'état  qu'on  a  choisi.  Dans  toute  science 
et  dans  tout  art,  il  y  a  trois  parties  distinctes  :  «  l'érudition 
ou  l'exposé  de  ses  progrès ,  son  histoire  ;  les  principes  spécu- 
latifs avec  la  longue  chaîne  des  conséquences  qu'on  en  a  dé- 
duites, sa  théorie;  l'application  de  la  science  à  l'usage,  sa  pra- 
tique. »  L'historique  appartient  à  tous,  la  théorie  et  la  pratique 
sont  réservées  aux  gens  du  métier. 

Si,  dans  un  ouvrage  de  spéculation,  l'ordre  des  connaissances 
n'est  que  «  le  fil  naturel  qui  enchaîne  toutes  les  vérités  »,  dans 
la  pratique,  cet  ordre  est  dicté  par  «  la  raison  d'utilité  »,  et  la 
connaissance  la  plus  utile  occupe  la  première  place,  comme 
celle  qui  l'est  le  moins  est  rejetée  à  la  dernière. 
'  Sans  rapporter  ici  le  tableau  complet  de  son  plan  général, 
nous  dirons  qu'il  établit  dans  la  Faculté  des  arts  quatre  cours 
d'études  parallèles  et  simultanés. 

Dans  le  premier,  on  commence  par  les  mathématiques,  puis 

(1)  Il  n'y  avait  pas  alors,  en  France,  de  chaires  de  clinique.  (As- 
sézat.) 
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viennent  la  mécanique,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle,  la 
physique  expérimentale,  la  chimie,  l'anatomie,  la  logique,  la 
grammaire  générale,  la  grammaire  particulière,  et  on  finit  par 
le  grec  et  le  latin,  l'éloquence  et  la  poésie,  le  tout  divisé  en 
huit  classes. 

Dans  le  second,  les  premiers  principes  de  la  métaphysique, 
la  morale  et  la  religion,  dans  une  première  classe  ;  puis  dans 
une  seconde  classe  :  l'histoire,  la  géographie,  la  chronologie  et 
les  premiers  principes  de  la  science  économique. 

Dans  le  troisième  :  le  dessin,  classe  unique  et  commune  à 
tous  les  élèves. 

Dans  le  quatrième  :  la  musique,  la  danse  d'un  côté  ;  de  l'au- 
tre :  l'escrime,  l'équitation,  la  nage  ;  «  talents  qui  distinguent 
le  galant  homme,  l'homme  du  monde,  du  pédant  et  du  moine  ». 

Viennent  ensuite  les  trois  autres  Facultés  et  les  écoles  de 
politique,  de  génie  militaire,  de  marine,  d'agriculture  et  de 
commerce,  de  perspective,  de  dessin,  de  peinture,  de  sculp- 
ture et  d'architecture.  Toutes  ces  écoles,  nous  le  remarquons 
en  passant,  font  «  corps  avec  celles  de  l'Université  »,  parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  «  isolées  »,  parce  qu'elles  doivent 
être  «  assujetties  à  une  méthode  raisonnée  d'enseignement  ». 

Dans  un  second  plan  réduit  «  pour  le  rendre  praticable  (?)  », 
il  supprime  tout  le  quatrième  cours,  tous  «  ces  exercices  que 
l'on  n'a  jamais  fait  entrer  dans  aucune  institution  publique,  sans 
doute  par  suite  du  défaut  invétéré  de  notre  éducation  mona- 
cale. Il  y  a  près  de  neuf  cents  ans  que  nous  ne  voyons  aux  étu- 
diants que  la  soutane  et  le  froc  »  (1). 

Il  supprime  encore  l'école  de  politique;  il  suppose  que  l'école 
des  cadets  peut  suppléer  aux  écoles  de  génie  et  de  marine  ;  la 

(1)  Dans  son  Plan,  il  ne  parle  pas  de  ce  quatrième  cours,  mais  nous 
trouvons  quelques-unes  de  ses  pensées  sur  ce  sujet  dans  son  appré- 
ciation des  exercices  des  cadets  russes.  Il  ne  désapprouve  pas  cette 
«  éducation  dissipée,  violente,  périlleuse  »,  qui  laisse  quelquefois  «  le 
front  cicatrisé  de  plusieurs  coups  de  fronde  reçus  de  la  main  des  ca- 
marades ».  Il  la  connaît  pour  l'avoir  pratiquée  dans  sa  ville  natale,  et 
il  n'était  pas  rare,  dil-il,  que  l'on  rapportât  chez  leurs  parents  des  en- 
fants grièvement  blessés.  —  Certes,  nous  voulons  bien  d'une  «  éduca- 
tion qui  prépare  des  corps  robustes,  des  âmes  fortes,  courageuses  et 
libres  »,  nous  voulons  bien  que  les  élèves  acquièrent  de  l'intrépidité, 
et  une  santé  non  pas  «  à  l'épreuve  de  toutes  les  intempéries  du  cli- 
mat »,  ce  qui  est  exagéré,  mais  aussi  capable  que  possible  de  résister 
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peinture  et  la  sculpture  disparaissent,  l'architecture  est  réduite 
aux  premiers  principes  de  l'art  de  bâtir;  les  écoles  d'agricul- 
ture et  du  commerce  n'y  figurent  plus  aussi  :  «  Il  faut,  dit-il y 
que  je  cède  bien  ridiculement  à  l'usage,  et  que  je  sois  étran- 
gement subjugué  par  la  routine  pour  supprimer  l'étude  des 
deux  objets  les  plus  importants  de  la  société.  »  Il  manque  aux 
deux  plans  l'enseignement  d'autres  arts  mécaniques,  l'enseigne- 
ment professionnel  (sauf  celui  du  médecin,  de  l'avocat  et  du 
prêtre),  dont  il  a  si  bien  fait  ressortir  certains  avantages  dans 
l'article  Art  de  Y  Encyclopédie,  et  dans  la  critique  qu'il  vient  de 
faire  des  gymnases  allemands. 

Ce  programme  serait,  aujourd'hui  encore,  un  progrès  con- 
sidérable si  l'Université  voulait  l'appliquer  avec  quelques  modi- 
fications sur  l'ordre  des  sciences. 

Il  est  suivi  d'observations,  d'explications  sur  l'utilité  de  cha- 
que partie  d'enseignement,  sur  les  livres  classiques,  sur  la 
police,  sur  les  bâtiments.  Il  nous  est  impossible  de  résumer 
ces  pages,  mais  il  est  facile  de  deviner  qu'elles  sont  pleines  de 
vues  élevées,  de  remarques  ingénieuses,  de  pensées  fines  et 
finement  exprimées,  comme  Diderot  en  est  volontiers  prodigue. 
Cependant,  comme,  si  nous  avons  le  respect  des  grands  hom- 
mes, nous  n'avons  pas  le  culte  des  idoles,  comme  nous  ne  vou- 
lons pas  plus  de  saint  Voltaire  que  de  saint  Cucufin,  nous  nous 
permettrons  quelques  objections  que  nous  croyons  utiles. 

Une  d'abord,  de  grande  importance,  à  notre  avis  : 

Diderot  commence  par  les  mathématiques,  parce  que  tout  le 
monde  a  besoin  de  ces  connaissances.  Mais,  en  parlant  de 
l'histoire  naturelle,  il  nous  dira  avec  raison  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  utile   que  cette  étude,  qu'il  n'y  a  point  de  science  plus 

à  «  l'inclémence  des  saisons  »;  nous  voulons  bien  que  l'on  se  moque, 
dans  ce  cas,  du  défaut  de  subordination  et  de  la  polissonnerie  ;  mais 
pour  ne  pas  faire  de  «  malheureux  petits  hygromètres  »,  pour  «  que 
l'éducation  ne  soit  pas  «efféminée,  pédantesque  etroide»,  faut-il  dé- 
molir des  bastions  utiles,  au  risque  de  passer  huit  jours  en  prison? 
Est-il  nécessaire  de  lancer  des  pierres  qui  peuvent  attraper  le  front, 
mais  aussi  vous  crever  un  œil,  vous  briser  la  mâchoire,  vous  casser 
un  bras  ou  pis  encore.  Singulière  manière  de  conserver  la  santé. 
Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  un  État  civilisé,  la  «  lutte  contre  la  na- 
ture »  exige  les  excès  de  l'athlète,  les  macérations  du  moine,  le  mé- 
pris de  la  vie.  Apprenons  plutôt  à  la  respecter,  surtout  lorsqu'elle  est 
utile. 
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faite  pour  les  enfants,  même  dans  les  conditions  les  plus  su- 
balternes de  la  société.  Si  «  l'enfant  n'a  cessé  d'ajouter,  de 
soustraire,  de  mesurer»,  il  a  moins  cessé  encore  de  sentir,  de 
manger,  de  voir,  de  toucher.  Donc  l'utilité  de  l'histoire  natu- 
relle, de  «  cet  exercice  continu  des  yeux,  de  l'odorat,  du  goût 
et  de  la  mémoire  »,  de  cette  étude  «  où  les  élèves  apprennent 
à  se  servir  de  leurs  sens,  art  sans  lequel  ils  ignoreront  beaucoup 
de  choses,  et,  ce  qui  est  pis,  ils  en  sauront  mal  beaucoup  d'au- 
tres, art  de  bien  employer  les  seuls  moyens  que  nous  ayons  de 
connaître,  art  dont  on  pourrait  faire  d'excellents  éléments  pré- 
liminaires de  toute  espèce  d'enseignement  »;  donc,  disons-nous, 
l'utilité  de  connaître  «  le  catalogue  des  richesses  que  la  nature 
a  destinées  à  nos  besoins  et  à  nos  fantaisies  »,  n'est  pas  moins 
grande  que  celle  de  compter  et  de  mesurer.  «  La  sphère  de  son 
utilité  (de  la  physique  expérimentale,  de  l'étude  de  la  nature) 
est  infiniment  plus  étendue  que  celle  d'aucune  science  ab- 
straite, et  elle  est,  sans  contredit,  la  base  de  nos  véritables 
connaissances.  » 

Nous  voulons  bien  qu'il  soit  «  donné  à  tous  d'apprendre  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  »;  mais  ce  don  général,  cette 
facilité  même  nous  rassure  peu  sur  les  conséquences  de  l'étude 
presque  exclusive,  pendant  les  premières  années,  de  ces  «  ab- 
stractions, de  ces  signes  vides  d'idées  »,  de  a  cette  espèce  de 
métaphysique  générale  qui  ne  conduit  à  rien  de  précis  sans 
l'expérience  »  (1).  Nous  disons  «  presque  exclusive  »,  parce  que 
si  nous  nous  reportons  aux  cours  parallèles  qui  se  font  en 
même  temps,  nous  trouvons  :  «  métaphysique,  distinction  des 
deux  substances,  existence  de  Dieu,  morale,  religion  naturelle 
et  révélée  ».  Ce  n'est  pas  une  atténuation,  c'est  une  aggrava- 
tion, et  Diderot  nous  semble  avoir  exagéré  le  respect  des  con- 
venances envers  la  «  Sémiramis  du  Nord  ». 

(lj  Voir  Diderot,  Interprétation  de  la  nature  et  Rêve  de  d'Alembert. 
Et  encore,  dans  la  Notice  sur  Clairaut:  «  Ce  qu'il  y  a  d'utile  en  géo- 
métrie peut  s'apprendre  en  six  mois,  le  reste  est  de  pure  curiosité.  » 
Et  encore,  dans  l'article  Art,  combien  les  éléments  des  mathématiques 
peuvent  être  nuisibles,  si  une  multitude  de  connaissances  physiques 
n'en  corrigent  les  préceptes  dans  la  pratique.  C'est  Diderot  qui,  en  ' 
formulant  quelques-uns  des  principes  du  transformisme,  a  annoncé 
la  fin  du  règne  des  mathématiques  et  le  commencement  de  celui  de 
l'histoire  naturelle. 
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Que  la  géométrie  ne  soit  enseignée  comme  «  la  meilleure  et 
la  plus  simple  des  logiques  »,  que  lorsqu'elle  aura  été,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  Clairaut,  une  science  d'observation,  une 
science  d'idées  donnant  naissance  à  une  science  de  signes,  et 
alors  les  mathématiques,  nous  conduisant,  comme  dans  Con- 
dillac,  d'identité  en  identité,  pourront  servir  de  «  modèles  de 
raisonnement  de  la  première  évidence  et  de  la  vérité  la  plus 
rigoureuse»,  sans  crainte  de  nous  faire  tomber  dans  les  sub- 
tilités et  le  mysticisme. 

Quant  à  croire,  comme  Diderot,  que  «  la  géométrie  est  la 
lime  sourde  de  tous  les  préjugés  populaires  »,  et  que  si  le  géo- 
mètre a  souvent  l'esprit  faux,  «  c'est  que,  tout  entier  à  son  étude, 
les  choses  de  la  vie  lui  sont  inconnues  »  (1),  nous  ne  citerons 
pas,  comme  «  cas  extraordinaires  »,  Euler  et  Pascal,  nous  ne 
répéterons  pas  le  mot  de  l'abbé  Terrasson  :  «  La  géométrie  ne 
redresse  que  les  esprits  droits  »,  mais  nous  rappellerons  les 
lignes  suivantes  de  Voltaire  :  «  On  montre  à  tous  ces  énergu- 
mènes  (élèves  savants  des  fakirs  qui  ont  l'esprit  d'autant  plus 
faux  qu'ils  l'ont  plus  subtil)  un  peu  de  géométrie,  et  ils  l'ap- 
prennent assez  facilement;  mais,  chose  étrange!  leur  esprit 
n'est  pas  redressé  pour  cela;  ils  aperçoivent  les  vérités  de  la 
géométrie,  mais  elle  ne  leur  apprend  point  à  peser  les  proba- 
bilités ;  ils  ont  pris  leur  pli  ;  ils  raisonnent  de  travers  toute 
leur  vie  ». 

Le  pli  !  voilà  quelle  doit  être  la  constante  préoccupation  de 
l'instituteur,  surtout  dans  les  commencements.  Eh  bien,  même 
le  calcul  des  probabilités,  heureusement  introduit  par  Diderot 
dans  l'étude  des  mathématiques  élémentaires,  n'empêchera  ni 
n'effacera  le  pli  que  donne  l'enseignement  de  la  métaphysi- 
que, de  l'existence  de  Dieu,  de  la  distinction  des  deux  sub- 
stances, etc. 

Diderot  cite,  parmi  les  ouvrages  à  suivre  pour  l'enseignement 
de  cette  partie  de  son  programme,  les  Éléments  de  géométrie 
de  Clairaut,  «  où,  dit-il,  cet  habile  mathématicien  s'est  laissé 
conduire,  dans  l'enchaînement  des  propositions,  par  les  usages 
de  la  vie,  ils  sont  excellents  ».  Si,  à  l'étude  des  mathématiques 
par  cette  méthode,  Diderot  avait  ajouté  parallèlement  celle, 


(1)  Diderot,  ici,  parle  presque  comme  La  Mettrie,  quant  au  petit 
nombre  de  combinaisons,  d'idées  qui  absorbent  le  géomètre. 
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par  exemple,  de  l'histoire  naturelle,  au  lieu  de  la  métaphy- 
sique, nous  nous  serions  bien  gardé  de  soulever  la  moindre 
objection,  quoique  nous  pensions  que  l'on  doive  donner  tou- 
jours la  première,  la  meilleure  et  la  plus  grande  place  aux 
sciences  concrètes  et  expérimentales. 

La  cinquième  classe  comprend  la  chimie,  l'anatomie,  la  phy- 
siologie, «  quelques  leçons  sur  l'art  de  fortifier  le  corps,  de 
conserver  la  santé»,  sans  oublier  «  la  longue  liste  des  souf- 
frances que  l'homme  intempérant  se  prépare  ». 

Personne  n'oserait  contester  l'utilité  de  ces  connaissances  ; 
seulement,  au  lieu  «  d'en  appliquer  les  principes  aux  phéno- 
mènes de  la  nature  »,  il  serait  préférable  que  l'étude  des  phé- 
nomènes conduisît  à  la  connaissance  des  principes  ;  comme  il 
serait  à  désirer  que  le  professeur  ne  se  contentât  pas  seule- 
ment, «  en  quelque  genre  que  ce  fût,  de  terminer  son  cours  par 
un  abrégé  historique  de  la  science,  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'endroit  où  il  a  conduit  ses  élèves  »,  mais  qu'il  employât  sou- 
vent cet  historique  comme  méthode  d'enseignement. 

Diderot,  à  propos  de  la  Grammaire  générale,  semble  hésiter 
entre  «  la  méthode  qui  remonte  des  faits  particuliers  aux  pre- 
miers principes  » ,  et  celle  «  qui  descend  des  premiers  prin- 
cipes aux  faits  particuliers  ».  Nous  sommes  pour  la  première, 
on  le  sait  ;  mais  on  peut  faire  de  la  «  grammaire  générale  »  à 
la  portée  des  enfants  en  leur  montrant  comment  l'homme  a 
passé  du  langage  d'action  au  langage  des  sons  articulés,  et  s'est 
formé  une  langue  particulière.  Condillac  s'est  étendu  sur  les 
avantages  et  les  agréments  de  cette  étude,  et  nous  sommes 
étonné  de  ne  pas  voir  son  Art  de  parler,  son  Art  d'écrire,  son 
Art  de  penser  et  son  Art  de  raisonner,  à  côté  de  Y  Entendement 
humain  de  Locke,  de  la  Méthode  de  Descartes  et  de  la  Nature 
humaine  de  Hobbes,  «  ouvrage  court  et  profond,  antérieur  à 
tous  les  auteurs  que  j'ai  cités,  et  qui  ont  délayé  ses  lignes  sub- 
tantielles  en  une  multitude  de  pages  exsangues.  C/est  un  chef- 
d'œuvre  de  logique  et  de  raison  ». 

Plus  loin,  il  recommandera  la  Morale  universelle  de  d'Hol- 
bach !  —  Hobbes  !  d'Holbach  !  des  classiques  !  diable,  il  allait 
vite  Diderot.  Nous  voilà  bientôt  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
et  nous  n'en  sommes  pas  même  à  Condillac,  de  bien  s'en  faut. 

L'étude  des  langues  anciennes  nous  paraît  aussi  avoir  donné 
lieu  à  quelques  hésitations  de  la  part  de  notre  auteur.  Il  les 
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relègue  à  la  fin  du  cours,  ce  qui  donne  la  mesure  de  leur  uti- 
lité, et,  à  notre  avis,  il  répond  victorieusement  aux  objections 
de  ceux  qui  veulent  les  mettre  en  tête  de  toute  éducation,  lors- 
qu'il montre  que  l'on  peut  appliquer  la  grande  mémoire  des 
enfants  à  des  choses  plus  faciles  et  plus  nécessaires  qu'à  cette 
étude  «  épineuse  »,  «  application  continuelle  d'une  logique  très 
fine,  d'une  métaphysique  subtile  »,  qui  profite  à  peu,  qui  en 
dégoûte  beaucoup,  que  la  plupart  oublient,  «  qui  ne  peut  servir 
qu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans  »,  et  que  l'on  peut  apprendre,  à 
la  fin  du  cours,  plus  sûrement  et  mieux  «  dans  un  an  et  demi  ». 
De  plus,  il  fait  voir  la  difficulté  de  parler  une  langue  «  à  la- 
quelle il  manque  une  infinité  de  termes  correspondants  à  nos 
mœurs,  à  nos  lois,  à  nos  usages,  à  nos  fonctions,  à  nos  ouvra- 
ges ,  à  nos  inventions ,  à  nos  arts ,  à  nos  sciences ,  à  nos 
idées  (1)  »;  et  après  avoir  déclaré  que  le  grec  et  le  latin  ne 
sont  utiles  «  à  personne,  si  ce  n'est  aux  poètes,  aux  orateurs, 
aux  érudits  et  aux  autres  classes  de  littérateurs  de  profession, 
c'est-à-dire  aux  états  de  la  société  les  moins  nécessaires  »,  il 
ajoute:  «  Encore  suis -je  bien  sûr  que  Voltaire,  qui  n'est  pas 
un  littérateur  médiocre,  sait  bien  peu  de  grec,  et  qu'il  n'est 
pas  le  vingtième,  le  centième  de  nos  latinistes.  »  Diderot  est 
pourtant  fort  exigeant  pour  le  poète  :  il  lui  demande  de  longues 
études,  de  grandes  connaissances  et  du  génie  sans  lequel  l'in- 
truction  ne  lui  servirait  de  rien. 

Diderot  se  trompe  lorsqu'il  reproche  à  Dumarsais  d'avoir 
proscrit  le  thème.  L'auteur  des  articles  de  grammaire  dans 
l'Encyclopédie  insiste  davantage,  il  est  vrai,  sur  la  traduction 
interlinéaire,  sur  la  construction  directe,  sur  la  version  enfin; 
mais  il  indique  les  moyens  de  faciliter  la  composition,  le  thème, 
et  il  ajoute  :  «  Je  ne  condamne  donc  pas  la  pratique  de  mettre 
du  français  en  latin,  j'en  blâme  seulement  l'abus  et  l'usage  dé- 
placé. »  i  «BO0 

Diderot  fait  ensuite  une  admirable  esquisse  des  auteurs  grecs 
et  latins.  C'est  là  «  qu'on  achèvera  de  se  convaincre,  dit-il, 
combien  leur  connaissance  précoce  convient  peu  à  la  jeu- 
nesse » .  Mais  est-ce  bien  l'auteur  du  Rêve  de  tfAlembert  qui  a 
écrit  ce  mot  :  «  Les  leçons  d'athéisme  de  Lucrèce  !  j'aimerais 

(1)  Cela  nous  rappelle  le  titre  d'un  discours  en  prose  ou  en  vers 
donné  à  des  candidats  aux  examens  de  la  Sorbonne  :  «  Virgile  à  l'Ex- 
position de  1867  ».  C'est  Virgile  qui  aurait  ri. 
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encore  mieux  qu'on  exposât  les  élèves  à  se  corrompre  le  goût 
dans  le  dur,  sec  et  boursouflé  Sénèque  le  Tragique  ?  » 

Naturellement,  en  parlant  des  parties  du  deuxième  cours  : 
métaphysique,  religion,  etc.,  Diderot  sacrifie  encore  aux  «  con- 
venances j>,  non  sans  avoir  insinué,  toutefois,  dans  quelques 
lignes  finement  écrites,  que  les  opinions  religieuses  ont  fait  à 
l'humanité  des  maux  infinis,  et  que  le  prêtre  est  un  rival  tou- 
jours dangereux  pour  le  souverain.  Mais,  en  dehors  de  quel- 
ques concessions,  que  d'idées  justes  et  lumineuses  î  C'est  ici 
qu'il  veut  faire  étudier  la  science  économique,  la  morale  uni- 
verselle, la  morale  particulière  ou  le  droit  naturel,  la  morale 
civile  ou  le  droit  national. 

Lorsque  nous  arrivons  à  l'histoire,  nous  lisons  qu'il  faut 
commencer  par  les  temps  modernes  pour  remonter  jusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés  ;  qu'il  est  utile  que  la  morale,  que  la 
notion  du  juste  et  de  l'injuste  précède  la  connaissance  des 
actions  et  des  personnages  auxquels  on  doit  l'appliquer. 

En  géographie,  il  est  nécessaire  de  semer  l'étude  du  globe 
de  détails  sur  les  religions ,  les  lois,  les  mœurs,  les  usages 
bizarres,  les  productions  naturelles  et  les  ouvrages  des  arts. 

La  géographie  ancienne  est  enseignée  en  même  temps  que 
la  moderne. 

Viennent  ensuite  les  «premiers  principes  de  l'agriculture,  du 
commerce,  de  l'économique»,  où  il  recommande \<  l'ouvrage 
simple,  clair  et  précis  »  de  Condiilac  :  les  Éléments  du  com- 
merce. 

A  propos  du  dessin,  nous  voudrions  le  voir  insister  davan- 
tage sur  le  dessin  d'après  nature.  Lorsqu'il  réclame  un  pro- 
fesseur de  lecture  et  d'écriture,  nous  remarquons  que  c'est  à 
peine  aujourd'hui  que  l'on  s'avise  chez  nous  de  la  nécessité  de 
bien  lire,  «  talent  si  agréable,  souvent  si  nécessaire  »  ;  mais 
que  les  élèves  de  nos  lycées  continuent  à  gribouiller.  «Bégayer 
pour  les  yeux  »,  est-ce  moins  désagréable  que  de  «  bégayer 
pour  les  oreilles  »  ? 

En  sortant  de  la  Faculté  des  arts  dont  l'objet  est  de  «  pré- 
parer des  savants  et  de  faire  des  gens  de  bien  »,  les  élèves  qui 
ont  suivi  tous  les  cours,  et  que  Diderot  suppose  être  restés  en 
petit  nombre,  sont  aptes  à  rentrer  dans  l'une  des  trois  grandes 
Facultés  qui  ont  pour  objet  des  professions  particulières. 

Il  émet  sur  chacune  d'elles  et  sur  chacune  des  parties  qui 
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les  composent  des  opinions  fort  justes  et  des  réflexions  piquantes 
dont  beaucoup  sont  encore  de  mise  aujourd'hui. 

Malgré  ses  quelques  saillies  contre  les  médecins,  et  sa  critique 
de  leur  «  routine  de  Faculté  »,  il  comprend  trop  l'importance 
et  la  difficulté  de  leurs  fonctions,  l'immense  rôle  que  doit 
jouer  la  médecine  dans  la  société  (l),pour  ne  pas  s'efforcer  de 
trouver  la  meilleure  manière  d'organiser  cette  Faculté.  Voici 
comment  il  en  comprend  l'enseignement  (il  faut  se  rappeler 
que  nous  sommes  au  siècle  dernier)  : 

Le  cours  des  études  est  de  sept  années  ;  il  y  a  sept  chaires. 

Les  deux  premières  années  sont  consacrées  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  chimie,  de  l'anatomie. 

La  troisième  comprend  les  mêmes  leçons,  plus  la  physiologie. 

La  quatrième,  suite  de  l'anatomie  et  pathologie. 

La  cinquième,  chirurgie  et  matière  médicale. 

La  sixième,  théorie  des  maladies  aiguës  et  étude  à  l'hôpital. 

La  septième,  théorie  et  pratique  des  maladies  chroniques. 

L'hôpital  annexé  à  l'école  a  deux  salles  de  vingt-cinq  lits  : 
Tune  pour  les  maladies  chroniques,  l'autre  pour  les  maladies 
aiguës.  Lorsqu'un  malade  meurt,  le  professeur  est  tenu,  «  sans 
qu'aucune  raison  ou  prétexte  puisse  l'en  empêcher,  d'en  faire 
ouvrir  le  cadavre  en  présence  des  étudiants  ».  Diderot  veut  peu 
de  médecins,  il  faut  donc  peu  d'étudiants. 

La  physiologie  et  l'hygiène  d'un  côté;  la  pathologie,  «  la 
phylactique  »  et  la  thérapeutique  de  l'autre,  sont  enseignées 
par  deux  professeurs  dont  chacun  fait  l'ensemble  des  cours  en 
deux  ans,  et  dont  l'un  enseigne  la  pathologie  pendant  que 
l'autre  s'occupe  de  physiologie. 

Où  donc  Diderot  a-t-il  vu  que  «  plus  nous  sommes  éloignés 
de  la  vie  champêtre  des  premiers  âges  du  monde,  plus  la  vie 
moyenne  s'est  abrégée  »  ? 

Sur  les  progrès  et  l'histoire  de  l'art,  sur  les  devoirs  du  mé- 
decin, sur  la  médecine  légale,  etc.,  nous  aurions  voulu  mieux 
qu'un  discours  de  fin  d'année. 

Il  s'étend  peu  sur  la  Faculté  de  droit;  mais  il  en  modifie  beau- 
coup l'enseignement.  On  en  jugera  par  l'énumération  des  cours 
qui  doivent  se  faire  en  quatre  années  par  huit  professeurs  : 

(1)  »  La  santé  publique  est  peut-êtreUe  plus  important  de  tous  les 
objets  »,  dit-il. 
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droit  naturel,  histoire  de  la  législation,  institution  du  droit  des 
gens,  Jnstitutes  de  Justinien,  droit  civil  national,  droit  ecclé- 
siastique, procédure  civile  et  criminelle. 

Nous  retrouvons  le  philosophe  tout  entier  dans  la  première 
page  consacrée  à  la  Faculté  de  théologie. 

Il  peint  le  prêtre  avec  des  couleurs  effrayantes,  pour  nous 
servir  de  son  expression,  parce  qu'il  faut  le  connaître  tel  qu'il 
est  a  celui  qui  fait  des  dieux  »,  celui  qui  voit  les  souverains 
s'incliner  devant  lui  ;  celui  qui  peut  flétrir  toute  vertu,  sancti- 
fier tout  forfait  ;  celui  qui  est  d'autant  «  plus  redoutable  qu'il 
est  plus  saint  »  ;  il  faut  «  le  connaître  tel  qu'il  est  par  état, 
pour  l'instituer  tel  qu'il  doit  être;  je  veux  dire  saint  ou  hypo- 
crite. L'hypocrisie  est  une  vertu  sacerdotale  » . 

Il  est  à  supposer  que  si  Diderot  ne  s'était  pas  adressé  à 
«  l'âme  grande  »,  à  «  l'étonnante  pénétration  »  de  Sa  Majesté 
Impériale,  il  se  serait  écrié,  après  ce  portrait,  comme  dans  la 
Réfutation  d'Helvétius:  «  Je  hais  tous  les  oints  du  Seigneur!... 
Il  ne  faut  ni  prêtres  ni  dieux  »,  et  il  aurait  biffé  d'un  trait  de 
plume,  et  la  Faculté  de  théologie,  et  l'histoire  sainte,  et  le  droit 
ecclésiastique,  et  la  religion,  et  les  deux  substances,  et  les  con- 
tradictions auxquelles  il  ne  peut  échapper,  et  qui  donneraient 
beau  jeu  à  Helvétius,  à  son  tour. 

Mais  il  est  des  dehors  civils  qui  obligent,  et  voilà  Diderot  se 
démenant  pour  tirer,  nous  ne  disons  pas  quelque  chose  de  bon, 
mais  de  moins  mauvais,  de  l'Écriture  sainte,  de  la  théologie 
dogmatique,  de  la  théologie  morale,  de  l'histoire  ecclésiastique, 
de  l'institution  du  clergé  qui  ne  doit  reconnaître  d'autre  chef 
que  Sa  Majesté,  qui  doit  être  stipendié  par  l'État  pour  lui  être 
soumis,  à  qui  l'on  doit  demander  «  la  pantomime  d'un  main- 
tien grave,  d'un  air  réservé,  d'une  figure  imposante,  de  mœurs 
austères  »,  et  à  qui  «  il  faut  pardonner  toutes  les  fautes,  excepté 
celles  contre  la  pantomime  et  les  mœurs  ».  —  La  pantomime, 
c'est  joli  ! 

Une  erreur  considérable,  funeste,  pleine  de  périls,  qui  n'est 
pas  particulière  à  Diderot,  que  beaucoup  partageaient  au  siècle 
dernier,  qui  hante  encore  plus  d'un  esprit  aujourd'hui,  et  que 
nous  ne  saurions  trop  combattre,  c'est  que  «  le  gros  d'une 
nation  restera  toujours  ignorant,  peureux  et  conséquemment 
superstitieux  »,  c'est  que  «  l'athéisme  peut  être  la  doctrine  d'une 
petite  école,  mais  jamais  celle  d'un  grand  nombre  de  citoyens, 
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encore  moins  celle  d'une  nation  un  peu  civilisée  ».  De  là,  la 
nécessité,  pour  le  peuple,  de  croire  en  Dieu,  d'avoir  une  reli- 
gion ;  de  là,  la  nécessité  d'avoir  des  prêtres,  des  églises  pour 
maintenir  sages  et  dociles  ces  «  fous  »,  ces  «  imbéciles  »  qui 
pourraient  devenir  «  furieux  ». 

Ah  !  que  nous  aimons  bien  mieux  Helvétius  nous  démon- 
trant que  tout  homme  un  peu  bien  organisé  peut  acquérir  et 
comprendre  les  vérités  qui  détruisent  la  superstition  et  le  pré- 
jugé, et  devenir  «  homme  de  bien  et  citoyen  utile  et  vertueux». 
Que  nous  aimons  bien  mieux  Diderot  nous  disant,  quelques 
pages  avant,  qu'il  serait  «  absurde  de  condamner  à  l'ignorance 
les  conditions  subalternes  delà  société  »,  et  qu'il  y  a  «  dix  mille 
à  parier  contre  un  que  le  génie,  les  talents  et  la  vertu  sortiront 
plutôt  d'une  chaumière  que  d'un  palais».  Combien  nous  préfé- 
rons le  Diderot  qui  nous  montre  le  prêtre  «  ligué  tantôt  avec 
le  peuple  contre  le  souverain,  tantôt  avec  le  souverain  contre 
le  peuple;  le  peuple  n'approuvant  guère  que  ce  qui  est  bien, 
le  prêtre  n'approuvant  guère  que  ce  qui  est  mal  »  ;  le  Diderot 
qui,  ailleurs,  déclare  que,  pour  faire  le  malheur  du  genre  hu- 
main, on  n'ajamais  rien  inventé  de  mieux  que  la  croyance  en 
un  être  incompréhensible  ;  et  que  la  religion  crée  et  perpétue, 
entre  les  nations,  entre  les  citoyens,  entre  les  proches,  des 
guerres  sanglantes,  des  haines  profondes  et  constantes;  le 
Diderot  de  Y  Interprétation  de  la  nature  s'écriant  :  «  Hâtons-nous 
de  rendre  la  philosophie  populaire:  si  nous  voulons  que  les  phi- 
losophes marchent  en  avant,  approchons  le  peuple  du  point 
où  en  sont  les  philosophes...  Diront-ils  qu'il  est  des  ouvrages 
que  l'on  ne  mettra  jamais  à  la  portée  du  commun  des  esprits  ? 
S'ils  le  disent,  ils  montreront  seulement  qu'ils  ignorent  ce  que 
peuvent  la  bonne  méthode  et  la  longue  habitude.  » 

Plus  loin,  à  propos  de  Y  état  de  savant,  Diderot  veut  qu'une 
nation  soit  instruite  pour  être  heureuse;  il  appelle  paresseux 
a  le  poète,  l'orateur,  le  prêtre  et  le  philosophe,  ces  individus 
qui  pensent  pendant  que  les  autres  travaillent  »  ;  il  dit  que 
«  l'instruction  publique,  embrassant  toutes  les  conditions  d'un 
empire,  répandant  la  lumière  de  toute  part,  a  pour  dernier 
effet  la  formation  des  académies  ».  Il  regarderait  cependant 
comme  «  une  espèce  de  calamité  »  la  multitude  des  maisons 
d'éducation.  «  Peu  de  collèges,  mais  bons.  »  —  Nous  disons  : 
beaucoup  d'écoles  et  de  collèges,  et  bons,  c'est-à-dire  établis 
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sur  d'autres  bases  et  dans  un  autre  esprit  que  ceux  du  siècle 
dernier,  auxquels  ceux  d'aujourd'hui  ressemblent  trop. 

Dans  la  police  générale  de  l'Université  et  la  police  particu- 
lière du  collège,  Diderot  traite  de  l'organisation  du  personnel, 
de  la  distribution  du  temps  et  du  travail,  des  congés,  des  puni- 
tions et  récompenses,  de  la  méthode  d'enseignement,  etc.  Tout 
est  prévu  jusqu'aux  moindres  détails.  Il  paraîtrait  minutieux  si 
l'on  ne  se  rappelait  que  tout  devient  important  pour  les  esprits 
élevés  qui,  ayant  tout  embrassé  dans  de  vastes  combinaisons, 
découvrent  des  liaisons  qui  échappent  aux  autres.  Nous  note- 
rons, en  passant,  les  prescriptions  suivantes  : 

«  Un  répétiteur  ou  maître  de  quartier  »  pour  chaque  classe, 
destiné  à  remplacer  le  professeur  lorsque  la  chaire  est  vacante. 

Jusqu'à  quinze  ans,  les  élèves  de  la  même  classe  sont  dans 
une  salle  commune.  A  partir  de  quinze  ans,  chaque  étudiant 
a  sa  cellule. 

Les  élèves  passent  tour  à  tour,  dans  la  même  journée,  des 
études  du  premier  cours  à  celles  du  second  et  du  troisième. 
Variété,  c'est  la  devise  des  enfants,  et  un  besoin  de  nature.  De 
plus,  chaque  élève,  selon  ses  aptitudes,  réussit  ici  ou  là,  et  n'est 
point  découragé.  —  Nous  regrettons  l'absence  du  «  cours 
d'exercices.  » 

—  Nous  regrettons  encore  que  Diderot  demande  un  vêtement 
distinguant,  même  à  l'intérieur,  le  pensionnaire  de  l'externe. 
Nous  n'aimons  ni  les  castes,  ni  les  uniformes. 

Quatre  fois  par  an,  des  députés  du  Sénat,  se  transportant 
dans  chaque  classe,  font  prêter  serment  au  professeur  et  au 
répétiteur  de  dire  la  vérité  et  de  désigner  les  élèves  ineptes  à 
renvoyer. 

Pas  de  vétérans  de  trois  années. 

«  Il  vaut  mieux  savoir  peu  et  bien,  même  ignorer,  que  de 
savoir  mal.  »  — Vérité  qu'il  a  plusieurs  fois  répétée. 

Point  de  châtiments  corporels.  Un  petit  code  pénal  connu  de 
tous,  et  punissant  les  fautes  contre  la  discipline  (?)  plus  sévère- 
ment que  celles  contre  les  mœurs,  et  celles-ci  plus  sévèrement 
que  les  fautes  contre  les  études. 

Pourquoi  déférer  les  fautes  au  chapelain  ?  Comment  con- 
naîtra-t-il  les  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes  de  la 
faute?  Diderot  ne  veut  point  de  prêtres  parmi  les  maîtres,  sauf 
dans  la  Faculté  de  théologie,  parce  qu'ils  sont  rivaux  par  état 
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de  la  puissance  séculière,  et  que  «  la  morale  de  ces  rigoristes 
est  étroite  et  triste  »,  —  et  il  demande  que  ce  soient  ceux  qui 
exhortent  et  censurent  les  élèves,  qui  distribuent  les  punitions 
et  récompenses  ?  C'est  contradictoire. 

«  Il  importe  plus  de  récompenser  une  action  honnête  qu'une 
leçon  bien  apprise.  » 

Tous  les  samedis,  répétition  qui  réglera  «  les  rangs  d'hon- 
neur et  d'ignominie  ».  —  Ce  mot  rappelle  l'échelle  d'enfer  des 
jésuites,  et  nous  épouvante. 

Quatre  fois  l'an,  examen  des  élèves  en  présence  des  séna- 
teurs ou  magistrats,  et  deux  fois  exercices  publics  de  chaque 
classe  où  tous  les  citoyens  peuvent  assister,  où  tout  assistant 
peut  interroger.  Dans  les  examens  publics  de  fin  d'année,  dans 
les  examens  pour  les  diplômes,  les  professeurs,  après  avoir 
prêté  serment  d'être  sincères  et  impartiaux,  interrogent,  et  les 
délégués  du  Sénat  décident.  —  On  peut  faire  des  objections  à 
ce  système;  mais  au  moins  il  a  l'avantage  de  préparer  les  en- 
fants aux  nombreuses  épreuves  publiques  que  l'on  exige  d'eux 
plus  tard,  dans  les  autres  facultés. 

Une  école  est  bonne  «  si  les  élèves  qu'on  y  fait  promettent 
un  jour  de  bons  maîtres  ». 

La  place  d'un  maître  doit  être  «  importante  par  son  honoraire 
et  son  rang  distingué  dans  la  société  ». 

JNous  regrettons  que  Diderot  tienne  à  immobiliser  la  plupart 
des  professeurs  dans  leurs  chaires.  A-t-ii  bien  pensé  aux  in- 
convénients de  certaines  spécialités  trop  longtemps  profes- 
sées? 

Recteurs,  principaux,  professeurs,  règlements,  inspections, 
nominations,  révocations,  tout  dépend  de  l'État. 

Passons  sur  la  crainte  de  voir  les  étudiants  trop  nombreux, 
sur  «  les  émigrations  insensées  d'un  état  dans  un  autre  »,  et 
insistons  sur  la  méthode  d'enseignement  qu'il  indique  en  quel- 
ques mots,  et  qui  consiste,  pour  le  maître,  a  au  lieu  d'affecter 
une  supériorité  de  savoir  »,  à  «  avoir  l'air  d'étudier  et  de  tra- 
vailler avec  les  élèves  »,  ce  qui  leur  «  inspire  l'esprit  d'inven- 
tion »  et  les  «  familiarise  avec  l'art  de  montrer  ».  Il  dit  dans  le 
Neveu  de  Rameau  :  «  Je  donnais  des  leçons  de  mathématiques 
sans  en  savoir  un  mot;  j'apprenais  en  montrant  aux  autres,  et 
j'ai  fait  quelques  bons  écoliers.  » 

Il  déplore  le  manque  de  livres  classiques  pour  tous  les  âges 
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et  pour  toutes  les  sciences,  et  sans  le  secours  desquels  on 
étudie  beaucoup  et  avec  peine,  Ton  sait  peu  et  l'on  sait  mal. 
Il  reconnaît  qu'il  y  a  beaucoup  d'excellents  traités,  mais  peu 
de  bons  abrégés,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  faits  que  par  des 
«  hommes  méthodiques  et  profonds  »,  et  qu'il  est  donné  à  peu 
de  savoir  «  ordonner  les  vérités,  définir  les  termes,  discerner 
ce  qui  est  élémentaire  et  essentiel  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  être 
clair  et  précis  ». 

Le  philosophe  qui  a  écrit  les  lignes  suivantes  sur  les  femmes  : 

«  Femmes,  que  je  vous  plains  !  Il  n'y  avait  qu'un  dédomma- 
gement à  vos  maux;  et  si  j'avais  été  législateur,  peut-être 
l'eussiez-vous  obtenu.  Affranchies  de  toute  servitude,  vous  au- 
riez été  sacrées  en  quelque  endroit  que  vous  eussiez  paru. 
Quand  on  écrit  des  femmes,  il  faut  tremper  sa  plume  dans 
l'arc-en-ciel  et  jeter  sur  sa  ligne  la  poussière  des  ailes  du  pa- 
pillon... N'oubliez  pas  que,  faute  de  réflexion  et  de  principes, 
rien  ne  pénètre  jusqu'à  une  certaine  profondeur  de  conviction 
dans  l'entendement  des  femmes;  que  les  idées  de  justice,  de 
vertu,  de  vice,  de  bonté,  de  méchanceté,  nagent  à  la  superficie 
de  leur  âme;  qu'elles  ont  conservé  l'amour-propre  et  l'intérêt 
personnel  avec  toute  l'énergie  de  nature  ;  et  que,  plus  civili- 
sées que  nous  en  dehors,  elles  sont  restées  de  vraies  sauvages 
en  dedans,  toutes  machiavélistes  du  plus  au  moins.  Le  sym- 
bole des  femmes  en  général  est  celle  de  l'Apocalypse,  sur  le 
front  de  laquelle  il  est  écrit  :  mystère  »  ; 

Le  philosophe  qui  s'est  plu  à  tracer,  avec  sa  chaleur  habi- 
tuelle, le  tableau  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  la  femme, 
en  ne  notant,  il  est  vrai,  que  les  ennuis,  la  contrainte  et  le 
malaise  périodique  auxquels  elle  est  assujettie  ; 

Le  philosophe  qui  nous  montre  les  devoirs,  les  périls,  la  ser- 
vitude de  l'épouse  et  de  la  mère;  qui  se  demande  ce  que  de- 
vient la  femme  à  l'âge  où  «  Nature  lui  ôte  le  pouvoir  d'être 
mère»,  où,  «négligée  de  son  époux,  '  délaissée  de  ses  en- 
fants, nulle  dans  la  société,  la  dévotion  est  son  unique  res- 
source »  ; 

Le  philosophe  qui  ajoute  :  «  Dans  presque  toutes  les  con- 
trées, la  cruauté  des  lois  civiles  s'est  réunie  contre  les  femmes 
à  la  cruauté  de  la  nature.  Elles  ont  été  traitées  comme  des  en- 
fants imbéciles.  Nulle  sorte  de  vexations  que,  chez  les  peuples 
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civilisés,  l'homme  ne  puisse  exercer  impunément  contre  la 
femme  »  (1  )  ; 

Le  philosophe  qui  s'est  écrié  hardiment  :  «  Celui  qui  n'aime 
pas  la  femme  est  une  espèce  de  monstre;  celui  qui  ne  la  re- 
cherche que  quand  il  en  est  averti  par  le  besoin,  sort  de  son 
espèce  et  se  range  à  côté  de  la  brute  !  »  (2)  ce  philosophe,  dé- 
sireux d'améliorer  le  sort  de  la  femme,  de  prévenir  ses  désillu- 
sions et  ses  désenchantements  lorsqu'elle  se  livre  trop  promp- 
tement  à  la  joie  d'avoir  trouvé  l'homme  de  ses  rêves ,  ce 
philosophe  a  dû  se  préoccuper  et  s'occuper  de  l'éducation  «  du 
seul  être  de  la  nature  qui  nous  rende  sentiment  pour  senti- 
ment, et  qui  soit  heureux  du  bonheur  qu'il  nous  fait  ». 

Diderot  a  touché  plus  d'une  fois,  en  effet,  à  cette  question, 
une- des  premières  certainement  de  l'organisation  sociale.  C'est 
tantôt  un  trait  piquant,  tantôt  une  ébauche  exquise  de  telle 
ou  telle  partie  de  l'éducation  spéciale  que  la  jeune  fille  doit 
recevoir. 

Citons  : 

«  La  seule  chose  que  l'on  ait  apprise  aux  femmes,  c'est  à 
bien  porter  la  feuille  de  figuier  qu'elles  ont  reçue  de  leur  pre- 
mière aïeule.  Tout  ce  qu'on  leur  a  dit  et  répété  dix-huit  à  dix- 
neuf  ans  de  suite  se  réduit  à  ceci  :  Ma  fille,  prenez  garde  à 
votre  feuille  de  figuier;  votre  feuille  de  figuier  va  bien,  votre 
feuille  de  figuier  va  mal.  Chez  une  nation  galante,  la  chose  la 
moins  sentie  est  la  valeur  d'une  déclaration.  L'homme  et  la 
femme  n'y  voient  qu'un  échange  de  jouissances.  Cependant, 
que  signifie  ce  mot  si  légèrement  prononcé,  si  frivolement  in- 
terprété :  Je  vous  aime  ?  Il  signifie  réellement  :  «  Si  vous  vou- 
liez me  sacrifier  votre  innocence  et  vos  mœurs  ;  perdre  le  res- 
pect que  vous  vous  portez  à  vous-même,  et  que  vous  obtenez 
des  autres;  marcher  les  "yeux  baissés  dans  la  société,  du  moins 
jusqu'à  ce  que,  par  l'habitude  du  libertinage,  vous  en  ayez 
acquis  l'effronterie;  renoncer  atout  état  honnête;  faire  mourir 
vos  parents  de  douleur,  et  m'accorder  un  moment  de  plaisir; 
je  vous  en  serais  vraiment  obligé.  »  Mères,  lisez  ces  lignes  à 
vos  jeunes  filles  :  c'est,  en  abrégé,  le  commentaire  de  tous  les 
discours  flatteurs  qu'on  leur  adressera  ;  et  vous  ne  pouvez  les  en 


(1)  Diderot,  Sur  les  femmes. 
£"  (2)  Diderot,  Parallèle  de  la  condition  et  des  facultés  de  l'homme. 
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prévenir  de  trop  bonne  heure  (1).  On  a  mis  tant  d'importance 
à  la  galanterie,  qu'il  semble  qu'il  ne  reste  aucune  vertu  à  celle 
qui  a  franchi  ce  pas...  Tandis  que  nous  lisons  dans  des  livres, 
•elles  lisent  dans  le  grand  livre  du  monde.  Aussi  leur  ignorance 
les  dispose-t-clle  à  recevoir  promptement  la  vérité,  quand  on 
a-  leur  montre.  Aucune  autorité  ne  les  a  subjuguées  ;  au  lieu 
que  la  vérité  trouve  à  l'entrée  de  nos  crânes  un  Platon,  un 
Aristote,  un  Épicure,  un  Zenon,  en  sentinelles,  et  armés  de 
piques  pour  la  repousser.  Elles  sont  rarement  systématiques, 
toujours  à  la  dictée,  du  moment.  Thomas  ne  dit  pas  un  mot  des 
avantages  du  commerce  des  femmes  pour  un  homme  de  lettres; 
et  c'est  un  ingrat.  » 

Nous  trouvons  dans  le  Neveu  de  Rameau  le  programme  des 
études  que  Diderot  désirait  faire  suivre  à  sa  fille,  âgée  alors  de 
huit  ans,  et  élevée  par  sa  mère,  «  car  il  faut  avoir  la  paix  chez 
soi  ».  Le  voici  : 

«  Il  y  a  quatre  ans,  dit  le  Neveu,  que  cela  devrait  avoir  les 
doigts  sur  les  touches.  —  Mais  peut-être  ne  me  soucié-je  pas 
trop  de  faire  entrer  dans  le  plan  de  son  éducation  une  étude 
qui  occupe  si  longtemps  et  qui  sert  si  peu...  —  Je  lui  appren- 
drai à  raisonner  juste,  si  je  puis  ;  chose  si  peu  commune  parmi 
les  hommes,  et  plus  rare  encore  parmi  les  femmes...;  à  sup- 
porter avec  courage  les  peines  de  la  vie...  Pas  plus  de  danse 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  une  révérence,  avoir  un  maintien  dé- 
cent, se  bien  présenter  et  savoir  marcher...  Pas  plus  de  chant 
qu'il  n'en  faut  pour  bien  prononcer...  Pour  la  musique,  s'il  y 
avait  un  bon  maître  d'harmonie,  je  la  lui  confierais  volontiers 
deux  heures  par  jour  pendant  un  ou  deux  ans,pas  davantage... 
A  la  place  des  choses  que  je  supprime,  je  mets  de  la  gram- 
maire, de  la  fable,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  un  peu  de 
dessin  et  beaucoup  de  morale.  »  Et  à  propos  des  maîtres  qui 
devaient  enseigner  ces  choses  à  sa  fille,  le  Neveu  répondait  : 
«  S'ils  possédaient  ces  choses  assez  pour  les  montrer,  ils  ne 
les  montreraient  pas,  parce  qu'ils  auraient  passé  leur  vie  à  les 
étudier.  Il  faut  être  profond  dans  l'art  ou  dans  la  science  pour 
en  bien  posséder  les  éléments.  Les  ouvrages  classiques  ne  peu- 
vent être  bien  faits  que  par  ceux  qui  ont  blanchi  sous  le  har- 

(1)  Sur  les  femmes.  Cette  leçon  se  retrouve,  avec  quelques  variantes 
près,  dans  les  Lettres  à  Mlle  Vo'land,  et  Sur  l'école  des  jeunes  demoi- 
selles, dont  nous  allons  parler  bientôt. 
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nais  ;  c'est  le  milieu  et  la  fin  qui  éclaircissent  les  ténèbres  du 
commencement...  » 

Dans  les  Lettres  à  Mlle  Volland,  il  y  a  le  compte  rendu  trop 
abrégé  d'une  leçon  donnée  par  Diderot  à  sa  fille,  et  qui  devra 
servir  d'exemple  aux  institutrices,  aux  parents,  lorsqu'ils  sau- 
ront manier  ces  questions  avec  le  tact,  la  délicatesse,  la  fran- 
chise qu'y  apportait  notre  philosophe  : 

«  Je  suis  fou  à- lier  de  ma  fille.  Elle  dit  que  sa  maman  prie 
Dieu  et  que  son  papa  fait  le  bien;  que  ma  façon  de  penser  res- 
semble à  mes  brodequins,  qu'on  ne  met  pas  pour  le  monde, 
mais  pour  avoir  les  pieds  chauds  ;  qu'il  en  est  des  actions  qui 
nous  sont  utiles  et  qui  nuisent  aux  autres,  comme  de  l'ail  qu'on 
ne  mange  pas,  quoiqu'on  l'aime,  parce  qu'il  infecte;  que, 
quand  elle  regarde  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  elle  n'ose  pas 
rire  des  Égyptiens  ;  que  si,  mère  d'une  nombreuse  famille,  il  y 
avait  un  enfant  bien  méchant,  bien  méchant,  elle  ne  se  résou- 
drait jamais  à  le  prendre  par  les  pieds  et  à  lui  mettre  la  tête 
dans  un  poêle.  Et  tout  cela  en  une  heure  et  demie  de  causerie 
en  attendant  le  dîner. 

«  Je  l'ai  trouvée  si  avancée  (1),  que  dimanche  passé,  chargé 
par  sa  mère  de  la  promener,  j'ai  pris  mon  parti  et  lui  ai  révélé 
tout  ce  qui  tient  à  l'état  de  femme,  débutant  par  cette  ques- 
tion :  «  Savez-vous  quelle  est  la  différence  des  deux  sexes  ?  » 
De  là,  je  pris  occasion  de  lui  commenter  toutes  ces  galanteries 
qu'on  adresse  aux  femmes.  (Il  répète  le  commentaire  qu'il  a 
donné  ci-dessus  de  :  je  vous  aime.)  Je  lui  ai  appris  ce  qu'il  fal- 
lait dire  et  taire,  entendre  et  ne  pas  écouter  ;  le  droit  qu'avait 
sa  mère  à  son  obéissance  ;  combien  était  noire  l'ingratitude 
d'un  enfant  qui  affligeait  celle  qui  avait  risqué  sa  vie  pour  la 

(1)  Lettre  du  22  novembre  1768.  Sa  fille  avait  quinze  ans  alors,  et 
elle  lui  avait  déjà  donné  des  preuves  d'un  jugement  sain  :  «  Elle  rai- 
sonne tout  ce  qu'elle  fait,  »  écrivait-il,  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore 
neuf  aus.  Et  il  ajoutait  avec  amertume  :  «  Quel  dommage  que  l'édu- 
cation réponde  si  mal  aux  talents  naturels!  La  jolie  femme  que  ce 
serait  un  jour!  Mais  cela  n'entend  du  soir  au  matin  que  des  quolibets, 
des  sottises;  quoi  que  j'en  fasse  dans  la  suite,  il  restera  toujours  quel- 
ques vestiges  de  cette  première  incrustation  mauvaise.  »  En  1769,  il 
dira  :  «  Oh!  le  beau  chemin  que  cette  enfant  a  fait  toute  seule!  Je 
m'avisai,  il  y  a  quelques  jouis,  de  lui  demander  ce  que  c'était  que 
l'âme.  L'âme!  me  répondiUelle,  mais  on  fait  de  l'âme  quand  on  fait  de 
la  chair.  » 


DIDEROT.  25* 

lui  donner;  qu'elle  ne  me  devait  de  la  tendresse  et  du  respect 
que  comme  à  un  bienfaiteur;  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  sa 
mère;  quelle  était  la  vraie  base  de  la  décence,  la  nécessité  de 
voiler  des  parties  de  soi-même  dont  la  vue  inviterait  au  vice.  Je 
ne  lui  laissai  rien  ignorer  de  ce  qui  pouvait  se  dire  décemment, 
et  là-dessus  elle  remarqua  qu'instruite  à  présent,  une  faute 
commise  la  rendrait  bien  plus  coupable,  parce  qu'il  n'y  aurait 
plus  ni  l'excuse  de  l'ignorance,  ni  celle  de  la  curiosité.  A  propos 
de  la  formation  du  lait  dans  les  mamelles  et  de  la  nécessité  de 
l'employer  à  la  nourriture  de  son  enfant  ou  de  le  perdre  par 
une  autre  voie,  elle  s'écria  :  «  Ah  !  mon  papa,  qu'il  est  horrible 
d'aller  jeter  dans  la  garde-robe  l'aliment  de  son  enfant!  »  Quel 
chemin  on  ferait  faire  à  cette  tête-là,  si  l'on  osait  !  il  ne  s'agi- 
rait que  de  laisser  traîner  quelques  livres... 

a  Elle  m'a  dit  qu'elle  ne  s'était  jamais  occupée  de  ces  choses- 
là,  parce  qu'il  viendrait  apparemment  un  moment  où  il  convien- 
drait de  les  lui  apprendre  ;  qu'elle  n'avait  pas  encore  songé  au 
mariage  ;  mais  que  si  cette  fantaisie  l'importunait,  elle  ne  s'en 
cacherait  pas,  et  qu'elle  nous  dirait  nettement  à  sa  mère  et  à 
moi  :  «  Papa,  maman,  mariez-moi  »  ;  parce  qu'elle  ne  voyait 
point  de  honte  à  cela.  » 

Mais  cette  pensée  capitale  de  Diderot  sur  l'éducation  des 
filles,  nous  la  trouvons,  ou  plutôt  retrouvons  plus  étendue,  plus 
détaillée,  dans  les  «  feuillets  »  inédits  que  M.  Maurice  Tour- 
neux  a  copiés  dans  la  bibliothèque  privée  des  czars,  et  qu'il  a 
publiés  dernièrement  sous  le  titre  :  la  Politique  de  Diderot. 
Le  paragraphe  auquel  nous  faisons  allusion  :  Sur  Vécole  des 
jeunes  demoiselles,  a  été  presque  entièrement  reproduit  par 
nous  dans  les  Œuvres  choisies  de  Diderot  (édition  du  centenaire, 
chez  notre  éditeur  Reinwald). 

Le  philosophe  y  fait  ressortir  les  avantages  d'un  petit  cours 
d'anatomie  humaine,  si  nécessaire  pour  une  femme,  «  et  avant 
de  devenir  mère,  et  quand  elle  le  devient ,  et  après  qu'elle 
l'est  devenue  ».  «  Il  ne  faut  pas  que  ces  leçons  soient  données 
par  un  homme,  parce  qu'il  faut  conserver  aux  jeunes  filles  l'ha- 
bitude de  rougir  devant  les  hommes.. .  » 

Il  montre  le  profit  que  sa  fille,  à  dix-sept  ans,  avait  retiré  de 
cette  étude  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  santé  que  de  la 
moralité  :  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  j'ai  coupé  racine  à  sa  curio- 
sité ;  quand  elle  a  tout  su,  elle  n'a  plus  cherché  à  savoir.  Son  ima- 
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gination  s'est  assoupie...  C'est  ainsi  qu'elle  a  appris  ce  que  c'était 
que  la  pudeur,  la  bienséance...  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  instruite 
sur  le  péril  et  les  suites  de  l'approche  de  l'homme...  C'est  ainsi 
qu'elle  a  été  préparée  au  devoir  conjugal  et  à  la  naissance  d'un 
fils  ou  d'une  fille...  C'est  ainsi  qu'elle  a  apprécié  la  valeur  de 
tous  les  propos  séducteurs  qu'on  a  pu  lui  tenir...  C'est  ainsi 
qu'on  lui  a  inspiré  des  précautions  pendant  la  grossesse,  et  la 
résignation  au  moment  de  l'accouchement...  C'est  ainsi  que  ma 
fille  a  appris  et  ce  qui  lui  convenait  d'entendre  ou  de  ne  pas 
entendre,  et  à  rester  en  compagnie  ou  à  s'en  retirer  à  temps, 
à  discerner  l'homme  honnête  de  l'homme  grossier,  l'ouvrage 
délicat  de  l'auteur  ordurier,  la  raison  de  ce  qui  se  passait  en 
elle,  fille,  et  de  ce  qui  devait  s'y  passer,  femme  (1).  » 

Il  ajoute  :  «  Lorsque  nos  grandes  filles  sauront  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  discours  des  hommes,  lorsqu'on  leur  aura  traduit 
en  bon  français  la  valeur  de  nos  propos  doux;  lorsqu'on  leur 
aura  bien  dit  :  «  Mademoiselle,  voici  le  moment  où  l'on  s'ap- 
prochera de  vous,  où  l'on  vous  flattera  sur  vos  charmes,  sur  vos 
talents,  où  l'on  vous  regardera  tendrement,  où  l'on  vous  per- 
suadera, si  l'on  peut,  qu'on  vous  aime  à  la  folie,  mais  savez- 
vous  ce  que  cela  signifie  ?  »  —  Vient  ici  la  répétition,  légèrement 
variée,  du  commentaire  déjà  reproduit,  et  il  termine  ainsi  : 

«  Alors  qu'on  les  introduise  en  compagnie  ;  si  les  lumières 
acquises,  la  bonne  éducation  et  ce  discours  ne  les  contiennent 
pas  dans  leur  devoir,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

«  Ma  fille  ainsi  prévenue  laissait  dire  toutes  les  douceurs 
qu'on  voulait;  mais  qui  était  bien  sot  ?  C'était  le  doucereux, 
lorsque,  après  l'avoir  écouté,  elle  regardait  dédaigneusement 
par-dessus  son  épaule  ou  partait  d'un  grand  éclat  de  rire.  >> 

Voilà  le  croquis  du  Plan  de  Diderot  pour  l'éducation  des 
garçons,  et  le  résumé  de  ses  idées  sur  l'éducation  des  filles. 

(I)  A  côté  de  ces  pensées  justes,  mais  hardies,  à  cette  époque  sur- 
tout, on  regrette  d'avoir  lu  quelques  pages  avant,  à  propos  de  la  tolé- 
rance :  «  Il  y  a  un  petit  traité  de  la  nature  humaine  écrit  par  ce  philo- 
sophe (Hobbes),  dont  j'aurais  fait  le  catéchisme  de  mon  enfant,  si  l'on 
était  libre  d'élever  son  enfant  à  sa  fantaisie;  mais,  malheureusement, 
il  faut  l'élever  pour  la  société  dans  laquelle  il  a  à  vivre  et  espérer  de 
son  bon  jugement  qu'il  rectifiera  de  lui-même  beaucoup  de  choses 
contraires  à  la  vérité  et  au  bonheur,  et  qu'il  le  fera  avec  une  sorte  de 
philosophie  secrète  qui  ne  le  compromettra  pas.  » 
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Ajoutez-y  la  Lettre  à  Mme  de  Forbach,  où  il  veut  que  l'on  com- 
mence par  rendre  l'homme  bon  en  lui  inspirant  la  justice  et  la 
fermeté,  qualités  qui  servent  également  de  base  à  la  véritable 
grandeur;  où  il  esquisse  en  quelques  lignes  l'art  de  rectifier, 
d'éclairer,  d'étendre  l'esprit  de  l'enfant  ;  de  lui  donner  du  goût; 
de  plaire  ;  de  le  corriger  de  ses  défauts  ;  de  conserver  le  senti- 
ment de  la  dignité,  de  la  franchise,  de  la  liberté;  de  l'accou- 
tumer à  ne  reconnaître  de  despotisme  que  celui  de  la  vertu  et 
de  la  vérité;  de  le  rendre  vrai,  mais  vrai  sans  réserve  ;  d'exiger 
de  lui  qu'il  s'exprime  toujours  purement  et  clairement,  d'où 
résultera  l'habitude  d'avoir  bien  vu  dans  sa  tête  avant  que  de 
parler,  et  de  cette  habitude,  la  justesse  de  l'esprit  ;  et  enfin  de 
conserver  la  santé  par  l'exercice  et  la  sobriété.  C'est  ce  qu'il 
appelle  «  une  éducation  libérale  ». 

Ajoutez -y  VÉpître  dédicatoire  du  Père  de  famille  où,  prêtant 
ses  pensées  à  une  princesse,  il  lui  fait  dire  que  ce  sont  surtout 
les  soins  donnés  à  l'éducation  de  l'enfant  qui  constituent  les 
droits  de  la  mère  ;  qu'il  faut  inspirer  au  jeune  esprit  le  libre 
exercice  de  sa  raison,  la  sincérité  avec  soi-même,  le  goût  des 
choses  utiles,  le  respect  de  la  misère  ;  qu'il  faut  l'éclairer  sur 
la  valeur  réelle  des  objets  ;  établir  un  juste  rapport  entre  l'a- 
mour-propre  et  la  bienveillance,  récompenser  les  gens  de  mé- 
rite, qu'il  faut  se  rappeler  qu'un  seul  homme  méchant  et  puis- 
sant peut  faire  des  milliers  de  malheureux,  qu'il  faut  opposer 
au  code  de  la  nature,  qui  nous  opprime  quelquefois,  un  code 
de  bienfaisance  qui  répare  ses  désordres. 

Ajoutez-y  cetle  œuvre  colossale,  immense,  où  bouillonnent 
toutes  les  ardeurs  du  dix-huitième  siècle,  où  Diderot,  qui  l'a 
conçue,  met  souvent  sa  griffe,  œuvre  de  science  et  d'instruc- 
tion complète  qu'on  nomme  YEncyclopédie  ;  ajoutez-y  la  Lettre 
sur  les  Aveugles  et  la  Lettre  sur  les  Sourds,  où,  en  voyant  com- 
ment on  acquiert  naturellement  des  idées,  on  apprend  à  les 
vérifier,  à  les  contrôler,  à  en  acquérir  de  nouvelles  ;  ajoulez-y 
la  Religieuse  pour  l'éducation  des  femmes,  le  Neveu  de  Rameau 
pour  l'éducation  des  hommes,  les  Pensées  philosophiques,  la 
Promenade  du  sceptique,  Y Interprétation  de  la  nature,  te  Rêve  de 
d'Alembert,  le  Voyage  de  Bougainville  pour  l'éducation  de  tous; 
ajoutez-y...  tout  ce  qu'a  écrit  Diderot,  lisez-le  par  ordre  de  date, 
et  vous  verrez  comment  il  s'est  instruit,  et  partout  vous  vous 
instruirez,  et  partout  vous  apprendrez  à  instruire  les  autres. 
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VOLTAIRE. 

Toltaire,  émancipateur  des   esprits  et  vulgarisateur  par  excellence. 

—  Il  écrit  pour  instruire  «  ces  terribles  enfants  qui  ont  de  la  barbe 
au  menton  ».  —  A  son  rire  s'écroulent  les  bastilles  et  les  temples. 

—  «  Par  son  bon  cœur  et  son  bon  sens,  il  est  profondément  le  peu- 
ple, »  dit  Michelet.  —  Il  prend  de  la  peine  pour  ne  pas  en  donner 
au  lecteur.  —  Il  fait  la  critique  de  cette  éducation  qui  consiste  à 
apprendre  du  latin  et  des  sottises,  à  faire  d'une  jeune  fille  une 
poupée.  —  Plus  on  pense,  plus  on  est  heureux.  —  «  La  philosophie 
mérite  qu'on  ait  du  courage.  »  —  La  religion  a  fait  des  progrès  à 
rebours. 

La  dernière  ligne  que  nous  venons  d'écrire  sur  Diderot,  nous 
là  répétons  pour  Voltaire,  cet  autre  échappé  des  jésuites  ;  ce 
grand  vulgarisateur,  cet  éducateur  du  peuple  par  excellence, 
ce  «  dénonciateur  des  maux  publics  »,  ce  chaleureux  et  infati- 
gable défenseur  des  opprimés,  des  persécutés;  cet  ardent, 
constant,  opiniâtre,  éternel  chasseur  de  l'infâme,  «  des  loups 
jansénistes  et  des  renards  jésuites  »,  ce  précurseur  de  la  Révo- 
lution, ce  prophète  «  des  grandes  choses  »  qui  allaient  se  réa- 
liser, cet  «  apôtre  et  martyr  de  la  justice  et  du  droit  »,  que  nous 
citons  le  dernier  des  émancipateurs  des  esprits,  de  la  riche 
pléiade  de  philosophes  du  grand  siècle,  parce  que,  à  notre 
sens,  c'est  lui  qui  embrasse  et  résume  le  mieux  l'œuvre  essen- 
tielle qu'ils  avaient  entreprise  :  la  destruction  des  préjugés, 
des  préjugés  religieux  surtout. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  ne  les  avons  ni 
tous  nommés  ni  tous  cités.  Nous  nous  sommes  contenté  de 
faire  un  choix.  Mais,  dans  un  historique  plus  long  et,  partant, 
plus  complet,  nous  aurions  vu  que  Fontenelle,  que  Montes- 
quieu, que  Boulanger,  que  Naigeon,  que  Turgot,  que  Volney, 
que  d'autres  encore  pouvaient  nous  fournir  aussi  d'utiles  en- 
seignements. 
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Si  notre  éducation  était  vraiment  nationale,  Voltaire  serait 
un  de  nos  premiers  classiques,  à  côté  de  Diderot,  de  Molière, 
de  La  Fontaine,  de  Montaigne,  de  Rabelais,  de  Rutebeuf. 

Ici,  point  d'essai,  de  traité,  de  manuel  plus  ou  moins  métho- 
dique sur  l'art  d'enseigner,  d'élever  les  enfants  ;  mais  le  Dic- 
tionnaire philosophique  est  un  traité,  et  un  traité  modèle  d'in- 
struction générale,  et  celui  qui  le  possède  n'est  point  un 
ignorant  ;  mais  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  a 
ouvert  de  nouvelles  voies  à  l'histoire,  et  nous  y  trouvons  «  ce 
qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de  connaître,  les  effets  qu'ont 
produits,  sur  le  repos  ou  le  bonheur  des  nations,  les  préjugés, 
les  lumières,  les  vertus  ou  les  vices,  les  usages  ou  les  arts  des 
différents  siècles  »  (1);  mais,  dans  cet  Essai,  il  excite,  «  au  fond 
de  nos  âmes,  une  indignation  forte  contre  le  mensonge,  l'igno- 
rance, l'hypocrisie,  la  superstition,  le  fanatisme,  la  tyrannie, 
et  cette  indignation  reste  lorsque  la  mémoire  des  faits  est  pas- 
sée »  (2);  mais  il  a  vulgarisé,  autant  que  possible,  le  système 
newtonien;  mais  il  nous  a  expliqué  la  doctrine  de  Locke';  mais 
il  nous  a  fait  voir  que  les  religions  ont  corrompu  la  morale  et 
ne  l'ont  jamais  perfectionnée  ;  mais  il  a  dit  :  «  Plus  les  hommes 
seront  éclairés,  plus  ils  seront  libres  »,  et,  dans  ses  œuvres,  il 
embrasse,  pour  ainsi  dire,  tout  le  savoir  humain;  mais,  dans 
tous  ses  écrits  en  prose  ou  en  vers,  sérieux  ou  badins,  toujours 
piquants,  toujours  clairs  et  précis,  d'une  justesse  d'esprit  éton- 
nante, «  il  s'élève  contre  toutes  les  erreurs,  contre  toutes  les 
oppressions,  il  défend,  il  répand  toutes  les  vérités  utiles  ».  C'est 
là  une  pédagogie  à  ne  pas  dédaigner. 

Il  ne  perd  jamais  une  occasion,  comme  il  le  disait  lui-même, 
de  rendre  de  petits  services  à  la  sacro-sainte.  Son  zèle  est  actif; 
et  s'il  demande  au  procureur  général  La  Ghalotais  de  vouloir 
bien  mêler,  dans  le  plan  d'éducation  qu'il  allait  publier,  «  quel- 
ques leçons  pour  ceux  qui  se  croient  hommes  faits  »,  il  écrit, 
lui,  quatre-vingts  volumes,  pleins  de  chefs-d'œuvre,  pour  l'in- 
struction de  ces  «  terribles  enfants  qui  ont  de  la  barbe  au 
menton  ». 

C'est  lui  surtout  qui  met  à  exécution  les  conseils  qu'il  donne 
aux  autres  pour  vulgariser  et  propager  les  vérités  condamnées 
avec  la  plus  «  absurde  insolence  ». 

(1)  Condorcet,  Vie  de  Voltaire. 

(2)  Diderot,  Lettre  à  Voltaire,  1769. 
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a  11  est  à  désirer  que  ceux  qui  sout  riches  veuillent  bien  con- 
sacrer quelque  argent  à  l'aire  imprimer  des  choses  utiles...  Il 
paraît  convenable  de  n'écrire  que  des  choses  simples,  courtes, 
intelligibles  aux  esprits  les  plus  grossiers;  que  le  travail  seul, 
et  non  l'envie  de.briller,  caractérise  ces  ouvrages;  qu'ils  con- 
fondent le  mensonge  et  la  superstition,  et  qu'ils  apprennent  aux 
hommes  à  être  justes  et  tolérants.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  se 
jette  point  dans  la  métaphysique  que  peu  de  personnes  en- 
tendent, et  qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis.  Il  est 
à  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter  du  ridicule  et  de 
l'horreur  sur  les  disputes  théologiques ,  de  faire  sentir  aux 
hommes  combien  la  morale  est  belle  et  les  dogmes  imperti- 
nents, et  de  pouvoir  éclairer  à  la  fois  le  chancelier  et  le  cor- 
donnier (4).» 

C'est,  pour  ainsi  dire,  la  théorie  de  la  vulgarisation  par  un 
maître  expert,  à  l'usage  de  ceux  qui  écrivent  pour  les  igno- 
rants, pour  le  peuple,  pour  ce  peuple  que  les  philosophes  du 
siècle  dernier  méprisaient  moins  qu'on  ne  le  dit. 

Certes,  ils  avaient  des  préventions  et  des  préjugés  à  son  en- 
droit. Ils  l'ont  souvent  prouvé.  Ils  croyaient  que  c'était  pour 
lui  qu'il  fallait  rouer,  pendre  les  hommes,  brûler  les  livres  qui 
combattaient  les  superstitions  dont  les  prêtres  abreuvent  la 
population  ignorante. 

Mais,  parmi  ceux  qui  jettent  si  facilement  la  pierre  à  nos 
philosophes,  en  est-il  beaucoup  qui  déclarent  comme  Voltaire, 
par  exemple,  que  l'amour  de  la  liberté,  que  l'amour  du  bien 
tient  à  l'amour  de  la  vérité?  que  si  l'on  connaît  bien  v  les  droits 
de  l'homme  »,  on  les  défend  de  même?  En  est-il  beaucoup  qui, 
comme  lui,  soient  outrés  de  voir  que  l'on  «  abandonne  au  mé- 
pris l'homme  laborieux  qui  cultive  la  terre,  tandis  que  l'on 
courtise  l'homme  inutile  qui  vit  de  leur  travail,  et  n'est  riche 
que  de  leur  misère  »  (2)  ?  En  est-il  beaucoup  qui  demandent  de 
ne  jamais  imposer  des  taxes  sur  le  pauvre,  sur  le  manœuvre  (3)  ? 

Ce  n'est  pas  à  celui-ci,  croyons-nous,  que  l'on  peut  contester 
que  l'amour  de  l'humanité  ne  fût  la  véritable  passion  de  sa 
vie;  et,  entre  ceux  qui  ont  préparé  la  Révolution,  il  en  est  peu, 

(1)  Lettre  à  Helvétius,  2  juillet  -1763. 

(2;  Les  Pourquoi. 

(3)  Un  Philosophe  et  un  Contrôleur. 
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pensons-nous,  de  plus  grands,  de  plus  puissants,  de  plus  mé- 
ritants. 

On  s'est  moqué  de  quelques-unes  de  ses  erreurs  scientifi- 
ques, mais  on  commence  à  lui  rendre  justice  sur  ses  connais- 
sances en  physique.  On  lui  a  reproché,  avec  raison,  quelques 
faiblesses  de  caractère.  Il  est  vrai  que  presque  tous  en  ont  eu, 
ce  qui  n'est  pas  une  excuse.  Néanmoins,  lorsqu'on  attaque  nos 
philosophes  sur  certaines  faiblesses,  sur  certains  aphorismes 
de  parti  pris,  sur  certains  préjugés  du  temps,  sur  l'encens  pro- 
digué aux  indignes,  sur  leurs  ménagements  et  leurs  rétrac- 
tations, sur  leur  manque  de  courage,  tranchons  le  mot,  sur 
leur  peur  de  la  Sorbonne,  du  parlement,  de  la  Bastille,  du  gi- 
bet, de  la  hache,  du  bûcher,  de  la  roue  —  et  ils  étaient  payés 
pour  les  craindre  —  lorsqu'on  attaque,  disons-nous,  le  rôle 
que  cette  peur  leur  a  fait  jouer  quelquefois,  nous  pensons  à  la 
belle  page  que  Michelet  leur  a  consacrée  dans  Y  Introduction  à 
l'Histoire  de  la  Révolution  française. 

Il  rappelle  comment  un  esclave  était  sauvé  si,  après  une 
grande  fête,  un  grand  carnage  au  Golisée  de  Rome,  il  parve- 
nait à  traverser  l'arène  pleine  de  lions  repus,  «  soûle  de  chair 
humaine  »,  et  à  déposer  sur  l'autel  l'œuf  qu'on  lui  avait  mis 
dans  la  main.  Il  peint  la  frayeur,  les  contorsions  bizarres  du 
pauvre  diable  se  faisant  petit,  marchant  doucement  au  milieu 
de  ces  bêtes  à  demi  assoupies,  pendant  que  les  spectateurs  se 
tordaient  de  rire  sur  les  bancs.  Et  alors  il  nous  parle  de  ceux 
qui  ont  voulu  «  porter  à  travers  les  bêtes,  non  rassasiées,  non 
assoupies ,  mais  furieuses ,  atroces ,  avides  ,  le  pauvre  petit 
dépôt  de  la  vérité  proscrite,  l'œuf  fragile  qui  pouvait  sauver  le 
monde,  s'il  arrivait  à  l'autel... 

«  D'autres  riront...  Malheur  à  eux!...  Moi,  je  ne  rirai  jamais 
à  la  vue  de  ce  spectacle...  Cette  farce,  ces  contorsions  pour 
donner  le  change  aux  monstres  aboyants,  pour  amuser  ce  peuple 
indigne,  elles  me  percent  de  douleur...  Ces  esclaves,  que  je  vois 
là-bas  sur  l'arène  sanglante,  ce  sont  les  rois  de  l'esprit,  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain...  0  mes  pères,  ô  mes  frères, 
Voltaire,  Molière,  Rabelais,  amis  chéris  de  ma  pensée,  est-ce 
donc  vous  que  je  reconnais,  tremblants,  souffreteux,  ridicules, 
sous  ce  triste  déguisement?...  Génies  sublimes...  vous  avez 
donc  accepté,  pour  nous,  ce  difforme  martyre,  d'être  les  bouf- 
fons delà  peur?... 
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«  Avilis!  oh!  non,  jamais!  Du  milieu  de  l'amphithéâtre,  ils 
me  disaient  avec  douceur  :  «  Qu'importe,  ami,  qu'on  rie  de 
«  nous?  qu'importe  que  nous  subissions  la  morsure  des  bêtes 
«  sauvages,  l'outrage  des  hommes  cruels,  pourvu  que  nous 
«  arrivions,  pourvu  que  le  cher  trésor,  mis  en  sûreté  sur  l'au- 
«  tel,  soit  repris  par  le  genre  humain  qu'il  doit  sauver  tôt  ou 
«  tard...  Sais-tu  bien  quel  est  ce  trésor?  La  liberté,  la  justice, 
«  la  vérité,  la  raison.  » 

Ah  !  il  peut  être  beaucoup  pardonné  à  ce  «  glorieux  »,  à  ce 
«  vaniteux  »  qui  a  su  louer  Turgot  disgracié,  et  qui  répondait  à 
d'Argental  lui  réclamant  sa  tragédie  d'Olympe  pour  la  remettre 
à  la  Comédie  française  :  «  N'espérez  point  tirer  de  moi  une 
tragédie  que  celle  de  Toulouse  ne  soit  finie.  » 

Ah!  on  peut  avoir  quelque  indulgence  pour  celui  dont  Mi- 
chelet  a  dit  encore  : 

«  Tout  ce  que  le  fanatisme  et  la  tyrannie  ont  jamais  fait  de  mal 
au  monde,  c'est  à  Voltaire  qu'ils  l'ont  fait.  Martyr,  victime  uni- 
verselle, c'est  lui  qu'on  égorgea  à  la  Saint-Barthélémy,  lui  qu'on 
enterra  aux  mines  du  nouveau  monde,  lui  qu'on  brûla  à  Séville, 
lui  que  le  parlement  de  Toulouse  roue  avec  Galas...  Il  pleure, 
il  rit  dans  les  souffrances,  rire  terrible,  auquel  s'écroulent  les 
bastilles  des  tyrans,  les  temples  des  pharisiens.  »  Et  plus  loin  : 
«  Voltaire,  un  en  trois  personnes,  dans  ces  trois  vainqueurs  de 
Tartufe,  Rabelais-Molière-Voltaire  est,  sous  la  variété  infinie 
de  ses  formes  vives  et  légères,  malgré  tel  ou  tel  mélange  ac- 
cordé à  l'esprit  du  temps,  le  fond  même  de  ce  peuple...  Par 
son  bon  cœur  et  son  bon  sens,  il  est  profondément  le  peuple. 
Personne  ne  les  séparera,  il  faut  bien  vous  y  résigner  (1).  » 

On  l'a  accusé  de  manquer  de  profondeur,  parce  qu'il  n'était 
pas  obscur,  d'être  frivole  et  superficiel,  parce  qu'il  était  clair  et 
simple.  «  Ces  gens-là,  disait-il,  ne  savent  pas  combien  je  prends 
de  peine  pour  ne  pas  leur  en  donner.  » 

Quand  on  pense  à  sa  vie,  aux  grands  ouvrages,  aux  bonnes 
œuvres  de  cet  homme  «  extraordinaire  » ,  de  cet  «  ami  des 
hommes  »,  de  «  ce  sublime,  honnête  et  cher  anté-Christ  »,  on 
comprend  combien  étaient  mérités  les  honneurs  du  triomphe 
que  Paris  lui  a  décernés,  les  applaudissements  qu'il  lui  a  pro- 
digués, les  larmes  qu'il  a  versées  «  sur  le  philosophe  qui  avait 

(<)  Histoire  de  la  Révolution,  par  Michelet. 
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brisé  les  fers  de  la  raison  et  vengé  la  cause  de  l'humanité  ». 

Mais  comprendra-t-on  qu'en  1878,  un  gouvernement,  dit 
républicain,  ait  suscité  des  obstacles  à  la  fête  du  centenaire  de 
ce  grand  homme  ? 

Que  les  instituteurs  de  tous  grades  et  de  tous  sexes  le  lisent 
et  s'en  inspirent,  et  ils  seront  bien  certains  de  ne  pas  glisser 
dans  le  pédantisme  qui  rend  tout  enseignement  fatigant,  qui 
gâte  les  meilleures  natures,  qui  a  fait  prendre  pendant  long- 
temps le  mot  pédagogue  en  mauvaise  part,  et  qui  est  le  par- 
tage de  plus  d'un  homme  du  monde  dont  la  suffisance  et  la 
tyrannie,  attributs  du  pédant,  ne  se  contentent  pas  de  régenter 
et  de  maltraiter  des  mots  et  des  écoliers.  Voltaire  a  tiré  «  les 
longues  et  superbes  oreilles  »  à  bon  nombre  de  ces  «  pédants 
secs  ». 

Avec  lui,  on  a  bien  vite  dépouillé  toute  sotte  présomption  et 
toute  ridicule  gravité.  Certes,  il  sait  être  sérieux,  s'il  le  faut  ; 
mais  il  sait  amuser,  il  ne  défend  pas  de  rire,  il  intéresse,  c'est 
ainsi  qu'on  doit  enseigner  l'enfant,  c'est  ainsi  qu'était  le  péda- 
gogue de  Gargantua. 

On  n'ignore  pas  comment  celui  qui  demandait  à  FArchimède 
de  son  temps,  à  d'Alembert,  de  trouver  un  point  fixe  pour  y 
pendre  le  fanatisme,  cinglait  les  «.  instituteurs  de  milice  pa- 
pale »(1).  Le  bout  de  son  fouet  atteignait  naturellement  ces 
établissements  où  l'on  ne  faisait  que  des  «  grimauds  »  ;  où 
l'on  enseignait  «  du  latin  et  des  sottises  »  ;  où  l'on  mettait  sept 
ans  pour  balbutier  une  langue  qui  ne  servait  à  rien  à  Glairaut, 
et  que  Mme  du  Ghâtelet  savait  très  bien  au  bout  d'un  an  ;  où 
l'on  ne  parlait  jamais  à  la  raison  des  écoliers,  où,  au  lieu  de 
leur  montrer  les  choses  comme  elles  sont,  on  leur  donnait  des 
idées  qui  les  leur  faisaient  voir  toute  leur  vie  comme  elles  ne 
sont  point;  où  l'on  ne  leur  apprenait  guère  que  ce  qu'il  fallait 
oublier  pour  toujours;  où  l'on  ensevelissait  leurs  premiers 
beaux  jours  dans  la  stupidité;  où  ils  recevaient  enfin  une  édu- 
cation ridicule,  et  qui  était  loin  de  valoir  celle  des  arts  et  des 
métiers. 
Est-ce  que  la  satire  qu'il  fait  de  l'éducation  du  marquis  de 

(l)  Messieurs  les  sots,  je  dois,  en  bon  chrétien, 

Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

(Les  Chevaux  et  les  Anes.) 
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la  Jeanotière  ne  rappelle  pas  l'éducation  de  beaucoup  de  grands 
seigneurs  arrogants  et  grotesques,  et  même  celle  du  Grand 
Roi,  qui, lui  aussi,  apprit  à  danser?  Est-ce  qu'après  avoir  énu- 
méré  les  crimes  de  tous  noms  et  de  toutes  sortes  contenus 
dans  l'Écriture  sainte,  il  n'a  pas  raison  de  s'écrier  :  «  Je  suis 
las  de  cet  absurde  pédantisme  qui  consacre  l'histoire  d'un  tel 
peuple  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ?  »  Est-ce  que  les  lignes 
suivantes  sur  les  «  esprits  serfs  »  ne  semblent  pas  écrites 
d'aujourd'hui  :  «  J'entends  (par  l'esclavage  de  l'esprit)  cet 
usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit  de  nos  enfants,  comme  les 
femmes  caraïbes  pétrissent  la  tête  des  leurs  ;  d'apprendre  d'a- 
bord à  leur  bouche  de  balbutier  des  sottises  dont  nous  nous 
moquons  nous-mêmes  ;  de  leur  faire  croire  ces  sottises  dès 
qu'ils  peuvent  commencer  à  croire;  de  prendre  ainsi  tous  les 
soins  possibles  pour  rendre  une  nation  idiote,  pusillanime  et 
barbare...  » 

Il  ne  veut  pas  que  les  jeunes  filles  soient  confiées  à  des  reli- 
gieuses et  élevées  dans  les  couvents,  puisque  ce  n'est  pas  dans 
les  couvents  qu'elles  doivent  vivre  ;  il  considère  les  «  specta- 
cles choisis  »  comme  fort  utiles  pour  elles,  comme  une  école 
où  elles  apprennent  à  penser  et  à  s'exprimer  ;  en  un  mot,  il  dit 
qu'on  doit  regarder  une  jeune  fille  «  comme  un  être  pensant 
dont  il  faut  cultiver  l'âme,  et  non  comme  une  poupée  qu'on 
ajuste,  qu'on  montre,  et  qu'on  renferme  le  moment  d'après  ». 

Qui  oserait  dire  que  cette  critique  est  surannée  ? 

Ici,  comme  ailleurs,  Voltaire  est  toujours  de  saison  ;  et  nous 
ne  pouvons  nous  décider  à  le  quitter  sans  citer  quelques-unes 
de  ses  pensées  que  nous  croyons  plus  particulièrement  devoir 
rappeler  à  tous. 

On  connaît  sa  devise  : 

Le  travail  est  mon  dieu. 

Il  répondait  à  ceux  qui,  dans  certaines  circonstances  et  pour 
certaines  personnes,  croient  l'erreur  préférable  à  la  vérité  : 

«  Je  ne  saurais  souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on 
pense,  plus  on  est  malheureux...  N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri 
des  malheureux  préjugés  qui  mettent  à  la  chaîne  la  plupart 
des  hommes,  et  surtout  des  femmes  ?  de  ne  pas  mettre  son 
âme  entre  les  mains  d'un  charlatan  ?  de  ne  pas  déshonorer  son 
être  par  des  terreurs  et  des  superstitions  indignes  de  tout  être 


VOLTAIRE.  269 

pensant?  d'être  dans  une  indépendance  qui  vous  délivre  de  la 
nécessité  d'être  hypocrite?  de  n'avoir  de  cour  à  faire  à  per- 
sonne, et  d'ouvrir  librement  votre  âme  à  vos  amis  ?  » 

Voici  des  conseils  fort  justes  pour  ceux  qui  s'occupent  d'é- 
clairer le  peuple  :  instituteurs,  législateurs,  écrivains  et  autres'; 
mais  ils  n'ont  pas  toujours  été  suivis  par  nos  philosophes,  nous 
l'avons  vu,  et  nous  n'avons  pas  pu  nous  résoudre  aies  en  blâ- 
mer trop  fort. 

«  Il  faut  savoir  oser;  la  philosophie  mérite  bien  qu'on  ait  du 
courage;  il  serait  honteux  qu'un  philosophe  n'en  eût  point, 
quand  les  enfants  de  nos  manœuvres  vont  à  la  mort  pour  quatre 
sous  par  jour.  Nous  n'avons  que  deux  jours  à  vivre,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  les  passer  à  ramper  sous  des  coquins  mépri- 
sables. » 

«  Un  des  plus  grands  malheurs  des  honnêtes  gens,  c'est 
qu'ils  sont  des  lâches.  On  gémit,  on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie. 
Je  vous  remercie  par  avance  des  coups  de  foudre  dont  vous 
écrasez  les  jansénistes.  Il  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic 
après  avoir  écrasé  le  serpent.  » 

Nul  plus  que  lui  n'a  prêché  l'union,  la  concorde,  si  néces- 
saires à  ceux  qui  combattent  le  bon  combat  : 

«  Aidons-nous  les  uns  les  autres  dans  la  cruelle  persécution 
élevée  contre  la  philosophie.  Est-il  possible  que  cette  philoso- 
phie ne  nous  réunisse  pas  ?  Quoi  !  de  misérables  moines  n'au- 
ront qu'un  même  esprit,  un  même  cœur;  ils  défendront  les 
intérêts  du  couvent  jusqu'à  la  mort;  et  ceux  qui  éclairent  les 
hommes  ne  seront  qu'un  troupeau  dispersé,  tantôt  dévoré  par 
les  loups,  et  tantôt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups  de 
dents  !... 

«...  Je  vous  le  répète,  mes  frères,  si  vous  vous  tenez  tous 
par  la  main,  vous  donnerez  la  loi.  » 

Cet  appel  à  l'union  des  philosophes  aurait  besoin  d'être  en- 
tendu par  les  libres  penseurs  d'aujourd'hui. 

Voici  comment  il  résume  ce  qu'on  a  nommé,  probablement 
•  par  antiphrase,  le  progrès  du  christianisme  : 

«  En  fait  de  religion,  on  a  eu  une  conduite  directement  con- 
traire à  celle  qu'on  a  eue  en  fait  de  vêtement,  de  logement  et 
de  nourriture.  Nous  avons  commencé  par  des  cavernes,  dess 
huttes,  des  habits  de  peaux  de  bêtes,  et  du  gland  ;  nous  avons 
eu  ensuite  du  pain,  des  mets  salutaires,  des  habits  de  laine  et 
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de  soie  filées,  des  maisons  propres  et  commodes  :  mais,  dans 
ce  qui  concerne  la  religion,  nous  sommes  revenus  au  gland, 
aux  peaux  de  bêtes  et  aux  cavernes.  » 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  le  Voltaire  de  tous  les  temps  qui 
écrit  : 

«  On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  il  est  mort  comme  un 
chien  ;  mais  vraiment  un  chien  est  très  heureux  de  mourir  sans 
tout  cet  attirail  dont  on  persécute  le  dernier  moment  de  notre 
vie.  Si  on  avait  un  peu  de  charité  pour  nous,  on  nous  laisse- 
rait mourir  sans  nous  en  rien  dire...  Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore, 
c'est  qu'on  est  entouré  alors  d'hypocrites  qui  vous  obsèdent 
pour  vous  faire  penser  comme  ils  ne  pensent  point,  ou  d'im- 
béciles qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sot  qu'eux  ;  tout  cela 
est  bien  dégoûtant.  » 

Les  lignes  suivantes  de  Gondorcet  vont  nous  servir  de  mot 
de  la  fin  : 

«  Ah  !  monsieur,  ces  tragédies  si  remplies  d'une  morale 
douce  et  forte;  cet  essai  sur  l'histoire  générale,  qui  respire  à 
chaque  page  l'humanité,  la  raison  et  la  tolérance;  ces  discours 
sur  l'homme;  ce  poème  de  la  loi  naturelle  dont  la  morale  est 
si  vraie  et  la  philosophie  si  touchante,  si  simple,  si  usuelle, 
plaignons  les  pères  qui  ne  mettront  pas  ces  ouvrages  entre  les 
mains  de  leurs  enfants.  » 

Si  le  seizième  siècle,  par  Rabelais  et  Montaigne,  a  réclamé 
contre  la  barbarie  scolastique  et  pédagogique,  et  demandé 
qu'on  rendît  l'enfant  heureux,  que  la  vie  de  ce  monde  passât 
avant  l'autre;  —  si  le  dix-septième  siècle  s'est  occupé  particuliè- 
rement de  l'éducation  des  princes  par  les  prêtres,  a  donné  la 
première  place  à  la  vie  surnaturelle,  et  a  eu  surtout  pour  but 
de  faire  des  élus;  —  le  dix-huitième  siècle  s'est  élevé  à  la  fois 
contre  l'enseignement  scolastique  et  l'instruction  religieuse,  il 
a  déclaré  que  l'éducation  publique  devait  être  nationale  et 
«  œuvre  de  gouvernement  »,  que  le  père  de  famille  était  meil- 
leur instituteur  que  le  célibataire,  et  si  quelques-uns  des  phi- 
losophes de  ce  temps  ne  demandaient  pas  que  l'école  fût  athée, 
ils  ne  voulaient  pas,  du  moins,  que  l'on  s'écartât  de  la  morale 
naturelle.  Le  but  était  de  faire  des  hommes  et  des  citoyens. 

Ce  sont  les  sensualistes,  les  matérialistes,  ceux  qui  affir- 
maient que  «  rien  n'est  dans  l'intelligence  qui  n'ait  d'abord  été 
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dans  les  sens  »,  ce  sont  ceux-là  qui  nous  ont  enseigné  la  vraie 
méthode  pédagogique,  ne  fût-ce  que  par  l'habitude  de  l'obser- 
vation des  faits,  de  la  recherche  des  rapports  de  l'idée  à  la 
chose,  du  mot  à  l'idée,  et  en  nous  mettant  en'garde  contre  les 
abstractions. 

Ce  sont  ceux  d'entre  eux  (La  Mettrie,  d'Holbach,  etc.)  qui, 
fondant  la  morale  sur  la  physiologie,  ont  conduit  Pinel  et  d'au- 
tres à  créer  la  psychiatrie,  à  faire  traiter  les  aliénés  avec  bien- 
veillance, à  considérer  les  criminels'comme  des  malades,  en  un 
mot,  à  instituer  cet  ordre  d'idées  philosophiques,  morales  et 
politiques  dans  lequel  s'engage  de  plus  en  plus  la  science  con- 
temporaine. 


CHAPITRE  XXXII. 

RODRIGUE   PÉREIRE,    L'ABBÉ    DE    L'ÉPÉE,    VALENTIN   HAUY. 

Rodrigue  Péreire  apprend  à  parler  aux  sourds  -  muets. —  Buffon, 
l'Académie,  etc.,  font  l'éloge  de  sa  méthode. 

L'abbé  de  l'Épée  n'emploie  que  les  signes  pour  l'enseignement  des 
sourds-muets.  —  Sa  méthode  est  revue,  augmentée  par  l'abbé  Si- 
card.  —  La  Révolution  s'occupe  sérieusement  des  établissements  et 
de  l'instruction  des  sourds-muets. 

Valenti»  Haiiy  se  dévoue  à  l'instruction  des  aveugles.  —  La  Consti- 
tuante réunit  les  sourds-muets  et  les  aveugles  travailleurs.  —  For- 
tunes diverses  de  ces  établissements. 


Nous  avons  vu  combien  l'attention  de  La  Mettrie  avait  été 
vivement  excitée  par  l'enseignement  que  le  médecin  Amman 
donnait  aux  sourds-muets  d'Amsterdam.  Le  philosophe  fran- 
çais avait  compris  que  la  méthode  imaginée  pour  instruire  ces 
«  déshérités  de  la  nature  »,  pour  leur  apprendre  à  parler,  de- 
vait inspirer  aux  éducateurs  de  l'enfance  des  moyens  plus 
naturels,  plus  simples,  plus  rapides  pour  inculquer  aux  enten- 
dants-parlants  des  idées  justes,  et  pour  leur  enseigner  la  lecture 
et  l'écriture  de  nos  langues,  si  compliquées  et  si  bizarres 
dans  leur  prononciation  et  leur  orthographe.  Malheureuse- 
ment, à  cette  époque,  les  maîtres  des  «  petites  écoles  »,  entiè- 
rement et  exclusivement  sous  la  puissance  ecclésiastique,  ne 
pouvaient  enseigner  que  ce  qu'ils  savaient,  c'est-à-dire  ânonner 
un  peu  de  français,  épeler  un  peu  de  latin,  et  réciter  des 
prières. 

Si  l'on  avait  parlé,  à  ces  dispensateurs  de  l'ignorance  cléri- 
cale, de  sourds-muets  qui  «  entendaient  par  les  yeux  »,  de 
muets  qui  avaient  acquis  la  parole,  d'idiots  auxquels  on  finit 
par  donner  un  peu  d'intelligence,  ils  auraient  cru  au  renou- 
vellement des  miracles,  à  l'intervention  de  celui  qui  fit  parler 
l'ânesse  de  Balaam,mais  jamais  à  une  méthode  naturelle  d'édu- 
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cation  pouvant  produire  de  pareils  résultats.  Les  plus  malins 
auraient  haussé  les  épaules. 

Ils  n'étaient  pas  les  seuls.  Là  où  les  philosophes  voyaient 
l'application  ou  la  confirmation  de  leurs  principes,  des  expé- 
riences nouvelles,  et  on  ne  peut  plus  intéressantes,  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  de  nos  connaissances,  les  autres,  et 
des  plus  huppés,  se  montraient  simplement  curieux  et  étonnés, 
et  ils  allaient  entendre  parler  ou  voir  gesticuler  des  sourds- 
muets  de  naissance,  lire  ou  musiquer  des  aveugles,  comme  ils 
auraient  assisté  à  la  représentation  de  chiens  savants.  Quelque- 
fois un  peu  d'enthousiasme  s'en  mêlait,  le  cœur  des  philan- 
thropes était  touché,  et  le  roi  accordait  une  pension,  ou  la 
charité  fondait  une  maison  de  bienfaisance  confiée  aux  congré- 
gations religieuses. 

Aveugles,  sourds-muets,  idiots  ont  été  considérés,  selon  les 
temps  et  les  lieux,  ou  comme  des  créatures  d'abjection,  des 
produits  monstrueux  de  la  colère  céleste,  des  fils  du  diable,  ou 
comme  des  objets  d'amusement  et  de  dérision,  ou  plus  souvent: 
encore  (les  idiots,  les  innocents  surtout)  comme  des  enfants  de 
Dieu,  des  dieux  eux-mêmes,  des  saints.  Ce  n'est  qu'à  la  Révo- 
lution à  peu  près,  que  ces  milliers  de  malheureux  ont  été 
réhabilités,  soignés,  élevés  à  la  dignité  d'hommes,  ceux  du 
moins  qui  avaient  été  assez  favorisés  pour  entrer  dans  les 
établissements  spéciaux,  et  qui,  par  l'enseignement  intellectuel 
et  professionnel  qu'ils  recevaient,  devenaient  capables  de  se 
suffire  à  eux-mêmes. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  consacrés  à  l'éducation  de 
ces  infirmes,  il  en  est  quelques-uns  que  nous  devons  citer 
particulièrement. 

Le  Juif  espagnol  Rodrigue  Péreira,  depuis  Péreire,  moins 
connu,  et  pour  cause,  que  les  célèbres  financiers  ses  descen- 
dants, était  né  en  1715.  A  dix-sept  ans,  il  quitta  la  patrie  de 
l'Inquisition  et  se  réfugia  en  France.  «  L'amitié  et  la  commu- 
nication d'une  personne  muette  »  lui  inspirèrent  le  désir  de 
se  livrer  à  l'éducation  des  sourds-muets.  Il  est  probable  qu'il 
connaissait  les  travaux  et  les  expériences  de  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs  :  Jérôme  Cardan,  Pedro  de  Ponce,  Pablo 
Bonet,  John  Bulwer,  van  Helmont,  Conrad  Amman,  John 
Wallis  et  autres  ?  Mais  ceci  n'ôte  rien  à  son  mérite.  Jamais 
une  découverte  n'est  faite  de  toutes  pièces  par  le  même  indi- 
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vidu.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  quelques  applications  de  sa 
méthode,  sa  réputation  se  répandit  et  le  directeur  des  fermes 
de  la  Rochelle,  M.  d'Azy-d'Etavigny,  le  chargea  de  l'éducation 
de  son  fils,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  sourd-muet  de  naissance. 
Après  quatre  mois  de  soins,  Péreire  fit  constater,  par  l'Acadé- 
mie de  Gaen,  les  progrès  qu'il  avait  obtenus.  Plus  tard,  il 
présenta  son  élève  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  La 
commission,  dont  BufTon  faisait  partie,  déclara  que  le  jeune 
d'Étavigny,  après  seize  mois  d'étude,  avait  très  bien  répondu, 
«  tant  par  l'écriture  que  par  la  parole  »,  aux  différentes  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  posées,  et  l'auteur  de  Y  Histoire  natu- 
relle ajoute  :  «  Le  peu  de  temps  que  le  maître  a  employé  à 
cette  éducation  et  les  progrès  de  l'élève  sont  plus  que  suffi- 
sants pour  démontrer  qu'on  peut,  avec  de  l'art,  amener  tous 
les  sourds  et  muets  de  naissance  au  point  de  commercer  avec 
fes  autres  hommes.  » 

Le  rapporteur  dit  que  le  but  de  M.  Péreire  est  d'amener  ses 
élèves  au  point  de  comprendre  tout  ce  qu'on  leur  dira  «  aux 
mouvements  des  lèvres  et  du  visage.  » 

L'instituteur  faisait  volontiers  mystère  de  sa  méthode,  parce 
que  c'était,  comme  on  dit  vulgairement,  son  gagne-pain. 
Néanmoins,  il  reçut  de  nouveaux  encouragements  et  de  nou- 
veaux éloges  de  la  même  Commission,  après  une  seconde 
épreuve  sur  un  enfant  de  treize  ans  qu'il  avait  instruit  pendant 
trois  mois.  L'Académie  crut  devoir  appeler  l'attention  sur 
celte  méthode  qui,  d'après  M.  Péreire,  dit-elle,  permettrait 
«  aux  enfants  ordinaires  »  d'apprendre  à  lire  couramment  en 
quinze  ou  vingt  jours. 

Péreire  fut  pensionné  du  roi,  obtint  le  titre  d'interprète  pour 
les  langues  espagnole  et  portugaise,  et  d'agent  de  la  nation 
juive  à  Paris.  Sur  ses  instances,  le  lieutenant  de  police  Lenoir 
autorisa,  en  1780,  l'ouverture  d'un  cimetière  israélite,  à  la 
condition  que  «  les  inhumations  auraient  lieu  nuitamment, 
sans  bruit,  scandale,  ni  appareil  ».  Péreire  mourut  vers  la  fin 
de  la  même  année. 

Les  procédés  par  lesquels  cet  instituteur  des  sourds-muets 
obtenait  les  prodigieux  résultats  constatés  par  les  BufTon,  les 
Clairaut,  les  La  Condamine,  et  autres  savants,  sont  aujour- 
d'hui connus  et  l'on  sait  que  la  base  essentielle  de  son  système 
pour  faire  acquérir  à  ses  élèves  toutes  les  con  aissances,  sauf 
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celles  qui  exigent  le  secours  absolu  de  l'ouïe,  était  l'articula- 
tion, l'enseignement  de  la  parole,  de  la  lecture  sur  les  lèvres. 
Les  signes,  une  certaine  dactylographie,  n'en  étaient  pas 
exclus.  Les  gestes,  la  mimique,  langage  naturel  du  sourd- 
muet,  sont  indispensables  pour  lui  communiquer  les  premières 
notions  de  la  langue;  ils  frayent  le  chemin  à  la  parole. 

Sans  croire,  comme  Heinicke,  instituteur  de  sourds-muets 
dans  un  établissement  fondé  à  Leipzig  en  1778,  que  l'intelli- 
gence ne  peut  vivre  et  se  développer  qu'à  l'aide  de  la  parole 
articulée  ;  sans  même  prétendre,  comme  le  chirurgien  Lecat, 
que,  par  la  méthode  de  Péreire,  on  peut  faire  un  orateur  d'un 
sourd-muet,  nous  pensons  néanmoins  qu'elle  est  préférable  à 
celle  de  l'abbé  de  l'Épée,  parce  qu'elle  facilite  la  conversation, 
et  permet  de  rompre  plus  complètement  l'abandon,  l'isolement 
où  vivent  ces  pauvres  infirmes  lorsqu'ils  sont  ignorants. 

«  L'instruction  des  sourds-muets,  dit  l'abbé  de  l'Épée,  con- 
siste à  faire  entrer  par  les  yeux,  dans  leur  esprit,  ce  qui  est 
entré  dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  »  Il  commença  donc  par 
étudier  les  signes  naturels  dont  se  sert  le  sourd-muet  pour 
communiquer  avec  ceux  qui  l'entourent,  puis  il  les  perfectionna, 
il  les  systématisa,  il  imagina  des  signes  conventionnels,  des 
signes  méthodiques  qui  finirent  par  former  une  langue  véri- 
table. Cette  langue  fut  revue,  corrigée,  augmentée  par  l'abbé 
Sicard,  successeur  de  l'abbé  de  l'Épée,  qui,  plus  d'une  fois,  la 
lit  s'égarer  dans  les  chemins  impraticables  de  la  plus  obscure 
métaphysique. 

On  connaît  la  puissance  de  la  mimique.  Roscius  en  est  un 
exemple,  et  nous  en  avons  souvent  d'autres  sous  les  yeux  ;  on 
sait  les  avantages  qu'elle  offre,  dans  certains  cas,  sur  le  lan- 
gage parlé  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  méthode  ait 
donné  des  résultats  d'autant  plus  inattendus  que  l'on  considé- 
rait les  sourds-muets  comme  des  idiots. 

11  y  a  eu,  il  y  a  encore  quelquefois  guerre  entre  les  deux 
systèmes,  dits  de  Péreire  et  de  l'abbé  de  l'Épée,  et  par  consé- 
quent exagération  de  leurs  défauts,  comme  de  leurs  qualités. 
Les  uns  considèrent  la  parole  comme  inutile  au  sourd-muet, 
les  autres  proscriraient  volontiers  tout  geste,  toute  pantomime 
de  leur  enseignement.  Aujourd'hui,  on  fond  ensemble  les  deux 
méthodes  et  on  élève  en  commun  tous  les  enfants,  muets  et 
parlants.  Car  le  vice  capital  des  établissements  spéciaux  a  été 
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de  séparer  de  leurs  camarades  bien  organisés,  les  pauvres 
diables  privés  de  l'ouïe  ou  de  la  vue,  comme  si  dans  la  société 
les  aveugles  (avec  ou  sans  yeux)  et  les  sourds  (avec  ou  sans 
oreilles)  ne  vivaient  pas  pêle-mêle  avec  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  y  voient  et  qui  y  entendent. 

En  février  1790,  la  commune  de  Paris  demanda  à  l'Assem- 
blée de  protéger  l'établisssement  de  l'abbé  de  l'Épée,  dont  la 
dotation  était  assurée  par  les  biens  des  Célestins  supprimés. 
La  Constituante,  le  23  juillet  1791,  vota  des  fonds  pour  vingt- 
quatre  élèves  reçus  gratuitement,  et  pour  le  traitement  de  deux 
instituteurs,  deux  adjoints,  deux  répétiteurs,  un  économe,  deux 
maîtresses  gouvernantes.  Des  gens  de  premier  mérite  deman- 
dèrent comme  une  faveur  de  s'occuper  de  la  nouvelle  institu- 
tion, en  inspectant,  surveillant  ou  dirigeant  les  travaux  de 
culture,  d'arts  mécaniques,  de  sculpture,  de  gravure,  de  dessin, 
etc.;  et,  pour  les  filles,  en  particulier,  les  ouvrages  de  broderie, 
tapisserie,  etc. 

La  Convention,  le  16  nivôse  an  III,  considérant  comme  une 
injustice  de  n'accorder  les  bienfaits  de  l'instruction  qu'à  un 
petit  nombre  de  sourds-muets,  décréta  que  soixante  places 
gratuites  seraient  fondées  dans  chacune  des  deux  écoles  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  et  que  leur  pension  et  le  traitement  des 
instituteurs  seraient  augmentés. 

Roger  Ducos,  dans  le  rapport  du  Comité  de  secours  publics, 
demandait  que  l'on  fondât  six  établissements  spéciaux  où  se- 
raient élevés  obligatoirement  tous  les  enfants  sourds-muets 
de  six  à  seize  ans.  «  La  République,  disait-il,  ne  doit,  pas  tolé- 
rer, autant  qu'il  est  possible,  qu'aucun  citoyen  ne  lui  soit  pas 
utile.  »  Les  instituteurs  devaient  être  le  plus  longtemps  pos- 
sible avec  les  élèves,  vivant  à  la  même  table  et  des  mêmes 
mets. 

On  pensait  beaucoup  aux  humbles  et  malheureux,  alors,  non 
pour  leur  promettre  le  ciel,  mais  pour  leur  donner  la  dignité 
d'hommes. 

Si  l'on  ne  partageait  pas  à  l'égard  des  aveugles  les  mêmes 
préjugés  que  sur  les  sourds-muets,  leur  éducation  n'en  était 
pas  moins  négligée,  malgré  quelques  exemples  célèbres. 

Le  professeur  de  calligraphie,  Valentin  Haûy,  frère  du  cé- 
lèbre minéralogiste,  après  avoir  assisté  au  concert  en  plein 
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vent  de  grotesques  saltimbanques  aveugles,  après  avoir  été 
témoin  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  avec  lesquelles  une 
aveugle  venue  de  Vienne  lisait  les  notes  et  les  cartes  géogra- 
phiques en  relief,  Haiïy  étudia  les  différents  procédés  connus 
à  l'usage  des  aveugles-nés,  il  se  fit  un  plan  d'éducation  pour 
ces  infortunés,  et  il  l'essaya  sur  un  pauvre  mendiant  qu'il 
avait  trouvé  à  la  porte  d'une  église.  Au  bout  de  six  mois, 
l'élève  avait  appris  «  à  lire,  à  calculer,  à  connaître  quelques 
détails  géographiques  et  les  principes  élémentaires  de  la 
musique  ».  La  Société  philanthropique  lui  fournit  les  moyens 
d'instruire  douze  élèves  ;  il  reçut  les  éloges  et  les  encourage- 
ments de  l'Académie  des  sciences  ;  il  présenta  ses  élèves  à  la 
cour,  le  roi  promit  de  faire  entretenir  l'établissement  aux  frais 
de  l'État,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1791  que  l'Assemblée  consti- 
tuante réalisa  cette  promesse  en  réunissant  les  aveugles-tra- 
vailleurs (c'était  leur  nom)  avec  les  sourds-muets  (1),  et  le 
nombre  des  bourses  fut  porté  à  quatre-vingt-six,  une  par 
département,  par  le  décret  du  9  thermidor  an  III  (2).  On  les 
sépara  quelques  années  après  ;  l'école  eut  des  fortunes  diver- 
ses, et  comme,  sous  le  gouvernement  consulaire,  les  idéologues 
devinrent  suspects,  l'homme  qui  ne  pouvait  souffrir  même 
l'abbé  Sicard,  éloigna  Haiiy  de  l'institution  des  Aveugles,  en 
lui  accordant,  il  est  vrai,  une  pension  de  deux  mille  francs,  et 
les  élèves  furent  transférés  aux  Quinze-Vingts,  où  leur  in- 
struction, on  le  comprend  bien,  fut  considérablement  négligée. 
M.  Bonaparte  ne  tenait  pas  à  augmenter  le  nombre  des  clair- 
voyants. 

Haùy,  en  1806,  fonda,  à  Berlin,  un  établissement  qui  a  pros- 
péré, puis  un  autre  à  Saint-Pétersbourg,  qui  eut  moins  de  succès. 

Son  Essai  sur  l'Éducation  des  Aveugles,  1786,  in-4°,  fut  im- 
primé par  des  enfants  aveugles.  Les  lettres  sont  en  relief,  pour 
qu'on  puisse  lire  avec  les  doigts. 

(1)  D'après  le  décret  de  1791,  il  y  avait,  entre  autres  professeurs  et 
employés,  deux  inspecteurs  chefs  d'atelier,  quatre  maîtres  de  mu- 
sique tant  vocale  qu'instrumentale,  huit  répétiteurs  aveugles. 

(2)  Ce  décret  supprimait  quatre  répétiteurs  aveugles,  qui  deve- 
naient les  remplaçants  des  quatre  maîtres  de  musique  voyants.  Les 
élèves,  des  deux  sexes,  qui  s'étaient  distingués  pendant  les  cinq  au- 
nées  du  cours,  recevaient  en  sortant  trois  cents  livres  pour  faciliter 
leur  établissement. 
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A  sa  mort,  on  exécuta  une  messe  composée  par  un  de  ses 
anciens  élèves. 

En  1816,  au  lieu  d'être  une  simple  maison  de  refuge,  l'insti- 
tution des  Jeunes  Aveugles,  séparée  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts,  reprit  son  caractère,  et  l'on  remit  à  exécution  le  pro- 
gramme des  études  scientifiques  et  littéraires,  de  la  musique, 
des  arts  industriels.  Ce  fut  en  1843  que  fut  créé  le  grand  insti- 
tut des  Aveugles,  boulevard  des  Invalides. 

On  connaît  la  base  de  l'éducation  des  aveugles  :  remplacer 
la  vue  par  le  toucher.  Ici,  comme  chez  les  sourds-muets,  comme 
toutes  les  fois  qu'un  sens  fait  défaut,  les  autres  acquièrent  par 
l'exercice  obligé,  et  surtout  par  un  exercice  méthodique  bien 
entendu,  une  délicatesse,  une  finesse  qui  leur  permet  de  sup- 
pléer, en  très  grande  partie,  celui  qui  manque. 

Comme  «  méthode  spéciale  »,  c'était  au  moyen  de  lignes  et 
de  caractères  saillants  que  Haiïy  apprenait  à  ses  élèves  à  lire, 
à  déchiffrer  la  musique.  Depuis,  ces  procédés  ont  été  modifiés, 
perfectionnés,  et  donnent  aujourd'hui  les  meilleurs  résultats. 

Tout  le  monde  connaît  des  exemples  d'aveugles-nés  qui  ont 
exécuté  de  fort  jolis  travaux  manuels,  ou  qui  ont  acquis  des 
connaissances  très  étendues  dans  toutes  les  branches  des  scien- 
ces et  des  arts  (la  peinture  exceptée),  surtout  en  musique  et 
en  mathématiques.  A  en  croire  l'intéressante  aveugle,  Mlle  de 
Salignac,  dont  parle  Diderot,  la  géométrie  serait  «  la  vraie 
science  des  aveugles  ».  Le  «  géomètre,  disait-elle,  passe  presque 
toute  sa  vie  les  yeux  fermés  ». 

Les  premiers  instituteurs  des  aveugles  et  des  sourds-muets 
ont  fait  preuve  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Seulement,  la  somme  des  connaissances  physiolo- 
giques et  philosophiques,  plus  essentielles  ici  qu'ailleurs,  mais 
toujours  nécessaires,  a  quelquefois  laissé  à  désirer  ;  et  ici, 
comme  ailleurs  également,  on  s'est  empressé  de  donner  la 
plus  grande  importance  à  l'instruction  dite  «  morale  et  reli- 
gieuse »  qui  fausse  les  idées  et  le  jugement.  —  Si  ces  infirmes 
ont  des  préjugés  que  nous  ne  partageons  pas,  nous  leur  en 
inculquons,  et  des  plus  funestes,  dont  ils  seraient  exempts. 


CHAPITRE  XXXIII. 

KANT, 

Division  de  cet  historique  en  deux  séries. 

Pour  Kant,  l'instruction  est  positive;  l'éducation,  négative.— L'enfant 
doit  être  élevé  en  vue  d'un  état  futur  meilleur.  —  Les  quatre  fins  de 
l'éducation.  —  L'éducation  physique  comprend  la  culture  passive, 
l'active,  la  particulière;  celle  des  facultés  inférieures,  celle  des  su- 
périeures; les  punitions.  —  L'éducation  pratique  comprend  l'habi- 
leté, la  prudence,  la  moralité.  —  Agir  selon  la  volonté  de  Dieu. 
— ,11  faut  aborder  la  question  du  sexe,  mais  avec  la  «  gravité  con- 
venable ». 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  arrivé  de  notre  historique,  il 
faudrait  parler  de  Talleyrand,  de  Condorcet,  de  Lepelletier, 
de  Lakanal  et  autres.  Mais  comment,  sans  les  diminuer,  sans 
les  mutiler,  pour  ainsi  dire,  comment  les  séparer  du  milieu, 
auquel  ils  sont  étroitement  liés,  les  isoler  des  pouvoirs  publics 
dont  ils  faisaient  partie  et  qui  les  avaient  chargés  d'organiser 
un  enseignement  populaire,  une  éducation  publique  en  rapport 
avec  ce  nouveau  milieu,  avec  le  nouvel  ordre  de  choses  que  l'on 
cherchait  à  établir?  Le  cadre  dans  lequel  ils  se  mouvaient  fait 
mieux  comprendre  leurs  œuvres,  leur  donne  du  relief;  nous 
les  laissons  dans  leur  cadre. 

Mais  alors,  si  nous  ne  voulons  pas  tout  brouiller,  hommes 
et  systèmes,  projets  particuliers  et  phases  successives  de  l'in- 
struction publique,  nous  voilà  obligé  de  faire  subir  à  nos 
comptes  rendus  une  sorte  de  bifurcation,  de  suivre  séparément 
deux  courants  qui,  dans  la  réalité,  se  confondent  pourtant 
quelquefois.  Nous  allons  donc,  d'un  côté,  continuer  à  exposer 
les  plans,  les  théories  des  pédagogues  plus  ou  moins  spécula- 
tifs, plus  ou  moins  praticiens,  plus  ou  moins  privés  ou  libres, 
comme  on  dirait  aujourd'hui;  de  l'autre,  revenant  sur  nos  pas, 
nous  nous  occuperons  de  la  pédagogie  officielle,  de  la  marche 
ascendante  ou  descendante  de  l'enseignement  public,  et  ea 


280  LA   PEDAGOGIE. 

particulier  des  conceptions  grandioses  de  la  Révolution  sur 
l'éducation  publique  où  nous  rencontrerons  les  grands  hommes 
que  nous  venons  de  nommer  plus  haut. 

Gela  dit,  nous  reprenons  notre  revue  à  Kant,  car  si  sa  Péda- 
gogique n'a  paru  qu'en  1803,  l'enseignement  de  cette  partie 
de  sa  philosophie  remonte  à  1770  ou  1775. 

A  l'époque  où  Kant  occupait  la  chaire  de  philosophie  à 
Kœnigsberg,  il  était  obligatoire,  pour  chacun  des  professeurs 
de  cette  université,  de  consacrer,  à  tour  de  rôle,  un  semestre 
à  des  leçons  de  pédagogie,  «  L'inventeur  de  la  transcendance  », 
pour  nous  servir  de  l'expression  de  A.  Lefèvre,  fut  donc  appelé 
plusieurs  fois  à  s'occuper  de  cette  question.  Ce  sont  les  notes 
recueillies  pendant  ses  leçons,  les  observations  diverses  rédi- 
gées par  l'auteur  lui-même,  et  que  celui-ci  confia  au  docteur  Rink 
pour  être  coordonnées,  épluchées,  publiées,  qui  constituent 
l'ouvrage  intitulé  :  La  Pédagogique.  C'est  moins  un  traité  di- 
dactique qu'une  suite  d'aperçus,  de  jugements,  d'observations 
dont  plusieurs  pourraient  rappeler  que  Kant  a  d'abord  été 
précepteur,  mais  dont  la  plupart  ne  permettent  pas  d'oublier 
qu'ils  sont  dus  à  l'auteur  des  Principes  métaphysiques  de  la  mo- 
rale, à  celui  qui  ne  comprenait  pas  «  l'idée  du  devoir  sans  ces 
trois  postulats  :  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  le 
libre  arbitre  » . 

La  Pédagogique  (1)  débute  par  des  considérations  générales 
sur  l'instinct  qui  suffit  aux  animaux  «  pour  qui  tout  a  été 
prévu  »,  tandis  que  l'homme  a  besoin  d'être  élevé,  a  besoin 
d'un  plan  de  conduite  qui  doit  lui  être  communiqué  par  les 
autres.  Toujours  cette  vieille  antithèse  entre  l'instinct  qui  con- 
duit sûrement  l'animal,  et  l'intelligence  qui  égare  l'homme. 

Kant  considère  l'instruction  comme  positive,  tandis  que  l'édu- 
cation est  négative,  parce  qu'elle  a  pour  but  d'empêcher  l'homme 
«  de  s'abandonner  aux  mobiles  animaux  ».  Mais  comme  elle  doit 
aussi  «  faire  disparaître  ce  qu'il  y  a  de  sauvage  et  de  farouche  » 
en  lui  ;  comme  l'enfant  «  doit,  de  bonne  heure,  être  plié  à  la 
discipline  »,  «  apprendre  à  obéir  ponctuellement  »,  à  «  rester 
tranquille  »,  cette  éducation  nous  paraît  au  moins  aussi  répres- 
sive que  négative. 

Kant  croit  que  «  l'homme  est  naturellement  si  porté  à  la 

(1)  Nous  suivons  la  traduction  de  J.  Tissot. 
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liberté  qu'il  lui  sacrifie  tout  pour  peu  qu'il  en  ait  goûté  ». 
Cette  idée  l'effarouche.  Aussi  considère- t-il  l'obéissance  pas- 
sive comme  la  première  période  de  l'éducation,  craint-il  tou- 
jours qu'on  ne  cède  trop  aux  enfants  dès  leurs  premiers 
jours,  et  recommande-t-il  de  les  laisser  crier.  Il  prétend,  à  ce 
propos,  que  les  enfants  des  bourgeois  et  du  peuple  sont  plus 
gâtés  que  ceux  des  grands,  parce  que  les  parents  des  premiers 
«  jouent  avec  eux  comme  des  singes,  les  embrassent,  les  cares- 
sent, dansent  avec  eux,  etc.  ». 

Que  nous  aimons  bien  mieux  notre  philosophe  lorsqu'il  dit  : 
«  Il  y  a  quelque  chose  de  ravissant  à  concevoir  la  nature  hu- 
maine allant  toujours  en  s'améliorant  par  l'éducation...  Un 
principe  de  l'art  de  l'éducation,  que  ne  devraient  jamais  perdre 
de  vue  les  hommes  qui  font  des  plans  sur  cette  matière,  c'est 
que  les  enfants  ne  doivent  pas  être  élevés  pour  l'état  présent 
du  genre  humain,  mais  autant  que  possible  pour  un  état  futur 
meilleur;  c'est-à-dire  qu'il  faut  se  régler  dans  l'éducation  sur 
l'idée  de  l'humanité  et  de  son  entière  destinée...  Un  plan  d'édu- 
cation devrait  être  cosmopolitique...  L'idée  du  meilleur  monde 
moral  possible  peut-elle  être  contraire  à  notre  plus  grand 
intérêt  privé  ?  Jamais.  »  —  Travailler  en  vue  d'un  monde  social 
meilleur,  c'est  en  hâter  la  réalisation,  et  doit  être,  en  effet, 
une  des  grandes  directions,  une  des  grandes  règles  de  la  péda- 
gogie. 

L'éducation,  d'après  Kant,  doit  :  1°  discipliner  l'homme,  c'est- 
à-dire  «  dompter  la  férocité  »  ;  2°  le  cultiver,  c'est-à-dire  l'in- 
struire, le  mettre  en  état  d'attendre  les  fins  qu'il  désire;  3°  le 
rendre  prudent,  c'est-à-dire  aimable,  poli,  capable  d'avoir  de 
l'influence  sur  les  autres  hommes;  4°  le  moraliser,  c'est-à-dire 
le  mettre  à  même  de  ne  choisir  que  a  les  bonnes  fins  ». 

Après  avoir  essayé  de  montrer  comment  on  peut  concilier, 
chose  difficile  !  la  contrainte  et  la  liberté,  et  avoué  que  l'in- 
struction publique  est  celle  qui  résout  le  mieux  le  problème, 
Kant  divise  la  pédagogie  en  éducation  physique  et  éducation 
pratique. 

Dans  la  première,  on  s'occupe  des  soins  à  donner  à  l'en- 
fant :  d'abord  allaitement  par  la  mère,  parce  que,  dit  fausse- 
ment Kant,  «  ce  serait  mal  agir  que  de  donner  à  l'enfant  du 
lait  qui  se  coagule  déjà  par  lui-même  »,  c'est-à-dire  le  lait  des 
herbivores;  ensuite,  tenir  le  petit  être  dans  une  température 
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peu  élevée,  lui  donner  des  bains  froids,  supprimer  l'emmaillo- 
tement,  le  bercement,  les  lisières,  les  bourrelets,  en  un  mot 
l'élever  plutôt  durement  que  mollement.  Ici,  imitant  Rousseau, 
le  copiant  même,  Kant  recommande  de  se  borner  à  ne  pas 
contrarier  la  nature,  à  ne  pas  pervertir  la  volonté,  à  ne  pas 
prendre  une  habitude,  même  bonne,  qui  puisse  devenir  un 
besoin,  en  contradiction  avec  la  nécessité  de  «  plier  l'enfant  à 
la  discipline  ».  Une  bonne  recommandation,  c'est  que  l'enfant 
apprenne  par  lui-même  le  plus  de  choses  possible,  même  à 
écrire,  et,  s'il  se  peut,  à  faire  ses  jouets,  comme  un  sifflet  d'un 
roseau,  par  exemple. 

Ceci  constitue  la  face  négative  de  cette  première  partie  de 
l'éducation.  Le  côté  positif  comprend  la  culture  ou  exercice  des 
facultés  de  l'âme,  l'exercice  du  corps  et  des  sens.  A  propos  de 
ce  dernier  exercice,  sur  lequel  il  est  trop  bref,  nous  croyons 
devoir  rappeler  une  opinion  que  l'on  oublie  trop. 

Après  avoir  cité  le  mot  de  Rousseau  :  «  Vous  ne  ferez  jamais 
un  homme  distingué,  si  vous  n'en  avez  fait  d'abord  un  gamin,  » 
Kant  ajoute  :  «  Tl  est  plus  naturel  qu'on  devienne  homme  de 
bien  après  avoir  été  un  garçon  étourdi  et  bruyant,  qu'après 
avoir  été  un  camarade  suffisant  ou  circonspect.  » 

Dans  cette  culture  physique  et  positive  de  l'esprit,  on  doit 
distinguer  la  culture  libre  ou  de  loisir  qui  n'est  que  l'occupation 
dans  le  jeu,  delà  culture  scolastique  qui  est  l'occupation  dans 
la  contrainte,  c'est-à-dire  le  travail.  —  Toujours  la  Bible,  tou- 
jours le  travail  une  punition. 

Sans  doute  «  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'apprendre 
à  travailler  aux  enfants  »,  sans  doute  c'est  l'école  qui  doit  l'y 
«  habituer  »,  sans  doute  l'enfant  ne  doit  pas  tout  regarder 
comme  un  jeu,  mais  est-il  bien  nécessaire  pour  cela  de  faire 
de  l'école  «  une  culture  de  contrainte  »  ? 

Les  facultés  doivent  être  exercées  simultanément,  et  «  les 
unes  par  rapport  aux  autres  »,  les  «  inférieures  »  par  rapport 
aux  «  supérieures  ».  La  mémoire  sans  jugement  ne  fait  que 
«  des  bandits  du  Parnasse»  ;  elle  ne  doit  retenir  que  des  choses 
utiles  en  rapport  avec  la  vie  réelle.  Les  langues  doivent  être 
apprises  par  l'ouïe,  avant  même  que  l'enfant  puisse  lire,  règles 
et  usages  marchant  de  front,  mais  donnant  pourtant  un  peu 
d'avance  à  la  grammaire. 

La  culture  des  facultés  se  divise  encore  en  culture  générale, 


KANT.  283 

laquelle  est  :  ou  physique  et  passive  de  la  part  de  l'enfant  qui 
n'a  qu'à  obéir,  ou  morale  et  active,  parce  qu'il  doit  faire  le 
bien  pour  le  bien;  et  en  culture  particulière,  qui  est  celle 
des  facultés  inférieures  de  l'entendement.  En  parlant  de  celles- 
ci  ,  Kant  dit  que  l'on  doit  exercer  l'attention  des  enfants  , 
mais  qu'il  faut  contenir  leur  imagination.  Aussi,  ni  romans  ni 
contes. 

Pour  la  culture  des  facultés  supérieures  (entendement,  juge- 
ment, raison),  il  recommande  la  méthode  socratique,  sauf 
pour  «  la  religion  révélée»  où  l'on  emploie  la  méthode  «  méca- 
nico-catéchétique  »  (?).  Il  répète  le  précepte  fécond  :  «  Ce  qu'on 
apprend  le  plus  solidement  et  qu'on  retient  le  mieux,  c'est  ce 
qu'on  apprend  par  soi-même,  »  mais  il  pense  qu'il  y  a  peu 
d'hommes  capables  d'être  autodidactes,  de  s'instruire  eux- 
mêmes. 

Voici  maintenant  la  liste  des  qualités  d'un  écolier  : 

La  première  est  l'obéissance,  il  l'a  dit,  il  le  répète,  il  y  re- 
vient souvent.  Toute  transgression,  même  irréfléchie,  doit  être 
punie.  La  punition  est  ou  naturelle  ou  artificielle  ;  celle-ci  est 
ou  physique  et  doit  être  infligée  avec  réserve,  ou  morale  (le 
mépris),  que  Kant  considère  comme  la  meilleure,  sauf  dans  le 
commencement,  parce  que  la  honte  ne  doit  être  employée  que 
lorsque  l'enfant  a  des  notions  de  l'honneur. 

La  seconde  qualité,  c'est  la  véracité.  Le  mépris  seul  doit 
punir  le  mensonge. 

La  troisième,  c'est  la  sociabilité.  Il  recommande  d'éviter  la 
jalousie,  qui  est  contraire  à  l'amitié. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  partie  de  la  pédagogie  kantienne, 
à  Y  éducation  pratique.  Elle  comprend  : 

1°  h' habileté  ou  la  connaissance  approfondie  de  ce  qu'on  doit 
exécuter.  Mieux  vaut  savoir  peu  et  bien  que  beaucoup  et  super- 
ficiellement. Pour  parer  à  toutes  les  circonstances,  il  faut  «  sa- 
voir de  tout  quelque  chose  d'approfondi  ». 

2°  La  prudence  ou  «  l'art  de  faire  servir  les  hommes  à  nos 
desseins».  On  rencontre,  ici,  des  maximes  que  l'on  ne  s'atten- 
dait guère  à  trouver  dans  une  pédagogique  où  l'on  voue  le 
menteur  au  mépris.  Par  exemple  :  «  Il  est  difficile  de  pénétrer 
les  autres;  il  faut  néanmoins  entendre  cet  art,  et  celui  de  se 
cacher  si  bien  qu'on  ne  puisse  être  deviné.  Il  faut,  pour  cela, 
dissimuler,  c'est-à-dire  empêcher  ses  propres  défauts  de  paraî- 
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tre  et  savoir  se  donner  l'apparence  extérieure  qu'on  veut.  »  — 
Renvoyé  à  Machiavel  et  à  Loyola. 

3°  La  moralité  qui  regarde  le  caractère.  Il  faut  maîtriser  ses 
passions,  s'habituer  à  supporter,  à  endurer,  à  se  priver.  —  Le 
philosophe  parle  comme  un  simple  chrétien. 

Pour  former  le  caractère  moral  de  l'enfant,  il  faut  lui  incul- 
quer :  1°  ses  devoirs  envers  lui-même,  lui  apprendre  à  res- 
pecter sa  dignité  d'homme,  à  avoir  confiance  en  lui-même,  lui 
inspirer  l'horreur  de  l'intempérance,  de  la  flatterie,  de  la  mal- 
propreté, du  mensonge  ;  2°  ses  devoirs  envers  autrui,  le  respect 
du  droit  des  autres.  L'auteur  demande,  à  cet  effet,  un  caté- 
chisme de  morale  montrant  par  une  foule  d'exemples  ce  qui 
est  juste  ou  injuste. 

Quant  à  la  question  religieuse,  Kant  veut  que,  de  bonne  heure, 
on  donne  à  l'enfant  l'idée  d'un  Dieu  qui  est  un  père  pour  ses 
enfants,  qui  a  tout  fait  «  en  vue  médiate  de  l'homme  ».  —  Si 
l'enfant  était  tant  soit  peu  observateur,  il  trouverait  bientôt 
que  ce  père  serait  un  parâtre. 

Encore,  à  notre  avis,  une  erreur  de  Kant  :  il  croit  que  l'homme 
vicieux  n'échappe  pas  à  son  propre  mépris.  Nous  avons  de  la 
peine  à  nous  convaincre  que  le  plus  vulgaire  voleur  ou  le  plus 
grand  assassin,  que  Cartouche,  Troppmann  ou  Bonaparte  lui- 
même,  se  soient  jamais  pris  en  haine,  en  dégoût,  en  mépris. 
Et  comme  c'est  cette  a  loi  »  que  Kant  appelle  «  conscience  ou 
représentant  de  Dieu  »  en  nous,  on  peut  lui  assurer  que  beau- 
coup s'en  font  «un  oreiller  sur  lequel  ils  dorment  tranquilles  », 
comme  il  le  dit  de  ceux  qui  prétendent  «  servir  Dieu  »  en  chan- 
tant ses  louanges. 

Kant  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  pense  qu'en  apprenant 
à  agir  «  selon  la  volonté  de  Dieu  »,  on  est  prémuni  contre  le 
«  penchant  à  la  cruauté  et  à  la  destruction  ».  Qu'il  demande  à 
Torquemada,  à  Charles  IX,  à  Calvin,  s'ils  n'ont  pas  agi  «  selon 
cette  volonté  »,  et  s'ils  n'ont  pas  appris,  eux  aussi,  comme  il 
veut  qu'on  l'enseigne  aux  enfants,  «  à  découvrir  le  bien  dans  le 
mal  »,  à  se  comparer  aux  «  oiseaux  qui,  faisant  la  chasse  aux 
vers,  sont  les  protecteurs  des  jardins  ».  Tous  les  «protecteurs 
et  sauveurs  »  de  la  religion,  de  la  propriété,  etc.,  tiennent 
exactement  ce  langage,  et  sont  d'accord  avec  Dieu. 

Kant  finit  par  quelques  considérations  sur  l'adolescence. 
L'inclination  pour  le  sexe  d'abord.  Il  pense  que  «  la  nature  a, 
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là-dessus,  étendu  un  certain  voile  de  mystère  comme  s'il  s'a- 
gissait de  quelque  chose  d'inconvenant  pour  l'homme».  —  Où 
est  le  voile  jeté  sur  les  animaux  et  sur  certains  sauvages  ?  — 
Il  avoue  néanmoins  qu'il  faut  aborder  ouvertement  la  question 
avec  le  jeune  homme  à  condition  d'en  parler  avec  «  la  gravité 
convenable  ». 

Il  passe  ensuite  à  la  différence  des  conditions  et  à  l'égalité 
des  hommes,  dont  il  ne  dit  qu'un  mot  assez  insignifiant,  pour 
en  revenir  à  la  patience,  à  la  retenue,  à  la  modération,  à 
l'amour  du  devoir  pour  le  devoir.  Nous  préférons  son  insis- 
tance sur  les  sentiments  d'humanité  universelle,  sur  «  l'inté- 
rêt que  nous  devons  porter  à  nous-mêmes,  aux  autres,  au 
meilleur  monde  possible  ». 


CHAPITRE  XXXIV. 

PESTALOZZI. 


Pestalozzi  se  dévoue  pour  les  malheureux.  —  Il  ne  réussit  en  rien. 
—  Son  école  du  Bas-Unterwald  ne  se  soutient  que  par  son  admi- 
rable dévouement. —  La  ville  d'Yverdon  lui  offre  son  château  pour 
y  fonder  une  école  modèle.  —  Les  savants  la  visitent.  —  Dans  la 
«  nature  humaine  »,  il  oublie  la  chairjet  le  sang.  —  Les  connais- 
sances servent  surtout  à  développer  les  facultés.  —  Il  faut  aider 
l'éducation  de  la  nature  dans  le  développement  du  cœur,  de  Y  esprit  t 
du  talent.  —  Trois  degrés  de  culture  déterminés  par  la  position 
sociale  dont  on  ne  doit  pas  sortir.  —  Le  cœur  équilibre  et  consolide 
les  facultés.  —  La  nature  humaine  a  besoin  de  la  grâce  divine.  — 
Ténacité  du  religiosisme  sentimental,  philanthropique  et  pleurard. 


Si  jamais  maître  d'école  a  aimé  les  enfants,  s'est  dévoué 
pour  ses  élèves,  a  été  justement  fier  de  son  métier,  s'est  mon- 
tré ardent,  infatigable  et  désintéressé  dans  la  recherche  et 
l'application  d'une  méthode  qui  permît  à  la  plus  humble  des 
mères  d'être  l'institutrice  de  ses  enfants  ;  si  jamais  pédagogue 
a  déployé  une  indomptable  énergie  pour  la  destruction  de 
l'ignorance,  pour  la  propagation,  l'expérimentation  de  prin- 
cipes qui,  au  dire  de  l'auteur,  étaient  seuls  capables  d'amélio- 
rer le  sort  du  pauvre,  de  supprimer  la  misère,  certainement 
c'est  Pestalozzi,  l'instituteur  suisse,  l'instituteur  protestant,  le 
fondateur  de  l'école  célèbre  d'Yverdon. 

Tout  jeune,  il  fut  compatissant  pour  les  malheureux,  mais 
écolier  médiocre.  «  Jamais  on  ne  fera  rien  de  bon  de  cet  en- 
fant »,  disait  son  maître.  —  Encore  un  qui  a  démenti  ces 
pronostics  prématurés. 

Laid,  débraillé,  malpropre,  désordonné,  imprévoyant,  défauts 
dont  il  ne  s'est  jamais  défait,  il  n'inspirait  pas,  il  est  vrai, 
grande  confiance,  au  premier  aspect.  Très  impressionnable, 
volontiers  enthousiaste,  ayant  entendu  faire  l'éloge  des  vertus 
antiques,  il  veut  les  imiter,   et  décide  quelques-uns  de  ses 
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camarades  à  faire  comme  lui.  Us  ne  vivent  plus  que  de  macé- 
rations et  d'austérités;  l'un  d'eux  en  meurt.  Plus  tard,  ils  veu- 
lent détruire  les  abus  de  la  société  ;  ils  complotent  ;  ils  sont 
découverts;  ^estalozzi  échappe  à  la  prison  par  la  fuite. 

Il  ne  rêve  que  le  triomphe  de  la  justice.  Il  croit  y  aider  en  se 
faisant  ecclésiastique.  Au  premier  sermon,  il  reste  court.  Il 
étudie  le  droit,  il  veut  devenir  un  homme  politique,  défendre 
les  pauvres  et  les  opprimés.  Il  réussit  à  faire  exiler  un  bailli 
qui  tyrannise  le  pays,  mais  les  puissants  se  liguent  contre 
lui,  il  n'est  pas  compris  des  malheureux,  il  est  délaissé  de 
tous. 

La  lecture  de  YÉmile  lui  donne  l'idée  de  revenir  aux  «  lois 
de  la  nature  »,  il  brûle  ses  livres,  se  marie,  se  fait  agriculteur, 
et  se  ruine. 

Alors,  il  transforme  la  ferme  nouvelle  qu'il  a  créée  à  Neu- 
hof  en  une  école,  où  il  recueille  une  cinquantaine  d'enfants 
pauvres  ou  abandonnés.  Il  les  fait  travailler  aux  champs  en 
été,  filer  ou  tisser  le  coton  en  hiver;  les  filles  ont  soin  de  la 
maison  et  du  jardin.  C'est  souvent  pendant  ces  occupations 
que  l'instituteur  apprend  à  ses  élèves  à  prier,  à  parler,  à 
compter,  à  chanter.  Mais  comme  il  manque  d'ordre  et  de  pré- 
voyance, tout  périclite;  plus  d'un  enfant,  une  fois  tout  de  neuf 
habillé,  se  remet  à  vagabonder,  ou  est  retiré  par  les  parents  ; 
les  créanciers  se  montrent  impitoyables  ;  ses  compatriotes, 
gens  chrétiens  et  positifs,  se  moquent  de  lui,  le  traitent  de 
fou,  et  il  est  obligé  de  fermer  son  établissement. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  vivant  misérablement,  il  écrit 
des  aphorismes,  des  romans,  des  livres  divers  où  il  formule, 
où  il  développe  ses  idées  sur  l'éducation;  entre  autres,  Léonard 
et  Gertrude  qui  est  la  glorification  de  la  mère,  et  qui  eut  un 
grand  retentissement  en  Allemagne. 

Vers  la  fin  de  1798,  le  gouvernement  helvétique  l'appelle 
dans  le  Bas-Unterwald,  ravagé  par  la  guerre,  pour  recueillir 
et  instruire  les  orphelins,  les  enfants  des  familles  pauvres.  Il 
en  réunit  dans  un  couvent,  àStanz,  quatre-vingts,  couverts  de 
haillons,  rongés  par  la  gale  et  la  vermine.  Leur  état  moral,  à 
l'avenant.  Sur  dix,  un  peut-être  connaissait  ses  lettres.  Aidé 
seulement  d'une  femme,  n'ayant  ni  ustensiles  de  cuisine,  ni 
lits,  ni  meubles,  cet  homme  s'ingénie  de  toutes  les  façons, 
déploie  un  zèle  inouï,  lave,  soigne,  habille,  nourrit  et  instruit 
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tous  ces  malheureux.  Il  mange  et  joue  avec  eux  ;  de  son  lit,  il 
leur  donne  encore  des  leçons. 

Ne  reculant  devant  rien,  pas  même  devant  les  coups,  ce  qui 
est  permis,  disait-il,  au  maître  qui  a  montré  beaucoup  d'amour 
et  de  dévouement  ;  joignant  de  nouveau  le  travail  manuel  aux 
exercices  scolaires  ;  imaginant  Y  enseignement  mutuel,  où  les  plus 
intelligents  instruisent  les  autres  (1);  développant  surtout  le 
sens  moral  de  ses  élèves  (2),  l'établissement  aurait  bientôt  pris 
l'aspect  «  d'une  famille  heureuse  »,  si  les  habitants  du  pays 
n'avaient  tourné  en  ridicule  Pestalozzi,  à  cause  de  sa  mauvaise 
tenue,  s'ils  ne  l'avaient  pris  en  haine  comme  protestant  et  par- 
tisan du  nouvel  ordre  politique,  à  tel  point  qu'ils  l'insultaient 
quelquefois,  et  que  des  parents  lui  retiraient  violemment  leurs 
enfants  pour  les  «  empêcher  de  se  perdre  »  avec  lui.  La  tâche 
en  devenait  plus  lourde,  et  les  forces  de  Pestalozzi  s'épuisaient, 
lorsque  les  exigences  de  la  guerre  transformèrent  le  couvent 
en  hôpital.  Le  maître  se  hâta  de  faire  à  chaque  enfant  un 
petit  paquet  des  objets  les  plus  utiles,  y  glissant  même  quel- 
ques sous,  puis  instituteur  et  élèves  se  séparèrent  en  pleurant, 
après  quelques  mois  seulement  de  vie  commune. 

Pestalozzi  sollicita  une  place  dans  une  école  d'enfants  de 
quatre  à  huit  ans.  La  jalousie  et  la  calomnie  l'en  chassèrent 
bientôt. 

Aidé  du  gouvernement  et  de  quelques  personnes  qui  pen- 
saient comme  lui,  il  fonda,  dans  le  château  de  Berthoud,  un 
institut  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Au  fur  et  à  mesure  de 
ses  expériences,  il  développait,  modifiait,  élevait  peu  à  peu  son 
«  édifice  pédagogique  ».  C'est  alors  qu'il  publia  :  Comment 
Gertrude  instruit  ses  enfants,  livre  qui  fit  grande  sensation,  et 
qui  contient  tous  les  fondements  de  sa  méthode. 

En  1805,  la  ville  d'Yverdon  lui  ayant  offert  son  château,  Pes- 

(1)  Dans  le  même  temps,  cet  enseignement  était  créé  à  Madras  par 
Bell,  puis  introduit  à  Londres  par  Lancaster,  d'où  méthode  lanças- 
trienne. 

(2)  Le  développement  du  cœur  a  toujours  été  la  principale  préoc- 
cupation de  Pestalozzi.  Un  incendie  ayant  dévoré  Altorff,  Pestalozzi 
dit  à  ses  élèves  :  «  Voilà  encore  des  orphelins;  si  j'en  demandais 
vingt?—  Oui,  oui.—  Mais  il  faudra  travailler  davantage  et  manger 
un  peu  moins.  —  Eh  bien,  père,  nous  le  ferons  pour  eux.  »  (Voir  Mi- 
chelet,  Nos  fils.) 
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talozzi  alla  s'y  installer  avec  plusieurs  de  ses  élèves  et  quel- 
ques-uns de  ses  collaborateurs.  Yverdon  fut,  par  excellence, 
l'école  d'application,  l'école  modèle  de  Pestalozzi;  c'est  à 
Yverdon  que  furent  envoyés  des  élèves  de  tous  les  pays  (il  en 
a  compté  jusqu'à  trois  cents)  ;  c'est  Yverdon  que  visitaient  les 
grands  et  les  savants  qui  voulaient  connaître  la  fameuse 
Méthode;  c'est  d' Yverdon  que  Fichte  attendait  la  régénération 
du  monde  ou  au  moins  de  l'Allemagne,  comme  Kant  de  Des- 
sau.  Yverdon,  par  ses  prairies  et  ses  allées  au  bord  du  lac,  par 
son  mode  d'éducation,  par  la  bonté  du  maître,  rappelait  la 
maison  joyeuse  de  Victorin  de  Feltre,  avec  laquelle  on  l'a 
comparée  non  sans  raison. 

Nous  avons  sur  Yverdon  un  livre  écrit  par  un  grand  admi- 
rateur de  Pestalozzi,  par  un  homme  qui,  lui-même,  s'était  lon- 
guement occupé  d'éducation,  et  qui,  pendant  un  an  de  séjour 
dans  l'institut,  avait  étudié  la  méthode,  les  maîtres,  les  élèves, 
la  discipline,  la  nourriture,  la  distribution  du  temps  et  du 
travail,  l'école  enfin  dans  tous  ses  détails;  c'est  l'Exposé, 
par  M.  A.  Jullien,  de  Paris,  de  la  méthode  d'éducation  de  Pes- 
talozzi telle  qu'elle  a  été  suivie  et  pratiquée  à  Yverdon.  Seule- 
ment, nous  croyons  que  l'auteur  a  quelquefois  tracé  le  tableau 
de  ce  qui  devait  être,  plutôt  que  de  ce  qui  était  en  réalité. 
Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  l'union,  la  fraternité, 
la  paix  et  la  vie  de  famille  dont  il  parle  à  propos  des  maîtres, 
lorsque  nous  savons,  par  Pestalozzi  lui-même,  qui  en  gémis- 
sait, que  la  guerre  la  plus  violente  régnait  entre  eux,  que  l'au- 
mônier se  permit  même  un  jour  d'en  dévoiler  les  misères  du 
haut  de  la  chaire,  que  les  dissensions  intestines  ne  finirent 
qu'avec  la  dissolution  de  l'institut  en  1825.  Quant  à  l'appli- 
cation rigoureuse  des  principes,  Pestalozzi  avoue  lui-même 
que  les  circonstances  ne  font  pas  toujours  rendue  possible,  et 
que  d'ailleurs,  pour  certaines  branches  de  l'enseignement,  on 
n'avait  pas  encore  trouvé  une  méthode  «  aussi  naturelle  et 
aussi  pratique  »  que  celle  qu'on  appliquait  aux  mathématiques. 
Néanmoins,  comme  M.  Jullien  a  su  dégager  du  désordre,  quel- 
quefois plus  apparent  que  réel,  de  l'institut,  «  les  richesses 
pédagogiques  »  de  Pestalozzi,  nous  pensons  que  cet  exposé 
quoiqu'un  peu  sec,  même  un  peu  fatigant,  nous  n'osons  dire 
confus,  à  force  de  divisions,  de  subdivisions,  de  classifications 
et  de  répétitions,  —  devrait  être  mis  entre  les  mains  des  insti- 
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tuteurs,  non  pas  pour  le  suivre  servilement,  mais  pour  s'en 
aider  et  s'en  inspirer,  comme  nous  l'avons  dit  de  bien  d'autres, 
comme  nous  le  répéterons  probablement  encore  ailleurs. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  ici  ce  compte  rendu 
déjà  concentré  lui-même,  quoique  assez  volumineux;  mais  c'est 
à  lui  que  nous  renvoyons  pour  suppléer  à  la  brièveté  ou  aux  la- 
cunes que  pourraient  présenter  les  notes  suivantes  recueillies 
dans  les  œuvres  de  Pestalozzi,  et  particulièrement  dans  le  Chant 
du  Cygne,  ouvrage  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  ses  jours,  après  avoir 
passé  par  les  plus  dures  épreuves,  après  avoir  vu  ses  établis- 
sements tomber,  ses  plus  chers  projets  et  ses  plus  sérieuses 
entreprises  avorter.  Dans  celui-ci  où  il  résume  ses  idées,  le  fond 
est  le  même  que  dans  les  autres,  mais  le  point  de  vue  varie 
quelquefois,  ainsi  que  le  chemin  à  parcourir  pour  arriver  aux 
mêmes  conclusions  (1). 

Pestalozzi,  malgré  quelques  dissidences,  est  un  disciple  de 
Jean-Jacques.  M.  Jullien  l'a  bien  vu,  car  c'est  souvent  en  ci- 
tant Rousseau  qu'il  appuie  les  vues  de  l'instituteur  d'Yverdon  (2). 
Aussi  celui-ci  cherche-t-il  à  laisser  la  nature  de  l'enfant  agir 
librement,  à  rendre  secondaire  le  rôle  du  maître,  à  l'annuler 
presque,  à  laisser  tout  faire  à  la  méthode,  de  façon  que  «  l'in- 
stituteur (dit  Ch.  de  Raumer,  peut-être  un  peu  méchamment) 
devient  une  machine  parlante,  et  que  le  bruit  de  l'institut  res- 
semble au  bruit  d'une  fabrique  ».  Pestalozzi  croyait  ainsi  rendre 
la  personne  la  moins  éclairée  capable  d'instruire  les  autres.  «Je 
veux  mettre  l'éducation  du  peuple  entre  les  mains  des  mères  », 
s'écriait-il.  —  Très  bien;  mais  élevez  d'abord  les  mères. 

Pestalozzi  vit  son  institut  tomber,  comme  Rousseau  vit 
Emile  s'égarer,  parce  qu'Emile  c'était  Jean-Jacques,  parce  que 
l'institut  c'était  l'instituteur,  parce  que  ce  qui  faisait  rétablis- 
sement, c'était  l'intelligence,  l'amour,  le  dévouement  chaleu- 

(1)  Les  citations  que  nous  pourrons  en  faire  sont  prises  dans  le  ré- 
sumé qu'en  donne  M.  Paroz  dans  son  Histoire  de  la  pédagogie.  M.  Pa- 
roz  appelle  cet  ouvrage  «  le  testamentfpédagogique  de  Pestalozzi  ». 

(2)  Néanmoins  Pestalozzi  est  peu  partisan  de  l'éducation  négative 
d'Emile.  A  l'éloge  qu'en  faisait  un  de  ses  disciples,  lui  citant  Socrate, 
il  répondit  :  «  Socrate  interrogeait  des  gens  qui  déjà  possédaient 
abondamment  de  quoi  répondre.  »  Et,  en  fin  montagnard,  dit  Mi- 
chelet,  il  ajouta:  «  Est-ce  que  tu  as  vu  l'aigle  prendre  des  œufs  au  nid 
où  l'oiseau  n'a  pas  encore  pondu?» 
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reux  et  communicatif  du  maître.  Le  mouvement,  la  liberté,  la 
spontanéité,  le  bruit  même  qu'il  y  apportait,  rencontraient 
une  forte  opposition  dans  les  têtes  calmes,  graves,  formalistes 
et  bien  réglées  de  son  pays.  L'esprit  de  haine  contre  cette 
Révolution  qui  avait  donné  l'égalité  à  la  Suisse,  depuis  si 
longtemps  dite  républicaine,  l'esprit  de  routine  et  d'immobi- 
lisme se  révoltait  et  étouffait  l'instituteur  qui  instruisait  égale- 
ment les  pauvres  et  les  riches.  —  Avis  à  ceux  qui  croient  que 
la  méthode  est  tout,  et  qui  laissent  une  porte  ouverte  à  l'en- 
nemi (1). 

«  Le  paysan,  disait  Pestalozzi,  apprend  à  connaître  son  bœuf 
afin  de  le  conduire  ;  de  même  il  faut  apprendre  à  connaître 
l'homme  pour  bien  le  diriger  ».  «  Le  développement  de  la  nature 
humaine,  ajoutait-il,  est  soumis  à  l'empire  des  lois  naturelles 
auxquelles  toute  bonne  éducation  est  tenue  de  se  conformer.  » 
C'est  juste.  Malheureusement,  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
abonne  éducation  »,  n'ont  jamais  guère  mieux  connu  la  nature 
de  l'enfant  que  le  paysan  ne  connaît  celle  du  bœuf,  etlejoug, 
en  général,  n'a  guère  plus  varié  pour  le  premier  que  pour  le 
second. 

Pestalozzi  lui-même  n'entend  par  «  nature  humaine  »  que 
le  cœur,  l'esprit,  le  talent,  et  les  sépare  absolument  des  carac- 
tères animaux  :  la  chair  et  le  sang.  11  fait  comme  la  plupart  des 
classificateurs  de  son  époque,  et  quelques-uns  de  la  nôtre,  il 
craint  de  voir  l'homme  descendre  de  son  trône  fictif. 

Il  commence  par  chercher  quelle  est  «  la  marche  de  la 
nature  dans  le  développement  de  nos  facultés  ».  Pour  le  cœur 
ou  la  vie  morale,  il  la  voit  poindre  dans  les  soins  de  la  mère 
qui  éveillent  la  reconnaissance  et  la  confiance.  Ces  deux  senti- 
ments s'étendent  peu  à  peu  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
à  tout  ce  que  celle-ci  aime,  et  produisent  la  foi  en  Dieu,  la 

(1)  Ce  malheureux  Pestalozzi  écrivait  dans  ses  derniers  jours  ; 
«  Mes  souffrances  sont  inexprimables...  Mourir  n'est  rien,  mais  voir 
descendre  son  œuvre  avec  soi  dans  la  tombe,  oh!  c'est  épouvantable!» 
Il  comptait  sur  «  celui  qui  a  soin  des  passereaux  »  pour  consoler  «  ses 
pauvres  opprimés,  méprisés,  repousses».  Ailleurs,  il  attribue  ses  pre- 
miers insuccès  a  des  épreuves  envoyées  par  Dieu,  qui  «  ne  prend  point 
plaisir  aux  sacrifices  qu'on  lui  fait  avec  des  fruits  mal  mûrs...  »  et 
qui  lui  apprend  que  a  sans  sagesse,  il  n'y  a  point  de  bénédiction.. .  » 
Pauvre  Pestalozzi  ! 
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soumission  à  sa  volonté.  De  là,  conclut-il,  nécessité  de  la  fa- 
mille pour  l'enfant,  et  nécessité  pour  l'école  de  ressembler  à 
la  famille. 

Pour  Yesprit  ou  facultés  intellectuelles,  il  les  voit  éclore  sous 
les  impressions  que  les  objets  font  sur  les  organes.  A  côté  de  la 
perception  des  choses  extérieures  par  le  moyen  des  sens  (l'in- 
tuition), il  y  a  le  besoin  de  l'expression,  la  langue  qu'il  ne  faut 
pas. confondre  avec  le  jeu  mécanique  des  organes  qui  a  son  dé- 
veloppement à  part;  il  y  a  aussi  bientôt  les  idées  de  nombre  et 
de  forme.  De  là  trois  degrés  dans  le  développement  de  l'esprit  : 
perception,  langue,  pensée;  trois  branches  fondamentales  de 
l'enseignement  élémentaire  :  arithmétique,  géométrie,  langue. 

Pour  le  talent  (faculté  de  produire  quelque  chose),  il  voit 
l'homme  chercher  à  comprendre  les  procédés  de  l'art  et  à  les 
imiter,  pour  en  arriver  à  la  liberté  et  à  l'indépendance  dans 
l'action.  D'où  nécessité  d'avoir  l'intelligence  de  son  travail  et 
l'adresse  pour  l'exécuter. 

Une  des  caractéristiques  de  la  méthode  de  Pestalozzi,  c'est 
que  les  connaissances  sont  moins  enseignées  pour  elles-mêmes 
que  comme  moyens  de  développer  les  facultés. —  Nous  croyons 
qu'en  général  Fun  n'empêche  pas  l'autre. 

Mais  l'éducation  donnée  par  la  nature  ne  suffit  pas.  Il  faut 
l'aider,  la  diriger,  non  la  contrarier.  C'est  l'exercice,  un  exer- 
cice agréable,  approprié  à  ses  forces  et  à  ses  besoins,  qui  for- 
tifie la  faculté,  qui  la  développe,  qui  la  provoque  à  l'action  ; 
il  faut  donc  trouver  les  moyens  les  plus  propres  à  favoriser  ce 
développement. 

Pour  le  cœur,  c'est  l'amour  et  la  foi  répandus  dans  la  famille, 
ce  sont  les  soins  affectueux  dont  l'enfant  est  entouré. 

Pour  Yesprit,  il  faut  appeler  l'attention  des  enfants  sur  les 
objets  qui  l'environnent,  en  suivant  une  marche  graduelle  et 
progressive  qui,  partant  des  objets  les  plus  simples,  faisant 
connaître  leurs  qualités,  leurs  actes,  leurs  parties,  leur  usage, 
arrive,  parla  comparaison,  jusqu'aux  idées  de  genres,  de  clas- 
ses, etc.  —  C'est  là  le  principe  essentiel  qui  base  tout  ensei- 
gnement sur  celui  qui  précède.  —  Simultanément,  on  étudie  la 
langue  qui  doit  toujours  être  en  rapport  avec  les  notions  et  les 
idées  de  l'enfant  (1).—  Néanmoins  Pestalozzi,  sous  prétexte  que 

(1)  C'est  l'étude  simultanée  des  choses  et  de  la  langue  qu'il  nomme 
Yenseignement  intuitif. 
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l'enfant  répète  des  mots  auxquels  il  n'ajoute  aucun  sens,  lisait  et 
faisait  répéter  à  haute  voix,  par  tous  les  élèves,  de  grands  ta- 
bleaux de  mots  et  de  phrases  dont  le  sens  ne  devait  leur  être 
connu  que  plus  tard.  Nous  doutons  que  cette  répétition  mono- 
tone, absolument  machinale,  soit  le  moyen  d'éviter  le  bavardage 
qu'il  reprochait  à  d'autres  méthodes  de  favoriser  (1).  Après 
avoir  préféré,  avec  raison,  les  objets  eux-mêmes  aux  livres  et 
aux  images,  il  finissait  par  mécaniser  l'instruction.  —  La  langue 
maternelle  s'apprend  par  l'usage  ;  les  règles  et  la  grammaire 
ne  viennent  qu'après.  Ainsi  pour  les  langues  étrangères.  Aussi- 
tôt que  la  pensée  se  forme  et  que  la  réflexion  arrive,  Pestalozzi 
pense  que  l'esprit  s'occupe  particulièrement  du  nombre  et  de 
la  forme,  du  calcul  et  de  la  géométrie.  Aussi,  dans  son  éta- 
blissement, cette  étude  a-t-elle  prédominé  sur  toutes  les  autres, 
même  sur  l'enseignement  intuitif.  Il  a  eu  tort  d'enseigner  la 
géométrie  en  commençant  par  la  ligne  droite  pour  en  arriver 
aux  solides. 

Pour  le  talent,  il  faut  cultiver  à  la  fois,  l'esprit,  les  sens  et 
les  membres,  parce  que  c'est  un  enseignement  à  la  fois  intel- 
lectuel, physique  et  mécanique.  La  géométrie,  par  exemple, 
conduit  au  dessin  qui  exerce  le  coup  d'œil,  qui  forme  le  goût; 
le  chant  développe  les  organes  de  la  voix,  etc.  Les  muscles, 
les  membres  sont  développés  par  tout  ce  qui  les  met  en  acti- 
vité, mais  tous  les  exercices  doivent  être  en  rapport  avec 
l'intelligence,  la  force  et  l'adresse  de  celui  qui  doit  s'y  livrer. 

«  Quelles  sont  les  limites  que  la  nature  prescrit  au  dévelop- 
pement des  facultés  ?  »  Voilà  la  troisième  question  que  Pesta- 
lozzi se  pose. 

Il  trouve  que  le  degré  de  développement  de  tout  homme  est 
donné  par  la  sphère  dans  laquelle  il  vit,  et  dont  il  ne  doit  pas 
sortir  s'il  veut  être  heureux.  «  Les  forces  qu'on  dépense  en 
dehors  de  sa  vocation  sont  perdues  pour  celle-ci.  »  Donc  trois 
degrés  de  culture:  1°  celle  des  gens  de  la  campagne,  qui  ont 
surtout  besoin  d'avoir  le  corps  solide,  qui,  à  toute  rigueur, 
pourraient  se  passer  de  savoir  lire  et  écrire,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  doivent  absolument  ignorer  la  géographie  et  l'histoire; 
2°  celle  des  bourgeois  et  artisans  des  villes  ;  3°  celle  des  savants. 

(1)  Tout  en  répétant  ces  phrases,  les  élèves  dessinaient  à  volonté 
sur  des  ardoises,  pour  apprendre  à  faire  deux  choses  à  la  fois.  Soit. 
Mais  pourquoi  l'une  des  deux  choses  ne  signifie-t-elle  rien? 
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«  La  transgression  de  ces  principes  introduit  la  confusion  dans 
la  société.  »  —  La  philanthropie  placerait-elle  un  épais  bandeau 
sur  les  yeux  des  meilleurs  ?  Ou  Pestalozzi  était-il  un  peu 
vieux,  mortifié  par  ses  trop  cruelles  épreuves,  lorsqu'il  écri- 
vait ces  lignes  qui  semblent  condamner  sa  conduite  à  Neuhof 
et  à  Stanz?  Nous  ne  savons.  Peut-être  était-il  tout  simplement 
chrétien. 

Il  passe  ensuite  à  la  question  de  «  l'équilibre  des  facultés  ». 
Pour  Pestalozzi,  le  «  cœur  »  est  le  centre  de  notre  personna- 
lité. Donc,  plus  le  cœur,  plus  <c  l'amour  qui  produit  la  foi,  la 
conscience,  la  fidélité,  l'activité,  la  persévérance,  le  renonce- 
ment, le  sacrifice  »,  plus  l'amour  abondera,  plus  l'équilibre 
des  facultés,  qui  naît  de  l'action  du  cœur,  sera  consolidé.  Et  il 
en  arrive  à  cette  conclusion  juste  qu'il  doit  y  avoir  harmonie 
dans  le  développement  des  facultés,  autant  du  moins  que  cette 
harmonie  est  possible,  car  il  reconnaît  que  toujours  quelque 
faculté  sera  prépondérante. 

Pestalozzi  croit  que  «  la  nature  humaine  ne  peut  vivre  de 
sa  propre  vie  »,  qu'elle  a  besoin  de  «  la  grâce  divine  »;  que, 
sans  cette  grâce,  l'éducation  est  sans  fondement,  l'harmonie 
des  facultés  impossible,  et  que  l'homme  s'abîme  dans  l'é- 
goïsme.  Aussi,  la  prière  n'était-elle  point  négligée  dans  ses 
établissements,  malgré  son  principe  antichrétien  que  l'homme 
est  bon. 

Arrivé  à  ce  point  de  la  doctrine  de  Pestalozzi,  on  est  tout 
étonné  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  sur  son  peu  de 
religion,  et  l'on  se  demande  comment  un  de  ses  élèves  a  pu 
l'appeler  V Antéchrist?  En  cherchant,  on  trouve  qu'il  disait 
plutôt  Dieu  que  Jésus.  Cela  suffit. 

Il  est  bien  plus  étrange  encore  que  Pestalozzi  ait  osé  dire  au 
P.  Girard  :  «  Je  veux  que  mes  enfants  ne  croient  que  ce  qui 
pourra  leur  être  démontré  comme  deux  et  deux  font  quatre.  » 
A  ce  propos,  nous  demanderons  la  permission  de  ne  point  par- 
tager l'admiration  soulevée  par  la  réponse  du  franciscain  péda- 
gogue :  «  Si  j'avais  trente  fils,  je  ne  vous  en  confierais  pas  un, 
car  il  vous  serait  impossible  de  lui  démontrer,  comme  deux 
et  deux  font  quatre,  que  je  suis  son  père  et  qu'il  doit  m'ai- 
mer.  »  D'abord  le  moine  répond  un  peu  à  côté;  et  d'ailleurs, 
il  paraît  ne  fonder  l'amour  du  fils  que  sur  la  croyance  gratuite 
que  le  père  possédait,  comme  Thomas  Diafoirus,  a  la  vertu 
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prolifique  en  un  degré  louable  »,  et  qu'il  l'a  exercée  en  sa 
faveur.  Base  peu  solide. 

Il  est  vrai  que  l'enseignement  religieux  de  Pestalozzi  man- 
quait un  peu,  comme  dans  le  Vicaire  savoyard,  de  dogmatisme 
et  de  précision.  Mais  ce  défaut  de  «  forme  doctriuale  »  le  rend- 
il  moins  nuisible  que  celui  d'une  religion  positive,  bien  définie, 
à  «  forme  littérale  »  ?  iNous  ne  le  pensons  pas  ;  et  dans  tous  les 
cas,  cet  enseignement  pousse  des  racines  profondes,  et  pour 
ainsi  dire  indestructibles. 

Le  moindre  souffle  de  la  raison  suffit  pour  dissiper  la  foi 
aux  miracles,  aux  reliques,  aux  stupides  cérémonies  où  le 
ridicule  le  dispute  à  l'absurde,  à  tout  cet  arrangement  fictif 
d'un  édifice  imaginaire  que  l'on  vous  a  donné  comme  bâti 
sur  le  granit  et  qui  ne  repose  pas  même  sur  le  sable.  Mais  ce 
religiosisme  sentimental,  vague,  rêveur,  pleurnicheur,  dé- 
clamatoire et  lyrique,  qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
déisme  militant  de  Voltaire,  qui  s'exerce  à  attendrir  les  âmes 
sensibles  sur  les  petits  Chinois,  qui  croit  convertir  les  mé- 
chants par  la  prédication,  qui  fait  volontiers  l'aumône  et  tri- 
cote avec  ostentation  des  bas  pour  les  orphelins,  qui,  dans  le 
domaine  de  la  raison,  a  pour  tout  refuge  les  recoins  obscurs 
que  la  science  n'a  pas  encore  pu  éclairer  de  sa  vive  lumière,  ce 
religiosisme,  dit  philanthropique ,  est  d'autant  plus  tenace 
qu'il  se  croit  dégagé  des  superstitions  grossières,  et  qu'il  taxe 
solennellement  de  sécheresse  de  cœur  et  d'étroitesse  d'esprit, 
quiconque  ne  veut  pas  s'égarer  hors  du  domaine  scientifique, 
quiconque  pense  que  la  charité,  même  poussée  jusqu'au  dé- 
vouement, jusqu'au  sacrifice,  n'est  pas  un  remède  suffisant 
contre  la  misère,  l'ignorance  et  la  servilité. 

Au  fond,  ce  sentimentalisme  aboutit  toujours,  comme  nous 
le  voyons  par  Pestalozzi  lui-même,  à  croire  que  tout  n'arrive 
que  par  la  volonté  divine,  à  enseigner  l'existence  d'un  «  Etre 
suprême  rémunérateur  des  bons,  juge  des  méchants  »,  à 
«  accoutumer  les  enfants  à  se  sentir  toujours  sous  les  yeux  de 
Dieu»,  comme  le  recommande  Rousseau;  et  un  dernier  pas 
vous  conduit  bientôt  à  considérer  «  la  religion  révélée  »  et  la 
morale  qui  en  découle  comme  les  seuls  fondements  solides  de 
l'éducation. 

Pour  terminer,  rappelons-nous  que  les  principes  théoriques  de 
Pestalozzi  peuvent  se  résumer  ainsi:  1°  l'homme  est  soumis  à 
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des  lois  naturelles  auxquelles  l'éducation  doit  se  conformer;  2°  il 
faut  connaître  la  nature  humaine,  ses  procédés  généraux  et  parti- 
culiers dans  le  développement  de  l'individu  pour  établir  une 
bonne  méthode  d'éducation  et  d'enseignement;  3°  le  dévelop- 
pement des  facultés  se  fait  harmoniquement,  d'une  manière 
insensible  et  progressive,  au  moyen  d'exercices  appropriés,  à 
l'aide  des  objets  environnants;  4°  toutes  les  connaissances 
doivent  suivre,  dans  leur  développement,  la  progression  lente 
des  facultés,  être  en  rapport  avec  la  force  de  celles-ci,  et  se  rat- 
tacher toujours  à  ce  qui  précède,  comme  cela  se  fait  dans  l'ac- 
croissement d'un  être  vivant;  —  rappelons-nous  l'activité  pro- 
digieuse de  Pestalozzi,  sa  vivacité  tout  italienne,  son  âpre  et 
persistante  recherche  des  meilleurs  moyens  d'éveiller,  de  sol- 
liciter, d'exciter  les  esprits  sans  faire  naître  cette  émulation 
qui  engendre  la  jalousie  et  l'envie  ;  des  procédés  les  plus  ingé- 
nieux pour  captiver  l'attention,  pour  faire  penser  par  soi- 
même,  pour  rendre  le  travail  attrayant,  pour  laisser  une  liberté 
qui  ne  dégénère  point  en  désordre  ;  —  rappelons-nous  le  Pes- 
talozzi des  premiers  temps,  celui  qui  était  moins  confit  en  Dieu, 
qui  nourrissait  l'enfant  à  l'école,  qui  en  faisait  à  la  fois  un 
écolier,  un  jardinier,  un  artisan;  —  rappelons-nous  son  dé- 
vouement à  toute  épreuve,  son  amour  de  l'enfant,  du  malheu- 
reux, du  métier  d'éducateur,  et,  réserves  faites  des  quelques 
erreurs  et  contradictions  que  nous  avons  signalées,  nous  pro- 
clamerons volontiers  que  ce  bon  Pestalozzi  est,  après  Owen, 
un  des  plus  remarquables,  des  plus  intéressants, des  plus  sym- 
pathiques pédagogues  que  nous  connaissions. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  qu'il  ait  été  dédaigné  de 
Bonaparte  (1),  et  avouons-nous  franchement  que  nous  avons  été 
profondément  touché,  en  passant  à  Bier,  de  voir  que  son  tom- 
beau, élevé  en  1846,  par  l'Argovie  reconnaissante,  est  adossé  à  la 
maison  d'école  du  village.  C'était  d'ailleurs  le  désir  de  Pesta- 
lozzi :  il  voulait,  mort,  être  près  de  ceux  que,  vivant,  il  avait 
tant  aimés. 

(1)  En  1803,  Pestalozzi,  élu  député  de  la  Suisse,  se  rendit  à  Paris 
avec  les  autres  représentants  de  son  pays.  Il  voulut  remettre  à  Bo- 
naparte un  mémoire  sur  l'instruction  populaire.  Le  premier  consul 
l'interrompit  brusquement,  dès  les  premiers  mots  de  son  discours,  en 
lui  disant  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  d'A  B  C.  Pestalozzi  en  fut  tout 
attristé  et  quitta  Paris  découragé. 
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DE  FELLENBERG,  LE  P.  GIRARD,  F.-M.-L.  NAVILLE,  JACOTOT. 

Écoles  diverses  composant  l'institut  d'Hofwyl.—  Pas  de  religion  posi- 
tive, mais  Dieu,  Providence.—  Travail  manuel  et  intellectuel  simul- 
tané. —  L'école  rurale  se  suffît  à  elle-même.  —  Avantages  de  son 
école  normale. 

Tout  enseignement,  pour  le  P.  Girard,  la  langue  surtout,  doit  tourner 
au  profit  de  la  religion.  —  Cours  de  langue  maternelle  qui  dure  six 
ans.  —  Les  jésuites  le  persécutent  et  le  Grand  Conseil  ferme  son 
école. 

Le  pasteur  Naville  applique  la  méthode  de  Girard  à  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances. 

Les  trois  principes  de  la  méthode  de  Jacotot.  —  Jacotot  provoque 
l'activité  de  l'esprit. 

Un  autre  «  ami  des  pauvres»,  mais  correct  celui-ci,  et  quelque 
peu  gourmé,  fonda,  en  1799,  sur  les  principes  de  Pestalozzi, 
un  établissement  qui  s'est  successivement  composé  d'une 
exploitation  agricole,  d'un  institut  scientifique  pour  les  classes 
riches,  d'une  école  intermédiaire  pour  les  commerçants  et 
industriels,  d'une  école  rurale  pour  les  pauvres,  d'une  école 
normale  perpétuelle,  d'une  école  normale  trimestrielle.  C'est 
M.  de  Fellenberg.  Pendant  son  enfance,  sa  mère  lui  répétait 
souvent  :  «  Les  grands  ont  assez  d'amis  ;  sois  celui  des  pau- 
vres. »  Il  essaya  de  réaliser  ce  désir  maternel. 

En  1795,  il  fut  employé  à  l'Institut  d'éducation  de  Colmar, 
puis  il  voyagea,  fréquentant  et  étudiant  particulièrement  le 
peuple  des  villages.  De  retour  dans  sa  patrie,  à  Berne,  il  fut 
nommé  commandant  de  quartier,  et  ayant  fait  aux  paysans  de 
l'Oberland  révoltés  des  promesses  que  le  gouvernement  ne 
tint  pas,  il  donna  sa  démission,  acheta  la  terre  d'Hofwyl,  à 
deux  lieues  de  Berne,  et  y  créa  les  instituts  qui  ont  rendu  son 
nom  célèbre. 

M.  de  Fellenberg  avait  principalement  pour  but,  comme 
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Pestalozzi,  l'éducation  morale,  le  développement  du  cœur.  L'ob- 
jet du  travail  est  surtout  de  remplir  un  devoir,  de  satisfaire  à 
une  obligation.  Par  instinct,  par  don  de  Dieu,  l'homme  connaît 
tous  ses  devoirs,  il  a  en  lui  toutes  les  forces  nécessaires  à  leur 
accomplissement,  il  ne  s'agit  que  de  trouver  l'art  de  les  déve- 
lopper. Aussi  nous  retrouvons  ici  les  exhortations  qui  suivent 
la  prière  du  matin,  et  l'examen  paternel  de  la  conduite  de  la 
journée  qui  précède  la  prière  du  soir.  Les  partisans  de  cette 
espèce  de  confession,  quelquefois  publique,  quelquefois  privée, 
suivie  d'une  sorte  de  prône,  comptent  beaucoup  sur  elle  pour 
«  tenir  les  consciences  éveillées  »,  mais  ils  ajoutent  aussi  que 
«  cet  instrument  »  sera  toujours  plus  nuisible  qu'utile  s'il  n'est 
entre  les  mains  d'un  «  homme  d'élite  ». 

L'enseignement  des  «  classes  supérieures  »  comprend  le 
ïatin,  le  grec,  le  français,  l'allemand,  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  le  dessin  et  la  musique. 

Dans  l'école  rurale,  celle  des  «  classes  inférieures  »,  on  prend 
les  enfants  vers  six  ans,  on  les  nourrit,  les  habille  et  les  in- 
struit, lis  travaillent  aux  champs,  et  c'est  au  milieu  de  ces 
occupations  que  l'on  trouve  moyen  d'exciter  leur  curiosité,  de 
leur  apprendre  à  observer,  de  leur  montrer  le  but  et  l'utilité 
des  choses  qu'ils  font,  de  développer  leur  intelligence,  leur 
instruction  en  ne  rendant  aucun  exercice  absolument  ma- 
chinal, en  répondant  à  leurs  mille  questions  sur  l'insecte 
qui  passe,  sur  la  plante  qu'ils  rencontrent,  sur  la  longueur  du 
jour,  sur  la  marche  du  soleil,  sur  les  intempéries  de  l'air,  la 
succession  des  saisons,  sur  tout  ce  qui  frappe  les  sens  au  mi- 
lieu de  cette  nature  qui  rend  le  travail  attrayant,  la  vie  de 
l'enfant  active,  gaie,  saine,  heureuse.  S'ils  sont  occupés,  dans 
la  maison,  à  des  travaux  sédentaires,  l'instituteur  leur  fait, 
pendant  ce  temps,  des  lectures  à  leur  portée,  les  habitue  au 
calcul  mental,  les  interroge  sur  une  branche  quelconque  de 
l'enseignement,  les  fait  chanter,  etc. 

L'école  des  pauvres  est  à  côté  de  celle  des  riches,  sous  pré- 
texte que,  l'institut  étant  l'image  —  image  d'Épinal  —  de  la 
société,  les  uns  et  les  autres  comprendraient  mieux  la  diffé- 
rence de  leur  éducation  par  la  différence  de  «  leur  sort  »  ;  que, 
sorti  de  l'école,  le  pauvre  n'aurait  point  de  désappointement 
en  se  voyant  l'inégal  du  riche  ;  et  que  le  riche  apprendrait  à 
respecter  le  pauvre  laborieux.  Est-il  bien  certain  qu'en  prô- 
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chant  la  résignation  aux  «  décrets  de  la  Providence  »,  on  par- 
vienne à  détruire  toute  envie  d'un  côté, tout  mépris  de  l'autre? 
même  en  y  ajoutant  le  passage  dans  l'école  des  riches  d'un 
élève  qui,  dans  l'école  des  pauvres,  s'est  montré  un  prodige  ? 
Chose  très  rare  que  ce  passage,  dit  dans  son  rapport  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  parce  que  «  M.  de  Fellenberg  sait  quel  danger 
il  y  a  à  déclasser  les  hommes  et  à  les  transplanter  d'une  sphère 
sociale  dans  une  autre  ». 

Il  va  sans  dire  que  jamais  un  riche  ne  descend  dans  la  classe 
des  pauvres.  Et  pourtant,  dans  cet  institut,  on  n'enseigne  point 
une  religion  positive,  mais  on  y  parle  de  Dieu,  de  sa  Provi- 
dence, et,  alors,  la  résignation,  la  soumission  deviennent  des 
vertus,  et  la  doctrine  du  petit  nombre  des  élus  vous  fait  croire 
qu'il  est  nécessaire  que  beaucoup  souffrent  pour  que  quelques- 
uns  soient  heureux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  instructif  dans  cette 
création  d'école  rurale,  c'est  que  M.  de  Fellenberg,  homme 
plus  pratique  et  meilleur  administrateur  que  Pestalozzi,  a  fait 
là  un  essai  qui,  d'après  ses  comptes,  tend  à  démontrer  que  des 
écoles  analogues,  bien  dirigées,  bien  administrées,  pourraient 
faire  les  frais  de  leur  entretien. 

Autre  innovation  heureuse  : 

Nous  lisons  dans  un  rapport  de  M.  Ch.  Pictet  :  «  Lorsqu'un 
enfant  arrive  dans  l'école,  le  médecin  l'examine  avec  soin  et 
observe  ensuite  journellement  l'effet  que  produisent  sur  lui  le 
régime  et  le  genre  de  vie  auxquels  on  le  soumet.  Il  tient  regis- 
tre de  tout  ce  qui  concerne  l'état  physique  des  enfants,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie...  L'instituteur  tient  un  journal  de  tout 
ce  qui  regarde  chacun  des  enfants  depuis  le  moment  de  son 
admission.  Ses  dispositions  naturelles,  son  caractère,  ses  pro- 
grès religieux,  moraux  et  intellectuels,  son  application  au  tra- 
vail, tout  ce  qui  peut  intéresser  son  bonheur  à  venir  y  trouve 
sa  place.  » 

Des  enfants  malheureux,  quelquefois  abandonnés,  recueillis 
et  soignés  avec  bonté,  avec  affection,  tenus  sereins  et  actifs 
par  un  travail  continu,  mais  varié  (ici  le  jeu  même  est  instruc- 
tif), confiants  en  des  instituteurs  qui  travaillent,  chantent, 
s'amusent  avec  eux,  ayant  en  perspective  un  gagne-pain  assuré, 
ces  enfants  n'ont  pas  besoin  d'autre  émulation  pour  être  labo- 
rieux, ni  de  beaucoup  de  châtiments  pour  voir  disparaître 
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leurs  mauvaises  habitudes.  Les  anciens  initient  les  nouveaux 
venus  à  l'esprit,  aux  habitudes  de  cette  vie  en  commun,  et  la 
tradition  se  perpétue. 

L'école  normale  permanente  a  pour  but  £de  faire  de  nom- 
breux maîtres  pour  l'école  rurale  très  fréquentée.  La  trimes- 
trielle reçoit,  pendant  l'été,  les  maîtres  d'école  du  canton  pour 
les  exercer  aux  meilleures  méthodes  et  leur  inspirer  l'esprit 
d'Hofwyl.  Ils  sont  logés  et  nourris  aux  frais  de  M.  de  Fellen- 
berg  qui  vient  même,  s'il  est  nécessaire,  en  aide  à  leur  famille 
pendant  ce  temps. 

Faut-il  ajouter  que  M.  de  Fellenberg  avait  été  dénoncé  à 
l'autorité  comme  exploitant  les  enfants  à  son  profit,  que  le  gou- 
vernement avait  défendu  aux  instituteurs  de  se  rendre  à  Hof- 
wyl?  Pestalozzi  lui-même  n'avait-il  pas  été  suspect?  Ce  n'é- 
taient pourtant  pas  là  de  grands  révolutionnaires,  mais  ils  sor- 
taient des  rangs,  comme  dit  Béranger,  et  les  gouvernements, 
même  en  Suisse,  s'inquiètent  si  facilement.  Guerre  aux  éman- 
cipateurs  !  telle  est  leur  devise. 

Le  cordelier  Girard,  nommé,  en  1804,  préfet  tde  l'école  pri- 
maire de  Fribourg,  sa  patrie,  fit  partie  de  la  commission  qui 
visita  Vverdon.  De  retour,  il  appliqua  plus  d'un  principe  de 
Pestalozzi  à  son  école.  Non  seulement  l'enseignement  y  fut 
mutuel  et  soumis  à  la  gradation  raisonnée,  mais  il  lui  donna 
une  direction  plus  «  pratique  »  en  meublant  l'esprit  de  «  con- 
naissances »  religieuses  et  morales  (1).  La  géographie  aidait  à 
faire  comprendre  «  les  bienfaits  du  christianisme  »,  l'histoire 
naturelle  «  démontrait  la  sagesse  et  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur »,  ainsi  de  suite.  Mais  c'est  la  langue  qui  fut  surtout  l'in- 
strument par  excellence,  et  qui  absorba  la  plus  grande  partie 
du  temps  des  élèves. 

Les  mathématiques,  nous  l'avons  vu  à  propos  de  Pestalozzi, 
inspiraient  au  P.  Girard; une  certaine  crainte,  puisqu'elles  ne 
pouvaient  servir  à  la  démonstration  des  «  vérités  de  sentiment 
prouvées  par  la  conscience»  ;  tandis  que  la  langue,  expression 
de  nos  pensées,  devenait  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire 
pénétrer  dans  l'âme  de  l'enfant  tous  les  sentiments,  tous  les 
préceptes  que  l'on  désirait  lui  inculquer  profondément.  De  làr 

(1)  «  L'enseignement  élémentaire  qu'il  donne  comprend  toute  une 
éducation  religieuse  et  morale.  »  (Villemain,  Rapport  sur  l'ouvrage 
du  P.  Girard.) 
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son  épigraphe  :  «  Les  mots  pour  les  pensées,  les  pensées  pour 
le  cœur  et  la  vie.  » 

Il  explique  sa  méthode  dans  ï Enseignement  régulier  de  la 
langue  maternelle,  et  il  en  montre  l'application  détaillée  dans  son 
{Jours  éducatif. 

En  voici  les  caractères  essentiels  : 

Le  P.  Girard  étudie  la  marche  que  suit  la  mère  pour  appren- 
dre à  parler  à  son  enfant  :  elle  montre  un  objet  et  en  dit  le  nom 
(enseignement  intuitif),  puis  ses  paroles  ont  pour  but  de  lui 
enseigner  quelque  chose,  et  enfin  elle  l'élève  «  pour  le  bien  et 
pour  son  Dieu  ».  Le  Cours  éducatif  de  langue  maternelle  n'est 
que  le  développement  de  ces  données.  Il  est  divisé  en  trois 
cours  parallèles  comprenant  chacun  trois  parties  et  où  se  ren- 
contrent quatre  éléments,  quatre  «  personnages  »  qui  ont 
chacun  leur  rôle  particulier  :  le  grammairien,  le  logicien, 
l'éducateur,  le  littérateur. 

Le  grammairien  est  «  l'homme  des  mots,  de  leur  significa- 
tion, des  variétés  qu'ils  subissent  pour  la  nuancer,  de  leur 
arrangement,  de  leur  orthographe  ». 

Le  logicien  habiluera  les  élèves  à  penser  avec  justesse  par 
une  série  d'exercices  appropriés,  en  leur  faisant  toujours  moti- 
ver ce  qu'ils  avancent,  et  juger  tout  ce  qui  se  rencontre  dans 
leurs  leçons. 

L'éducateur,  «  le  personnage  le  plus  important  »,  part  de 
«  l'amour  inné  du  bien,  de  la  piété  native  »  que,  selon  le  P.  Gi- 
rard, on  rencontre  toujours  dans  l'enfant,  pour  en  arriver  à  ce 
«  modèle  qui  a  paru  une  fois  sur  notre  terre  »,  et  que  l'enfant 
doit  «  connaître  et  aimer  ».  L'éducateur  seul  règle  l'instruction 
pour  le  choix  des  matières  et  leur  développement,  en  suivant 
cette  maxime  :  «  l'homme  agit  comme  il  aime,  et  il  aime  comme 
il  pense  ».  De  là,  le  fond  de  son  système  :  familiariser  les  élèves 
avec  les  pensées  qui  doivent  former  son  cœur  et  dicter  sa  con- 
duite. Aussi  ces  pensées  se  présentent  sous  toutes  les  formes, 
dans  tous  les  exercices,  pendant  les  six  ans  environ  qu'exige  ce 
cours  de  langue  maternelle. 

Le  littérateur  enseignera  à  passer,  par  des  exercices  gra- 
dués, de  l'invention  de  propositions  et  de  phrases  simples,  à 
des  compositions  de  plus  en  plus  compliquées,  à  des  récits, 
des  lettres,  des  descriptions,  de  petits  discours.  C'est  l'édu- 
cateur qui  choisit  les  sujets  et  même  qui  les  corrige,  pour 
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que  «  le  grand  but  de  l'éducation  »  ne  soit  pas  perdu  de  vue. 

Eu  un  mot,  des  quatre  personnages  qui  constituent  l'institu- 
teur, c'est  l'éducateur  évangélique  qui  domine,  qui  règne  et 
gouverne,  et  si  l'on  trouvait  commode  de  suivre  en  partie,  ou 
plutôt  d'imiter  la  marche  de  ce  cours,  il  faudrait,  avant  tout,  en 
changer  l'esprit  et  les  exemples. 

Si  le  P.  Girard,  étudiant  la  théologie  à  l'université  de  Wurtz- 
bourg,  s'était  écrié  :  «  Comment  goûter  un  enseignement  où 
l'esprit  n'a  rien  à  penser,  le  cœur  rien  à  sentir,  et  la  vie  rien  à 
faire  »  ;  si,  professeur  de  philosophie  à  Fribourg,  son  admira- 
tion pour  Kant  l'avait  rendu  quelque  peu  suspect;  si,  institu- 
teur déjeunes  enfants,  il  était  sobre  des  histoires  de  l'Ancien 
Testament,  et  croyait  ne  devoir  leur  parler  que  du  «  Dieu  de 
miséricorde  et  de  bonté  »,  laissant  de  côté  le  «  Dieu  du  Sinaï  », 
bon  pour  «  un  peuple  de  dure  cervelle  »;  nul  ne  peut  nier 
néanmoins  qu'il  ne  fût  un  disciple  fervent  de  l'Évangile,  pas 
plus  le  protestant  qui  lui  conteste  que  la  religion  ne  soit  que 
la  piété  filiale  élevée  jusqu'au  Père  céleste,  et  qui  lui  reproche, 
avec  raison,  d'avoir  oublié  que  Christ  et  Jéhovah  sont  le  même 
Dieu,  pas  plus  ce  logique  protestant,  disons-nous,  que  le  catho- 
lique qui  lui  fait  un  crime  de  sa  tolérance,  et  de  ses  tentatives 
pour  «  rapprocher  les  fidèles  divisés  par  le  culte  ». 

Un  homme  qui  se  rapproche,  sous  un  certain  rapport,  des 
instituteurs  suisses,  de  Pestalozzi  en  particulier,  c'est  Jacotot. 
Si,  par  sa  méthode,  le  premier  croyait  transformer  la  plus 
humble  mère  de  famille  en  bonne  institutrice,  le  second  était 
convaincu  que  tout  le  monde,  même  l'homme  le  plus  ignorant, 
pouvait,  en  suivant  les  principes  du  maître,  devenir  un  insti- 
tuteur incomparable. 

Sa  «  doctrine  »  s'appuie  sur  les  trois  principes  suivants  : 

«  Tous  les  hommes  ont  une  égale  intelligence.  » 

«  Dieu  a  créé  l'âme  humaine  capable  de  s'instruire  seule  et 
sans  maître.  » 

«  Tout  est  dans  tout.  » 

Mais,  pour  Jacotot,  si  les  intelligences  sont  égales,  les  volon- 
tés ne  le  sont  pas;  l'attention,  la  mémoire  peuvent  faire  défaut. 
Pour  y  remédier,  il  a  recours  à  «  la  répétition  quotidienne  »,  à 
«  la  vérification  »  de  ce  que  l'on  a  appris. 

Son  procédé  d'instruction  consiste  à  apprendre  quelque  chose 


DE  FELLENBERG,  LE  P.  GIRARD,  NAVILLE,  JACOTOT.      303 

et  à  y  rapporter  tout  le  reste.  Tout  ignorant  peut  enseigner. 

Pour  acquérir  «  l'émancipation  intellectuelle  »,  il  suffit  de 
«  réfléchir  à  la  ressemblance  morale  et  intellectuelle  qui  existe 
entre  tous  les  hommes  ».  Il  n'est  besoin  pour  cela  d'avis  ni 
d'explications.  —  Mais,  cher  monsieur  Jacotot,  si  le  paysan, 
l'artisan,  le  travailleur,  l'ignorant,  en  un  mot,  pouvait  et  savait 
réfléchir,  comme  vous  le  lui  demandez,  sur  ce  qu'il  est,  ce  qu'il 
fait,  ce  qu'il  doit  être,  ce  qu'il  peut  faire,  nous  aurions  plus  et 
mieux  que  «  l'émancipation  intellectuelle  ».  Croyez-vous  y  par- 
venir en  faisant  copier,  apprendre  et  réciter  tous  les  jours  les 
premiers  livres  du  Télémaque?  Pensez- vous  vraiment  que  votre 
écolier  «  verra  que  Calypso  ressemble  à  toutes  les  femmes 
qu'il  connaît,  que  les  personnages  du  livre  ressemblent  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui  courent  les  rues  dans  son  pays  »? 
Mais  si  vous  disiez  vrai,  il  ne  faudrait  pas  s'en  réjouir.  Pensez 
donc,  Calypso,  qui  veut  le  fils  après  avoir  eu  le  père,  a  une 
légitime  excuse  dans  son  immortalité  et  son  éternelle  jeunesse, 
mais  les  femmes  du  pays...?  Vous  représentez-vous  l'institu- 
teur de  votre  village  en  Minerve,  même  «  sous  la  figure  de 
Mentor  »  ? 

Vous  voulez  qu'un  enfant  apprenne  à  lire  et  à  écrire,  d'abord 
en  suivant,  sur  un  manuscrit,  à  mesure  qu'il  les  prononce,  les 
mots  de  sa  prière  qu'il  sait  par  cœur,  et  en  les  copiant  ensuite 
comme  un  dessin.  L'enfant,  croyez-vous,  finit  par  distinguer,  de 
lui-même,  les  mots,  les  syllabes,  les  lettres.  En  êtes-vous  bien 
certain?  Et  d'ailleurs  est-ce  vraiment  là  une  méthode  bien 
expéditive,  bien  sûre,  et  même  possible  souvent?  Que  de  diffi- 
cultés !  Qui  vous  dit  que  l'enfant  ne  voit  qu'un  mot  dans  sanc- 
tifié, dans  volonté,  deux  dans  donnez-nous  ?  Vous  n'avez  donc 
jamais  reçu  de  lettre  d'une  personne  qui  sait  à  peine  lire  et 
écrire?  Vous  y  auriez  vu  les  coupures  et  les  liaisons  les  plus 
étonnantes.  Et  puis,  chez  nous,  toutes  les  lettres  ne  se  pronon- 
cent pas,  les  mêmes  sons,  les  mêmes  articulations  ne  sont  pas 
toujours  représentés  par  les  mêmes  signes.  C'est  une  complica- 
tion, un  vice  de  notre  orthographe  que  nous  voudrions  bien 
voir  disparaître,  mais  enfin  il  existe,  et,  pour  le  moment,  il 
faut  le  subir.  Et  vous  croyez  que  l'enfant  découvrira  tout  cela 
sans  guide,  sans  avis,  sans  conseils,  sans  explications?  En 
combien  de  temps? 

L'écriture  est  un  dessin,  c'est  juste,  mais  le  vôtre  me  paraît 


304  LA    PÉDAGOGIE. 

bien  compliqué,  confus,  embrouillé,  pour  un  débutant,  même 
en  supposant  que  votre  manuscrit  ait  toute  la  perfection  de  la 
calligraphie  la  plus  sévère.  Quel  barbouillage  indéchiffrable 
nous  prévoyons!  Il  vaudrait  mieux,  dans  ce  cas,  lui  donner  à 
copier,  à  imiter  les  grandes  enseignes  de  la  rue,  comme  il 
cherche  à  représenter  une  maison  ou  un  arbre.  Il  apprendrait 
au  moins  à  écrire  en  «  capitales  ». 

Jacotot  a  exagéré  le  principe  :  «  Tout  est  dans  tout.  »  Mais 
les  critiques  en  ont  encore  plus  exagéré  le  ridicule.  Dites  :  tout 
se  tient;  et  vous  serez  dans  le  vrai. 

L'imitation  a  des  avantages,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  et 
Jacotot  en  abuse.  N'oublions  pas  le  vers  de  La  Fontaine  : 

N'attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur. 

Somme  toute,  Jacotot  fait  un  appel  incessant  à  la  spontanéité 
de  l'élève,  à  l'activité  de  son  esprit;  il  l'oblige  à  penser  par 
lui-même.  Si  nous  ne  prenons  pas  sa  pratique  pour  modèle, 
adoptons  du  moins  son  principe  pour  guide. 


CHAPITRE  XXXVI. 

FROEBEL. 

Frœbel  développe,  systématise  l'enseignement  intuitif.  —  C'est  par  le 
jeu  qu'il  faut  instruire  l'enfant.—  Dans  ses  jardins  d'enfants,  le  fort 
aide  le  faible;  les  exercices,  variés,  nombreux,  apprennent  à  remplir 
de  petits  devoirs,  développent  les  sens  et  les  qualités  affectives.  — 
Frœbel  a  peut-être  trop  enrayé  l'activité  de  l'enfant.  —  Exagéra- 
tion de  la  systématisation  des  dons  et  exercices.  —  Abus  des  cau- 
series, des  subtilités.  —  Chaque  objet,  chaque  fait  montre  Dieu.  — 
Pour  inspirer  la  piété  à  l'enfant,  la  mère  suit  le  conseil  de  Pascal. 
—  Les  causes  finales,  les  merveilles  de  la  nature  montrent  la  sa- 
gesse de  la  Providence. 

Frœbel  est  un  des  pédagogues  qui  se  sont  le  plus  efforcés 
d'appliquer,  d'étendre,  de  développer,  de  systématiser,  de  mo- 
difier, de  réformer  l'enseignement  intuitif  de  Coménius,  de 
Basedow,  de  Pestalozzi.  Il  avait  été  professeur  à  l'institut 
d'Yverdon. 

Frœbel,  comme  ses  prédécesseurs,  déclare  que  l'éducation  a 
pour  objet  «  le  développement  harmonique  des  forces  physi- 
ques, morales  et  intellectuelles  »  ;  il  reconnaît  le  besoin  de 
mouvement  de  l'enfant  ;  il  pose  pour  premier  principe  son  acti- 
vité libre  et  spontanée;  il  favorise  sa  curiosité;  il  cherche  à  sa- 
tisfaire son  besoin  de  créer,  de  vivre  en  société,  Voyant,  comme 
Montaigne,  que  le  jeu  est  le  travail  libre  et  agréable,  l'occu- 
pation sérieuse  de  l'enfant,  il  s'adresse  au  jeu  pour  l'instruire, 
pour  en  faire  un  homme  d'action. 

Il  a  vu  fort  juste,  ici,  et  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il 
a  introduit,  dans  ses  jardins  d'enfants,  plus  d'un  procédé  sim- 
ple, plus  d'un  moyen  ingénieux  pour  donner  aux  enfants,  en 
les  amusant,  des  idées  justes,  des  notions  exactes,  pour  les  pré- 
parer aux  travaux  intellectuels  et  manuels  qui  leur  seront  utiles 
plus  tard.  Nous  applaudissons  des  deux  mains  aux  petits  jar- 
dins confiés  aux  enfants  ;  à  l'aide  que  les  forts,  dans  ces  tra- 
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Taux,  doivent  donner  aux  faibles;  aux  exercices  qui  ont  pour 
but  l'éducation  des  sens,  à  ceux  qui  mettent  l'enfant  sur  le 
chemin  des  découvertes  et  des  inventions,  qui  lui  apprennent 
à  remplir  de  «  petits  devoirs  »,  à  faire  des  «  efforts  »  pour  ceux 
qu'il  aime  —  sachant  très  bien  que  c'est  là  le  moyen  efficace 
de  développer  les  qualités  affectives. 

Michelet  a  dit  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  faire  appel  à  l'activité 
spontanée,  il  faut  l'aider  en  lui  trouvant  son  rail,  où  elle  doit 
glisser.  C'est  ce  qu'a  fait  le  génie  de  Frœbel.  » 

Eh  bien,  nous  craignons  que  Frœbel,  malgré  ses  bonnes 
intentions,  ne  l'ait  trop  «  enrayée  »,  cette  activité  ;  nous  croyons 
qu'il  est  tombé  dans  l'excès  et  dans  l'abus,  et  que  le  rail  est 
quelquefois  devenu  une  ornière. 

Si  Montaigne  nomme  superstition  le  soin  que  prenait  son 
père  de  le  faire  «  esveillerpar  le  son  de  quelque  instrument», 
que  dire  de  cette  mère  qui  ne  parle  jamais  qu'en  chantant,  de 
ces  mélodies  (?)  qui  poursuivent  l'enfant  depuis  le  jour  de  sa 
naissance  jusqu'au  jour  où  il  entre  à  l'école,  et  qui  l'y  suivent 
encore?  Certes,  nous  ne  proscrivons  pas  le  chant  :  il  est  na- 
turel, il  est  nécessaire  pour  faire  l'éducation  de  l'oreille  et  de 
la  voix,  en  évitant,  bien  entendu,  de  les  fausser.  Mais  parce 
que  la  mère  endort  son  bébé,  ou  l'amuse  parfois,  en  répé- 
tant les  vocalises  monotones  de  nos  premiers  pères  ;  parce 
qu'elle  imite,  plus  ou  moins,  les  cris,  les  expressions  d'un  lan- 
gage tout  à  fait  primitif  et  assez  mal  cadencé  ;  parce  que  la 
poésie  a  précédé  la  prose,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  parler 
à  l'enfant  que  sur  un  ton  de  récitatif,  que  par  rimes,  que  par 
chansons.  Quel  sera  son  accent,  à  lui,  quand  il  parlera  à  son 
tour,  et  comment  s'exprimera-t-il  s'il  n'a  jamais  entendu  que 
des  locutions  niaises,  quoique  rimées  etmusiquées?  Il  est  des 
mères  qui  ont  la  voix  très  douce  en  parlant,  et  qui  chantent 
supérieurement  faux.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elles  se  conten- 
tent simplement  de  parler  ? 

Autre  «  enrayement  »,  monsieur  Frœbel.  Pourquoi  — en  con- 
tradiction avec  votre  principe  de  l'activité  libre,  avec  votre  re- 
commandation, souvent  répétée,  de  «  laisser  faire  »,  de  ne  point 
«  prescrire  »  à  la  mère  comment  elle  doit  jouer  avec  son  en- 
fant, de  «  surveiller  »,  de  «  diriger»  plutôt  que  d'«  instruire» 
—  pourquoi,  disons-nous,  cette  réglementation  prématurée,  cette 
systématisation  précoce, cet  ordre  («  qui  n'a  rien  d'arbitraire», 
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prétendez-vous)  dans  les  «  jeux  »,  dans  les  «  dons  (1)  »,  comme 
s'il  s'agissait  de  l'étude  sérieuse  d'une  science  où  l'on  doit  aller 
d'argument  en  argument,  d'identité  en  identité,  dirait  Condillac, 
sans  franchir  aucune  idée  intermédiaire?  Est-il  vraiment  indis- 
pensable de  jeter  la  balle  horizontalement  avant  de  lui  faire 
décrire  un  arc  ?  De  ne  s'occuper  du  cylindre  qu'après  s'être 
familiarisé  avec  la  boule  ?  Êtes-vous  bien  convaincu  que  la 
boule,  même  en  y  ajoutant  quelques  mauvais  vers  chantés,  va 
produire  sur  l'enfant  «  les  impressions  du  mouvement,  de  ïu- 
nité,  de  l'invariabilité  »,  tandis  que  le  cube  lui  représentera  «  le 
repos,  la  diversité  »,  parce  que  ce  sont  là  «  deux  semblables 
opposés  »  ?  Il  verrait,  en  vérité,  beaucoup  en  peu  de  choses. 
Le  microscope,  ici,  serait  indispensable.  Est-ce  bien  son  af- 
faire ? 

Nous  ne  savons  si  tout  ce  méthodisme,  toute  cette  symbo- 
lique et  sophistique  qui  ont  embrouillé  de  grandes  intelli- 
gences, conviennent  aux  petits  Allemands,  mais  certainement, 
et  heureusement,  elles  ne  seraient  pas  du  goût  de  nos  enfants 
si  vifs,  si  mobiles,  si  amoureux  de  clarté,  de  simplicité. 

Les  causeries  et  anecdotes  que  vous  demandez  à  la  mère,  à 
l'institutrice,  en  montrant  à  l'enfant  vos  images  de  la  vie  réelle, 
peuvent  et  doivent  assurément  l'intéresser  ;  mais  «  entourer, 
relier  ces  images  par  une  chaîne  que  deux  enfants,  assis  sur  le 
gazon  et  appuyés  contre  un  arbre,  achèvent  avec  les  tiges  du 
pissenlit,  comme  pour  indiquer  que  la  nature  entière  et  la  vie 
générale  forment  un  ensemble,  un  tout,  une  chaîne  dont  chaque 
individu,  chaque  occupation  forme  un  anneau  essentiel  et  né- 
cessaire »,  —  et  croire  que  le  petit  écolier  et  la  grande  insti- 
tutrice vont  voir  là  l'enchaînement  des  phénomènes  de  l'uni- 
vers, c'est  supposer  à  l'enfant  (et  à  la  mère)  une  intelligence 
plus  subtile  encore  que  celle  de  Leibnitz  qui,  dans  l'unité,  voyait 
le  Dieu  créateur,  et,  dans.le  zéro,  le  monde  que  Dieu  tirait  du 
néant. 

«  Peu  de  paroles  et  pas  d'abstractions  »  avec  Frœbel,  a  dit 
Mme  de  Marenholtz. 

Peu  de  paroles  !  Et  vous  recommandez  de  parler  aux  enfants 

(1)  On  nomme  a  dons  de  Frœbel  »,"la  balle,  la  boule,  le  cylindre, 
le  cube,  les  baguettes,  les  planchettes  et  autres  joujoux  et  matériaux 
qu'on  doit  mettre,  successivement  et  dans  l'ordre,  indiqué,  entre  les 
mains  des  enfants. 
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pendant  qu'ils  se  livrent  aux  petits  travaux  de  piquage,  de  dé- 
coupage, de  tressage,  de  pliage,  de  tissage,  d'enfilage  de  perles! 
et  vous  faites  une  obligation  de  trouver,  pour  tout,  une  anec- 
dote ;  à  tout,  une  leçon  morale,  dût-on,  comme  dans  l'histoire 
de  l'araignée,  chercher  à  nous  attendrir  par  «  les  cris  plaintifs 
de  l'innocente  mouche  »  !  On  doit  finir,  non  point  par  parler, 
mais  par  bavarder  à  tort  et  à  travers. 

Pas  d'abstractions!  Et  dès  les  premiers  jours,  nous  venons 
de  le  voir  par  votre  chaîne  de  pissenlits,  non  seulement  vous 
usez  et  abusez  des  abstractions,  mais  vous  tombez  dans  l'ab- 
surde . 

Lorsque  nous  voyons  les  enfants  trop  occupés  aux  petits  dé- 
tails, aux  bagatelles  réglées  et  cadencées,  nous  craignons  que 
Tonne  nous  en  fasse  des  hommes  toujours  prêts  à  réglementer, 
des  hommes  se  conduisant  au  son  d'une  cloche,  comme  dit 
Rabelais,  des  hommes  minutieux  et  méticuleux,  insupportables 
aux  autres  et  à  eux-mêmes,  qu'un  rien  gêne,  qu'une  vétille 
rend  malheureux,  que  la  plus  petite  infraction  à  la  réglemen- 
tation de  leur  vie,  que  le  moindre  «  déraillement  »  met  au  dé- 
sespoir. 

Michelet,  qui  a  vu  le  jardin  d'enfants  par  les  yeux  de  Mme  de 
Marenholtz,  l'apôtre  du  «  dieu  »  Frœbel,  et  plus  encore  par  les 
yeux  de  son  cœur,  si  vraiment  bon,  Michelet  pense  que  «  le 
fanatisme  sec  et  dur  des  piétistes  »  a  «  énervé  »  l'école  du  maî- 
tre, que  «  l'enfant  de  Frœbel  n'est  point  ce  délicat  petit  artiste 
de  brillantes  frivolités  »  que  nous  montrent  les  expositions 
scolaires,  toujours  pleines  des  «  galants  petits  produits  de  ces 
enfants  dirigés  par  des  demoiselles  allemandes  (1)  ».  Nous  le 
voudrions.  Mais  est-il  un  seul  jardin  d'enfants  (école  de  Frœbel 
avec  ou  sans  jardin)  exempt  des  abus  que  nous  avons  signa- 
lés ?  Ne  sont-ils  pas  recommandés  dans  les  écrits  de  Frœbel  ? 
Ne  sont-ils  pas  le  résultat  logique  de  sa  méthode  strictement 
suivie  ? 

Sont-ce  bien  «  les  bonnes  et  timides  femmes  qui  déguisent 
Frœbel  sous  l'habit  évangélique  »  —  ainsi  que  le  dit  encore 
notre  historien  —  lorsque,  dans  les  Causeries  de  la  mère,  le 
pédagogue  allemand  montre  comment  il  est  possible  «  de  faire 
voir  Dieu  »,  comme  dernière  cause,  dans  chaque  objet  et  dans 

(1)  Nos  Fils. 
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chaque  fait;  comment  on  peut  élever  l'âme  enfantine  vers  son 
Créateur;  comment  la  mère  inspire  la  piété  à  son  enfant,  le 
reud  religieux  en  le  faisant  assister  à  son  recueillement,  à  ses 
prières,  quoiqu'il  n'y  comprenne  rien  ?  Pascal,  dont  on  ne  sau- 
rait trop  répéter  le  mot  célèbre,  avait  dit  :  «  Gela  vous  fera 
croire  »;  mais  il  avait  ajouté:  «  Et  vous  abêtira.  » 

Pour  que  la  sagesse  de  la  Providence  brille  de  toute  sa 
splendeur,  Frœbel  abuse  des  causes  finales  et  met  en  jeu  les 
«  merveilles  de  la  nature  »,  au  risque  de  faire  de  son  dieu  un 
parâtre.  Lorsqu'il  fait  contempler  par  l'enfant  le  «  nid  d'oi- 
seaux «,  et  qu'après  lui  avoir  signalé  le  soin  des  parents  pour 
leurs  petits,  il  leur  parle  «  du  Père  céleste  qui  fait  trouver  à 
ces  petits  animaux  leur  nourriture,  les  matériaux  nécessaires 
à  leur  nid  »  ;  lorsqu'il  leur  dit  que  «  c'est  Dieu  qui  les  a  doués 
d'instinct  pour  pourvoir  à  leurs  besoins  »  ;  que  «  c'est  lui  qui 
leur  enseigne  à  choisir  le  lieu  et  le  temps  convenables  à  la 
construction  de  leur  demeure  »  ;  que  «  c'est  lui  qui  veille  sur 
eux  comme  sur  les  enfants  »  ;  si  une  bête,  un  orage,  un  coup 
de  vent  venaient  détruire  toute  cette  intéressante  famille,  que 
penserait  l'enfant  de  la  sollicitude  paternelle  du  Créateur? 

Frœbel,  comme  tous  les  amoureux  de  religiosité,  déclare 
que  l'homme  est  bon,  que  Dieu  est  bon  ;  il  ne  veut  interroger 
que  la  nature,  il  ne  veut  suivre  que  la  nature,  il  base  l'éduca- 
tion sur  la  nature,  nature  de  l'homme,  nature  de  l'enfant. 
Mais,  comme  ses  coreligionnaires,  il  a  toujours  son  nez  fourré 
dans  la  Bible  ;  la  nature  devient  la  volonté  de  Dieu  selon  la 
sainte  Écriture,  et  «  partout  l'école  enseignera  pour  elle  et 
en  elle  ».  Ainsi  parle  Frœbel,  ainsi  fait  la  mère  des  Causeries, 
ainsi  fait  l'institutrice  des  jardins  d'enfants.  Ce  n'est  plus 
la  nature,  c'est  le  sentiment  religieux  qui  inspire,  guide  et 
dirige. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Mrae   NECKER   DE   SAUSSURE   ET   AUTRES   FEMMES   PÉDAGOGUES. 


Deux  courants,  les  mêmes  au  fond,  chez  les  pédagogues  chrétiens. 

—  Ma,e  Necker  de  Saussure  considère  cette  vie  comme  une  éduca- 
tion pour  un  autre  monde.  —  Ses  idées  sur  la  destinée  de  la  femme. 

—  La  femme,  à  son  avis,  est  faite  pour  le  christianisme. 

Mme  d'Épinay,  Mme  de  Staël,  Mme  de  Genlis,  Mmc  Campan  recom- 
mandent particulièrement  l'éducation  religieuse  des  filles. 


A  mesure  que  l'on  suit,  à  travers  les  temps,  la  série  des  pé- 
dagogues ou  pédagogistes  chrétiens  de  n'importe  quelle  secte, 
on  est  ballotté  entre  le  sentimentalisme  humanitaire  dont  nous 
avons  parlé,  qui  peut  ne  pas  être  sans  une  certaine  largeur 
d'idées  très  relative,  mais  qui  n'est  jamais  sans  danger,  et  un 
dogmatisme  étroit,  triste,  sévère  qui  ne  laisse  plus  de  place  au 
raisonnement,  à  la  tolérance,  à  la  liberté.  Au  fond  et  en  der- 
nière analyse,  l'un  ressemble  à  ce  notaire  de  Neuchâtel,  en 
Suisse,  qui,  d'après  les  Annales  médico -psychologiques  de  1866, 
avait  passé  un  contrat  de  société,  pour  le  commerce  des  liqui- 
des, entre  «  le  grand  Dieu  souverain  »  qui  apportait  «  sa  béné- 
diction comme  mise  de  fonds  »,  et  lui,  notaire,  qui  versait  les 
fonds  nécessaires  et  se  chargeait  des  transactions  :  les  béné- 
fices étaient  partagés  par  moitié,  et  ceux  du  «  très  respectable 
et  très  magnanime  associé  »  (c'est  de  Dieu  qu'il  s'agit)  étaient  con- 
sacrés à  «  des  œuvres  pies  ».  —  L'autre  rappelle  cet  homme  qui, 
allant  s'enfermer  à  la  Trappe,  écrivait  à  sa  femme  :  «  L'ordre 
du  ciel  me  pousse  hors  du  monde...  Je  vais  prier  pour  tous. 
Adieu,  nous  nous  embrasserons  un  jour  dans  la  vie  réelle,  celle- 
ci  n'est  qu'un  songe.  » 

La  froide,  l'austère  et  suffisamment  pédante  Mme  Necker  de 
Saussure  nous  paraît  appartenir  à  cette  seconde  catégorie  : 
«  Notre  existence  ici-bas  n'est  que  le  prélude  d'une  autre  exis- 
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tence,  notre  passage  dans  ce  monde-ci  n'est  qu'une  éducation 
pour  un  autre  inonde  (1).  » 

Le  but  de  l'existence  n'étant  plus  le  bonheur,  mais  le  «  per- 
fectionnement »  nécessaire  pour  mériter,  après  la  mort,  d'être 
réuni  à  la  perfection  absolue,  la  marche  de  l'éducation  est 
toute  tracée,  c'est  d'admirer,  d'aimer,  d'imiter  «  l'image  su- 
blime »  de  la  perfection,  le  «  sauveur  du  monde  ». 

Dès  lors,  il  semble  que  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles est  fort  inutile,  puisque  l'Écriture  promet  le  ciel  aux 
pauvres  d'esprit,  et  que  Mme  de  Saussure  avoue  elle-même  que 
«  Dieu  ne  doit  pas  être  cherché  au  moyen  des  efforts  de  l'es- 
prit (2)  ». 

Mais  quand  on  s'appuie  sur  l'Écriture,  il  faut  s'attendre  à 
tomber  dans  bien  des  contradictions.  Aussi  Mce  de  Saussure 
s?empresse-t-elle  de  nous  dire  :  «  Quelque  espèce  de  bien  qu'on 
veuille  opérer,  il  faut  des  lumières  (3).  »  Suit  l'éloge  de  l'in- 
struction, et  sa  nécessité  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 
Elle  demande  qu'on  laisse  une  certaine  indépendance  à  l'en- 
fant pour  que,  homme,  il  ait  une  volonté  forte,  volonté  qui, 
même  alors,  sera  trop  souvent  impuissante  pour  résister  aux 
penchants  de  notre  nature  dégénérée,  aux  entraînements  des 
passions,  si  elle  n'a  recours  à  «  la  prière,  refuge  sacré  où  nos 
passions  n'osent  nous  poursuivre,  source  où  se  restaure  la  vie 
de  l'âme...  »  Et  elle  cite  le  mot  de  Rousseau  :  «  Esclaves  par 
nos  passions,  nous  sommes  libres  par  la  prière.  » 

Mme  de  Saussure  prend  l'enfant  à  sa  naissance.  Elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut,  parce  que  pour  elle,  comme  pour  l'Église, 
«  l'âme  est  réellement  une  créature  nouvelle  »,  et  «  les  siècles 
écoulés  sont  nuls  pour  l'enfant  ».  —  Et  le  péché  originel, 
madame  ? 

Elle  remarque  judicieusement  que  ce  qui  empêche  l'art  de 
l'éducation  de  faire  des  progrès,  c'est  qu'on  ne  consulte  point 
(c  l'expérience  »,  c'est  qu'on  manque  «  d'observations  nom- 
breuses et  précises  »  sur  le  premier  âge,  c'est  qu'on  n'a  point 
encore  «  classé  et  discuté  avec  méthode  les  faits  qui  concer- 
nent les  enfants  »,  et  qui  permettraient  «  d'arriver  à  des  résul- 
tats assurés  »,  c'est-à-dire  de  faire  de  l'éducation  une  «science». 

(1)  L'Éducation  progressive,  préface. 

(2)  ld.}  t.  I,  liv.  I,  chap.  m,  note. 
(B)  Id.j  même  page. 
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Elle  voudrait  que  toute  mère,  que  tout  instituteur  tînt  un  jour- 
nal «  où  l'on  prendrait  acte  de  chaque  progrès,  où  toutes  les 
vicissitudes  de  la  santé  physique  et  morale  seraient  marquées, 
où  l'on  trouverait  par  ordre  de  date  la  mesure  d'un  enfant  dans 
tous  les  sens,  où  tout  ce  qui  s'acquiert  ou  se  développe  serait 
consigné  ».  Elle  demanderait  même  que  l'on  appliquât  les  dif- 
férents systèmes  d'éducation  sur  des  groupes  d'enfants  trouvés, 
parce  qu'avec  eux  «  il  y  aurait  le  moins  possible  d'antécédents 
à  redouter,  et  que  l'on  ne  recueillerait  que  ce  qu'on  aurait 
semé  soi-même  ». 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  Mme  de  Saussure  a  fait  elle-même  de 
nombreuses  observations  qu'elle  qualifie  d'impartiales,  et  dont 
elle  nous  fait  part.  Mais  comme  elle  s'est  toujours  «  appuyée 
sur  le  principe  religieux  »,  elle  n'a  pas  toujours  vu  juste. 
Ne  pas  croire  à  la  pureté  native  de  l'enfant,  repousser  l'éduca- 
tion négative  de  Rousseau,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  penser 
que  l'homme  est  mauvais,  et  qu'il  transgresse  par  plaisir  «  la 
loi  écrite  dans  son  cœur  ».  Néanmoins,  on  ne  lira  pas  sans 
profit  les  chapitres  qu'elle  a  consacrés  à  l'éducation  de  l'en- 
fance. 

Mmo  de  Saussure  a  déclaré  tout  d'abord  qu'elle  s'occupait 
principalement  des  femmes,  des  femmes  de  la  «  classe  aisée», 
et  qu'elle  s'adressait  surtout  à  elles  parce  qu'  «  elles  écoutent 
quand  on  leur  parle  (1)  ».  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le 
troisième  volume  de  son  Éducation  progressive  et  «  préméditée  » 
est  tout  entier  consacré  à  l'étude  de  la  vie  de  la  femme  depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  dernière  vieillesse. 

La  destinée  que  Rousseau  et  la  société  font  à  la  femme,  ne 
convient  pas  à  Mme  de  Saussure.  Elle  a  raison.  Elle  ne  veut 
pas  qu'en  développant  les  facultés  de  la  femme  on  n'ait  en 
vue  que  l'utilité  ou  l'agrément  de  l'époux.  Elle  a  encore  raison. 
Elle  lui  veut  un  idéal  plus  élevé,  dépouillé  de  tout  esprit  ser- 
vile.  Elle  a  toujours  raison.  Mais  «  Dieu  a  consacré  la  dépen- 
dance de  l'épouse  dans  le  mariage»;  il  a  dit:  «  Femmes, 
soyez  soumises  à  vos  maris.  »  Il  est  vrai  qu'il  a  dit  aussi  :  «  Il 
n'y  a  plus  ni  hommes  ni  femmes,  car  vous  n'êtes  tous  qu'un 
en  Jésus-Christ.  »  Ces  citations,  un  peu  contradictoires,  per- 
mettent néanmoins  à  Mme  de  Saussure  de  rehausser,  à  son 

(1)  L'Éducation  progressive,  t.  I,  introduction. 
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avis,  le  rôle  de  la  femme.  Écoutez  :  «  Le  mariage,  lien  d'au- 
tant plus  sacré  qu'il  est  volontairement  choisi,  constate  la  li- 
berté naturelle  de  la  femme  par  le  sacrifice  qu'elle-même  en 
fait...  L'engagement  que  prend  l'épouse  est  spécial,  il  a  ses 
limites,  et  les  droits  de  Dieu  y  sont  réservés  (1)...;  c'est  ce 
principe  élevé  (le  sentiment  profond  des  droits  de  Dieu)  qui, 
en  l'obligeant  à  remplir  les  devoirs  prescrits  par  Dieu  même, 
et  ainsi  à  obéir  à  l'homme  quand  c'est  son  devoir,  la  préser- 
vera d'un  esprit  servile...  L'âme  se  sait  sur  la  terre  en  état 
d'exil ,  d'abaissement  môme  ;  après  le  joug  fatal  du  péché 
auquel  elle  a  été  assujettie,  une  subordination  temporaire  n'a 
pas  le  pouvoir  de  l'humilier...  Ainsi  deux  natures  différentes, 
mais  intimement  unies,  se  pénètrent  chez  la  femme...  Lors 
même  qu'elle  n'a  pas  contracté  ici-bas  d'engagement,  elle  se 
croit  faite  pour  l'obéissance...  mais  elle  a  aussi  le  sentiment  de 
sa  destination  éternelle.  »  Et  ailleurs  :  «.  Tout  ce  que  les  femmes 
peuvent,  même  ici-bas,  avoir  de  bonheur,  dépend  de  leur  atta- 
chement à  la  foi  chrétienne...  Je  ne  puis  admettre  qu'il  y  ait 
dans  la  vie  une  seule  pensée,  un  seul  intérêt  qui  n'ait  besoin 
d'être  sanctifié  par  la  piété.  »  Et  encore  :  «  Voulez-vous  qu'une 
femme  ait  (énumération  de  toutes  les  vertus)...  rendez-la  chré- 
tienne... Les  femmes  semblent  particulièrement  faites  pour  le 
christianisme.  »  —  C'est,  en  effet,  ce  que  les  prêtres  les  plus 
conséquents  essayent  de  leur  faire  comprendre  en  les  attirant 
sur  ou  sous  les  genoux  de  l'Église. 

Avec  cet  idéal  où  «  la  religion  est  l'âme  de  notre  existence, 
le  mobile  à  la  fois  et  le  but  de  nos  actions  »,  Mme  de  Saus- 
sure peut  demander,  pour  la  femme,  l'étude  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  des  langues  étrangères,  y  compris 
le  latin,  de  l'histoire  où  tout  s'arrange  pour  favoriser  la  reli- 
gion du  Sauveur,  des  beaux-arts  avec  beaucoup  de  précautions 
et  de  modération,  de  morceaux  «  choisis  »  pour  orner  l'esprit 
et  cultiver  l'imagination,  Mme  de  Saussure  peut  nous  faire  le 
plus  grand  éloge  de  la  vocation  de  la  femme,  qui,  d'après  elle, 
est  de  «  perfectionner  la  vie  privée  dans  les  limites  imposées 
par  la  loi  de  Dieu,  de  l'animer,  de  l'embellir,  de  la  sanctifier  », 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  différence  entre  son 

(1)  On  sait  ce  que  cette  «  réserve  des  droits  de  Dieu  »  a  toujours 
permis  de  crimes  et  d'horreurs  aux  représentants  «  sans  mandat  »  de 
S.  M.  D. 
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élève  et  celle  de  Fénelon,  de  Mme  de  Maintenon  ou  de  Dupan- 
loup.  Avec  l'une  comme  avec  l'autre,  la  maison  sera  toujours 
pleine  d'odeurs  de  sacristie  et  d'échos  bibliques. 

Aucune  des  femmes  qui  se  sont  occupées  de  pédagogie  n'a 
négligé  ces  lieux  communs.  Toutes  s'y  arrêtent  avec  complai- 
sance ;  toutes  moralisent  de  par  Dieu  ;  toutes  veulent  de  la 
religion.  Mme  d'Épinay  elle-même  recommande,  pour  sa  fille, 
une  heure  de  catéchisme  par  jour  et  des  lectures  chrétiennes 
après  le  dîner. 

Mme  de  Staël  qui  croit  «  l'étude  des  langues  beaucoup  plus 
favorable  aux  progrès  des  facultés  dans  l'enfance  que  celle  des 
mathématiques  ou  des  sciences  physiques  »,  parce  que,  à  cet 
âge,  prétend-elle,  les  mathématiques  «  n'exercent  que  le  mé- 
canisme de  l'intelligence  »,  et  les  sciences  physiques  «ne  sont 
qu'un  divertissement,  des  hochets  savants  »;  Mme  de  Staël  qui 
rejette  l'enseignement  «  intuitif  »,  sous  prétexte  que  «  le  déve- 
loppement de  l'attention  est  beaucoup  plus  essentiel  que  quel- 
ques connaissances  de  plus  »  ;  Mmc  de  Staël  qui  écrit  :  «  Vous 
enseignerez  avec  des  tableaux,  avec  des  cartes  une  quantité  de 
choses  à  votre  enfant,  mais  vous  ne  lui  apprendrez  pas  à  ap- 
prendre... L'éducation,  en  s'amusant,  disperse  la  pensée;  la 
peine  en  tout  genre  est  un  des  grands  secours  de  la  nature; 
l'esprit  de  l'enfant  doit  s'accoutumer  aux  efforts  de  l'étude, 
comme  notre  âme  à  la  souffrance...  »;  Corinne,  Mmc  de  Staël, 
voulons-nous  dire,  fait  appel  à  la  religion,  à  la  Providence,  à 
la  morale  révélée,  écrite  par  Dieu  même  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Mme  de  Genlis,  à  sept  ans,  jouait  à  «  la  maîtresse  d'école  », 
«  avait  le  goût  d'enseigner  aux  enfants  ».  Elle  parvint,  non 
sans  quelque  dissimulation  et  fausseté  —  elle  l'avoue  —  à  s'in- 
troduire chez  le  duc  de  Chartres  (depuis  Philippe-Égalité), 
d'abord  comme  dame  de  la  duchesse,  puis  comme  gouvernante 
de  ses  filles,  et,  peu  après,  comme  gouverneur  de  ses  fils  (dont 
l'aîné  fut  Louis-Philippe),  ce  qui  donna  lieu  à  quelques  calem- 
bours et  quelques  épigrammes  difficiles  à  lire,  même  sans 
être  bégueule. 

Elle  publia,  à  cette  époque,  son  ouvrage  :  Adèle  et  Théodore  ou 
Lettres  sur  l'éducation,  divisé  en  trois  parties  :  éducation  des 
princes,  éducation  des  jeunes  hommes,  éducation  des  jeunes 
filles.  On  y  lit  cette  ligne  à  la  Rousseau:  «  A  douze  ans,  Adèle 
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n'aura  pas  d'idées,  mais  elle  n'en  aura  pas  une  fausse.  »  C'est 
assez  pour  nous  en  donner  une  suffisante  de  ce  livre,  et  même 
des  autres  œuvres  de  cette  dame. 

Comme  exemple  de  son  exagération  pédante  des  petites 
choses,  des  minuties,  des  mesquineries,  nous  rappellerons 
qu'elle  recommandait  de  couvrir  les  murs  et  les  meubles  de 
cartes  et  de  tableaux,  depuis  la  chambre  à  coucher,  où  s'étalerait 
l'histoire  sainte,  jusqu'à  la  salle  à  manger,  consacrée  à  la  my_ 
thologie,  n'épargnant  ni  corridor,  ni  escalier,  ni  galerie,  ni  tapis, 
en  un  mot,  faisant  tout  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire, 
de  la  géographie,  de  la  chronologie.  —  On  ne  saurait  marcher 
dans  cet  auguste  lieu,  on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  y  trouver 
un  instrument  d'instruction,  nous  allions  dire  de  torture. 

Selon  l'expression  de  Sainte-Beuve,  les  élèves  de  Mme  de  Gen- 
lis  «  jardinaient  en  allemand,  dînaient  en  anglais,  soupaient  en 
italien  ». 

Nous  ignorons  si  elle  les  habituait  à  mépriser  la  mollesse, 
comme  elle  le  déclare,  mais  nous  savons  qu'elle  aimait  le  plai- 
sir, le  monde,  la  cour,  l'argent,  qu'elle  se  plaisait  à  «  épurer  » 
les  ouvrages  des  grands  hommes,  à  écrire  contre  les  «  philoso- 
phistes», qu'elle  était  très  infatuée  d'elle-même,  très  envieuse 
du  talent  des  autres,  qu'elle  critiquait  volontiers  Rousseau, 
Voltaire,  Byron,  Mmc  de  Staël,  Lamartine  lui-même,  et  que, 
adroite,  insinuante,  elle  sut,  après  avoir  été  l'institutrice  des 
d'Orléans,  après  avoir  défendu  le  Directoire  contre  «  l'incapa- 
cité »  ambitieuse  de  son  élève  Louis-Philippe,  elle  sut  se  faire 
richement  héberger  et  pensionner  par  Bonaparte,  qui  l'avait 
enrôlée  dans  la  moucharderie  secrète  des  gens  de  lettres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  professeur  de  poésie  latine,  Lemaire,  qui 
avait  découvert  dans  Virgile  l'éloge  anticipé  de  Napoléon. 
Mme  de  Genlis  fut  particulièrement  lancée  sur  les  talons  et  lâ- 
chée sur  les  livres  de  Mme  de  Staël.  Elle  devait  «  rapporter  » 
l'effet  qu'ils  faisaient  dans  les  salons. 

Elle  prétendait  avoir  été  la  première  à  écrire  pour  l'éducation 
du  peuple,  sous  prétexte  que,  dans  son  Théâtre  d'éducation,  «.  les 
artisans,  les  domestiques,  les  paysans  voyaient  le  détail  de  leurs 
obligations,  de  leurs  devoirs  ».  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
par  ses  nombreuses  dissertations  et  amplifications  sur  la  mo- 
rale, dont  elle  niait  la  perfectibilité  (comme  des  beaux-arts 
d'ailleurs),  sur  a  la  religion  considérée  comme  l'unique  base  du 


316  LA    PÉDAGOGIE. 

bonheur  et  de  la  véritable  philosophie  »,  cette  «  femme  ensei- 
gnante, née  le  signe  au  front  »  (Sainte-Beuve),  mérite  bien  le 
nom  de  «  Mère  de  l'Église  »  que  lui  donna  un  satirique  du  siècle 
dernier.  Or,  une  Mère  de  l'Église  sera  toujours  une  pitoyable 
institutrice.  On  connaît  ses  élèves,  nous  n'insistons  pas. 

Un  autre  sujet  de  prédilection  pour  les  femmes  pédagogues, 
c'est  l'éducation  domestique  des  filles,  l'éducation  maternelle. 
Mme  Campan,  qui  a  été  lectrice  de  Mesdames,  femme  de 
chambre  de  Marie-Antoinette,  directrice  de  pensionnats,  surin- 
tendante de  la  maison  impériale  d'Écouen,  déclare  que  ni  pen- 
sion ni  couvent  ne  peuvent  «  donner  une  éducation  comparable 
à  celle  qu'une  jeune  fille  reçoit  de  sa  mère,  quand  elle  est  in- 
struite et  qu'elle  trouve  sa  plus  douce  occupation  et  sa  vraie 
gloire  dans  l'éducation  de  sa  fille  ».  Soit,  madame,  pour  le  cou- 
vent surtout;  mais  combien  y  a-t-il  de  mères  capables,  par  leur 
instruction  ou  leur  situation,  de  remplir  cette  mission  dans 
toute  son  étendue?  Et  puis,  pourquoi  élever  les  jeunes  filles 
sous  le  jupon  de  leurs  mères,  loin  de  tout  contact  avec  les  com- 
pagnes de  leur  âge?  Ne  sont-elles  pas  destinées  à  vivre  dans 
la  société,  comme  les  garçons?  Les  «  pensions  de  jour  »  (exter- 
nats), que  Mme  Campan  préfère  aux  internats,  ne  valent-elles 
pas  mieux  que  l'instruction  domestique? 

Mme  Campan  punissait  ses  élèves  en  .les  faisant  dîner  à  la 
table  de  pénitence  (1),  ou  bien  en  les  privant  de  leur  ceinture. 
Nous  ne  savons  pas  si  ces  jeunes  filles  attachaient  à  leur  cein- 
ture la  même  vertu  que  les  vierges  grecques,  mais  cette  dégra- 
dation produisit  de  tels  désespoirs  que  la  maîtresse  se  vit 
obligée  d'y  renoncer.  A  la  fin  de  l'année,  la  plus  douce,  la 
meilleure,  désignée  par  ses  compagnes,  recevait  une  rose 
comme  récompense.  Il  fallut  encore  renoncer  à  ce  symbole.  Le 
jour  de  la  distribution  des  prix,  on  ne  voyait,  autour  de  la 
rosière  triomphante,  qu'évanouissements,  crises  nerveuses» 
désolations,  désespérances,  pleurs  amers. 

A  Écouen,  voulant  joindre  aux^ouvrages  de  couture,  au  ba- 
layage et  à  quelques  autres  soins  intérieurs,  la  confection  des 
confitures,  Mme  Campan  se  repentit  bientôt  d'avoir  contié  à 
l'«  inévitable  friandise  »  de  ses  élèves  «  des  fruits  et  du  sucre  ». 

(1)  On  l'appelait  table  de  bois,  parce  qu'on  n'y  mettait  jamais  de 
nappe. 
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Non  s  doutons  que  Y  Éducation  de  Mme  Gampan  fasse  de  ces 
sensitives  et  de  ces  grignoteuses  de  sucre,  les  honnêtes  bour- 
geoises qui  paraissent  être  son  idéal,  qu'«une  solide  instruction 
rend  dignes  d'apprécier  les  talents  et  les  vertus  de  leurs  maris, 
de  conserver  leur  fortune  par  une  sage  économie,  de  partager 
leur  élévation  sans  une  ridicule  ostentation,  de  les  consoler 
dans  la  disgrâce,  de  former  leurs  filles  dans  toutes  les  vertus 
de  leur  sexe,  et  de  diriger  les  premières  années  de  leurs  fils  ». 
Les  pensionnats  et  couvents  d'aujourd'hui  n'en  sont  pas  même 
encore  arrivés  à  confectionner  ces  femmes  que  la  médiocrité 
très  dorée  réclame  depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Nous  tomberions  dans  des  redites  avec  l'Essai  sur  l'éducation 
des  femmes,  par  Mme  de  Rémusat,  ou  Y  Éducation  domestique  de 
Mme  Guizot  (1),  malgré  les  observations  judicieuses  et  les  re- 
marques fines  que  Ton  peut  y  rencontrer.  Mais  toutes  ces  péda- 
gogues de  cour  ou  du  grand  monde  ne  s'adressent  qu'aux  pri- 
vilégiées, et  si  l'on  appliquait  leurs  théories,  on  n'aboutirait 
très  probablement  qu'à  nous  faire  des  Honesta.  Heureusement 
que  d'autres  institutrices,  nourries  de  la  philosophie  du  siècle 
dernier,  des  principes  de  la  Révolution  et  de  la  science  mo- 
derne, nous  promettent  des  femmes  qui,  aussitôt  que  la  loi  ne 
les  embarrassera  plus  par  toutes  sortes  d'entraves,  compren- 
dront mieux  leur  rôle  et  leur  destinée,  aussi  bien  comme  mem- 
bres indépendants  d'une  société  libre  et  solidaire,  que  comme 
épouses  et  mères  de  citoyens,  selon  l'expression  de  Mme  de 
Rémusat. 

(1)  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  Y  Éducation  des  mères  de  fa- 
mille, par  M.  Aimé  Martin,  et  une  foule  d'autres  écrits  dont  le  plus 
grand  mérite  est  d'avoir  insisté  sur  le  rôle  de  la  famille  dans  l'édu- 
cation. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

CABANIS,    LAMARCK,    SPURZHEIM. 

La  sensibilité  physique  est  la  source  des  idées  et  des  habitudes  mo- 
rales.—  Le  cerveau  sécrète  la  pensée. —  La  morale  dépend  de  l'or- 
ganisation. —  L'éducation  peut  créer  en  quelque  sorte  de  nouveaux 
organes. —  La  femme  institutrice  naturelle.--  Révolutions  amenées 
par  la  puberté. 

C'est  à  Lamarck  qu'est  due  la  première  exposition  nette  du  transfor- 
misme. —  Le  physique  et  le  moral  ont  la  même  source. —  Théorie 
mécanique  des  idées  et  facultés.  —  Négation  du  libre  arbitre. — 
Toute  faculté  exige  un  organe  correspondant.—  Effets  de  l'hérédité. 
—  Influence  de  l'organe  sur  la  faculté,  et  vice  versa.  —  Par  l'acqui- 
sition des  vérités  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître,  on  réali- 
serait la  plusgrande  somme  de  perfectionnement  et  de  bien-être. 

Spurzheim  émet  plusieurs  idées  justes  qu'il  gâte  en  soumettant  l'en- 
fant à  «  la  volonté  de  Dieu  ». 

Faible  de  santé,  le  médecin  Cabanis,  retiré  à  Auteuil,  eut  le 
bonheur  de  faire  la  connaissance  rde  Mme  Helvétius,  «  cette 
femme  d'un  cœur  si  bon  et  d'un  esprit  si  élevé,  qui  fut  pour 
lui  une  excellente  mère  ».  Il  fut  ainsi  introduit  dans  cette  célè- 
bre «  société  d'Auteuil  »  qui  se  réunissait  chez  elle,  et  où  il 
rencontra  Turgot,  qui  l'avait  déjà  présenté  à  Voltaire,  d'Alem- 
bert,  Diderot,  Condillac,  Laplace,  Condorcet,  etc.  11  se  lia  par- 
ticulièrement avec  ce  dernier  dont  il  épousa  plus  tard  la  belle- 
sœur. 

Ce  matérialiste-sensualiste-vitaliste,  comme  l'appelle  A.  Le- 
fèvre,  reconnaît  que  «  la  sensibilité  physique  est  la  source  de 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitudes  qui  constituent 
l'existence  morale  de  l'homme».  «  Parmi  les  personnes  instrui- 
tes et  qui  font  quelque  usage  de  leur  raison,  ajoute-t-il,  il  n'en 
est  maintenant  aucune  qui  puisse  élever  le  moindre  doute  à 
cet  égard  (1).  »  Et  plus  loin  :  «  Juger,  raisonner,  imaginer,  ne 

(1)  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme.  Toutes  nos  cita- 
tions sont  tirées  de  cet  ouvrage,  toutes  nos  remarques  s'y  rapportent. 
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sont  autre  chose  que  sentir  »  ;  et  encore  :  «  Le  cerveau  digère 
en  quelque  sorte  les  impressions,  il  fait  organiquement  la  sécré- 
tion de  la  pensée...  Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rap- 
ports mutuels  et  nécessaires  des  hommes  en  société,  et  ces 
rapports  de  leurs  besoins...  Les  besoins  moraux,  comme  les 
besoins  physiques,  dépendent  de  l'organisation...  Le  bonheur 
physique,  comme  le  bonheur  moral,  consiste  dans  le  libre 
exercice  des  facultés,  dans  le  sentiment  de  la  force  et  de  l'ai- 
sance avec  lesquelles  on  les  met  en  action...  La  connaissance 
de  l'organisation  peut  seule  donner  l'explication  de  la  pensée 
et  fournir  les  bases  de  la  morale.  » 

Ces  aphorismes,  et  d'autres,  nous  expliquent  pourquoi  Caba- 
nis déclare  que,  pour  éclaircir  et  pour  fortifier  les  principes  de 
la  morale  et  de  l'éducation,  il  est  essentiel  de  connaître,  jusque 
dans  leurs  éléments  les  plus  déliés,  le  mécanisme  des  procédés 
de  l'intelligence,  celui  des  passions,  et  toutes  les  circonstances 
particulières  qui  peuvent  altérer  ou  modifier  leurs  mouve- 
ments. Il  attribue  une  grande  influence  à  l'éducation  g  qui  n'est, 
à  proprement  parler,  que  l'art  des  impressions  et  des  habi- 
tudes, qui  peut  accroître  les  facultés,  changer  ou  diriger  leur 
emploi,  créer  en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes  ». 

L'éducation  physique,  non  seulement  «  fortifie  le  corps  », 
non  seulement  «  fait  acquérir  aux  organes  une  plus  grande 
aptitude  à  exécuter  les  mouvements  commandés  par  nos  be- 
soins »,  mais  encore  elle  influe  sur  «  la  puissance  et  l'étendue 
des  facultés  de  l'esprit»,  sur  «  l'équilibre  dans  les  sensations  », 
sur  la  justesse  de  ces  idées,  sur  l'élévation  de  ces  passions 
«  qui  tiennent  au  sentiment  habituel  et  à  l'exercice  régulier 
d'une  plus  grande  force  ».  L'éducation  physique  comprend 
naturellement  le  régime,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  effets 
des  substances  alimentaires  «  sur  les  organes  de  la  pensée,  sur 
les  principes  physiques  de  nos  penchants,  sur  nos  dispositions 
morales  ». 

Dans  ses  considérations  sur  la  science  de  l'homme  physique, 
«  dont  les  progrès  peuvent  si  grandement  contribuer  au  per- 
fectionnement général  de  l'espèce  humaine  »,  Cabanis  ne  né- 
glige ni  les  dispositions  qui  se  propagent  par  Ja  génération,  ni 
les  goûts,  les  penchants,  les  désirs  que  l'enfant  apporte  en 
naissant,  et  dont  il  faut  chercher  l'origine  «  dans  les  impres- 
sions intérieures,  dans  leur  concours  simultané,  dans  leurs 
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combinaisons  sympathiques,  dans  leur  répétition  continuelle 
pendant  tout  le  temps  de  la  gestation  »;  il  rappelle  «  les  soins 
si  continuels  et  si  délicats  »  dont  le  petit  être  a  besoin  pendant 
sa  longue  enfance,  et  qui  ne  peuvent  lui  être  donnés  que  par 
la  femme,  «  qui  paraît  sentir  avec  l'enfant,  qui  entend  le  moin- 
dre cri,  le  moindre  geste,  le  moindre  mouvement  du  visage 
ou  des  yeux;  qui  court,  qui  vole;  qui  est  partout,  qui  pense  à 
tout;  qui  prévient  la  fantaisie  la  plus  fugitive  ;  et  que  rien  ne 
rebute,  ni  le  caractère  dégoûtant  des  soins,  ni  leur  multiplicité, 
ni  leur  durée  (1)  ». 

Tout  en  suivant  les  manifestations  tumultueuses  de  l'activité 
vitale  de  l'enfance,  de  ses  impressions  vives,  nombreuses, 
sans  stabilité,  auxquelles  correspondent  des  idées  rapides,  in- 
certaines, peu  durables,  Cabanis  nous  montre  comment,  l'at- 
tention de  l'enfant  étant  éveillée  par  tout  ce  qui  l'environne, 
ses  plus  importantes  habitudes  se  forment  à  cette  époque  et  à 
son  insu,  par  la  répétition  fréquente  des  mêmes  impressions 
et  mouvements,  et  comment  sa  mémoire  neuve  reçoit  facile- 
ment toutes  les  empreintes.  On  en  déduit  facilement  les  règles 
de  conduite  à  suivre  par  les  parents  et  les  institutrices  dans  ce 
premier  âge  de  l'homme. 

L'auteur  dresse  ensuite  le  tableau  rapide  de  ce  qui  se  passe 
chez  l'enfant  depuis  sept  ans  jusqu'à  quatorze,  et  il  déclare 
que  cette  époque  est  la  plus  décisive  pour  la  culture  du  juge- 
ment. 

Les  effets  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes  l'occupent  aussi, 
et  il  appelle  l'attention  sur  les  révolutions  physiques  et  morales 
que  cet  état  peut  amener  chez  les  garçons,  plus  encore  chez 
les  filles,  et  d'où  résultent  des  dispositions,  des  affections,  des 
penchants  nouveaux.  C'est  là  certainement  un  des  chapitres 
les  plus  importants  de  la  pédagogie  physiologique. 

11  serait  trop  long  de  suivre  Cabanis  dans  ses  considérations 
sur  les  organes  des  sens,  et  particulièrement  sur  l'influence 
que  les  aliments,  le  climat,  le  sexe,  l'âge,  etc.,  exercent  sur 
les  idées,  les  besoins,  les  aptitudes,  les  habitudes  morales; 
nous  dirons  seulement  qu'en  s'aidant,  en  quelques  endroits, 
des  progrès  récents  de  la  physiologie,  de  l'hygiène,  on  peut  tirer, 

(1)  Cabanis  fait  à  la  fois  le  portrait  de  la  nourrice  et  de  la  garde- 
malade. 
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de  la  lecture  de  son  livre,  des  enseignements  précieux  pour  la 
direction  des  enfants,  pour  l'éducation  dans  les  différents  âges 
■de  la  vie. 

Nous  allons  voir  bientôt  un  célèbre  réformateur  anglais, 
Robert  Owen,  appliquer,  à  l'amélioration  matérielle  et  morale 
de  la  classe  ouvrière  et  à  l'éducation  de  l'enfance,  les  principes 
du  matérialisme  sur  la  «  fatalité  »,  sur  ;<  l'influence  des  circon- 
stances ».  Eh  bien,  à  peu  près  à  la  même  époque,  Lamarck 
établissait  scientifiquement  l'influence  de  l'organisation  sur 
les  idées  et  les  actions,  et  surtout  l'influence  des  circonstances, 
des  habitudes,  des  milieux  sur  l'organisation. 

Lorsque  le  Jardin  des  plantes  fut  transformé  en  Muséum 
d'histoire  naturelle,  Lamarck  avait  cinquante  ans.  C'était  un 
botaniste  distingué.  Il  ignorait  la  zoologie,  et  pourtant  il  accepta 
d'en  enseigner  la  partie  la  plus  difficile,  la  plus  ignorée,  celle 
des  Invertébrés,  des  infiniment  petits,  «  du  monde  sans  nom». 

On  l'a  dit  :  la  Convention  décrétait  la  science  comme  elle 
décrétait  la  victoire.  Lamarck  fit  preuve  d'un  courage  moral 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  plus  rare,  surtout  chez  un 
homme  de  cet  âge.  On  sait  comment,  malgré  le  manque  de 
matériaux  et  de  documents,  il  réussit  non  seulement  à  classer 
les  êtres,  mais  encore  à  exposer  d'une  façon  claire  et  nette 
cette  théorie  qui  s'est  nommée  depuis  le  transformisme  (1),  et 
qui  doit  servir  de  base  à  l'éducation  comme  à  la  morale  et  à  la 
politique. 

Lamarck  a  pu  suivre,  depuis  leur  origine,  le  développement 
successif  et  progressif  des  facultés,  observer  dans  la  série  ce 
que  Cabanis  n'avait  étudié  que  dans  l'organisation  compliquée 
de  l'homme,  montrer  plus  clairement  que  le  physique  et  le 
moral  ont  la  même  source,  ne  sont  que  deux  points  de  vue  dif- 
férents de  l'étude  du  même  objet  :  l'homme,  et  établir,  avec 
plus  de  certitude,  la  théorie  mécanique  et  physique  des  facultés 
morales,  en  démontrant  que  les  idées  et  les  autres  manifesta- 

(1)  «  A  lui  revientTimpérissable  gloire  d'avoir,  le  premier,  élevé  la 
théorie  de  la  descendance  au  rang  d'une  théorie  scientifique  indépen- 
dante, et  d'avoir  fait  de  la  philosophie  de  la  nature  la  base  solide  de 
la  biologie  tout  entière.  »  (Hseckel,  Histoire  de  la  création.) 

Ajoutons  qu'on  en  trouve  des  «  clartés  »  dans  Buffon  et  dans  Di- 
derot. —  Voir  le  Transformisme,  par  M.  de  Lanessan. 
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tions  de  l'esprit  sont  de  simples  phénomènes  de  mouvement 
qui  se  produisent  dans  le  système  nerveux  central,  que  la 
volonté  n'est  jamais  libre,  que  la  raison  n'est  qu'un  plus  haut 
degré  de  développement  et  de  comparaison  des  jugements,  que 
la  manifestation  d'une  faculté  exige  l'existence  d'un  organe 
correspondant,  que  les  habitudes  acquises  se  transmettent  par 
hérédité  et  deviennent  les  penchants  instinctifs  des  générations 
suivantes,  que  les  organes  s'adaptent  aux  milieux  extérieurs 
ou  aux  besoins  des  individus,  que  la  fonction  développe  l'or- 
gane et  réciproquement,  que  l'exercice  de  l'organe  influe  sur 
la  quantité  et  la  qualité  de  la  fonction. 

C'est  dans  la  troisième  partie  de  la  Philosophie  zoologique,  et 
surtout  dans  le  Système  analytique  des  connaissances  de  l'homme, 
que  la  pédagogie  a  beaucoup  à  puiser. 

Certainement,  à  côté  de  ces  vues  hardies,  on  rencontre  quel- 
ques timidités,  quelques  défaillances  de  la  part  de  ce  savant, 
de  ce  vieillard  qu'une  insolence  de  Bonaparte  faisait  fondre  en 
larmes,  mais  au  fond  toute  cette  fantasmagorie  de  «  suprême 
auteur,  d'âme,  etc.  »,  est  reléguée,  comme  les  dieux  d'Épicure, 
dans  un  recoin  lointain  où  l'intelligence  humaine  n'a  plus  à 
l'aire  d'investigations,  et  tous  les  phénomènes  de  la  vie  sont 
expliqués  par  des  causes  mécaniques. 

C'est  la  théorie  de  l'évolution,  la  théorie  transformiste  qui 
élucidera  les  plus  graves  problèmes  de  l'éducation  de  l'homme, 
c'est  l'ouvrage  le  plus  inconnu  de  Lamarck,  le  dernier  que 
nous  avons  cité,  qu'il  faut  mettre  entre  les  mains  des  institu- 
teurs, si  l'on  veut  faire  de  la  bonne  pédagogie  (1). 

Le  philosophe  qui  nous  trace  le  tableau  des  maux  produits  par 
l'ignorance,  par  le  faux  savoir,  par  le  défaut  d'exercice  du  juge- 
ment ;  qui,  par  l'étude  approfondie  de  la  nature,  de  l'organisation 
de  l'homme,  nous  montre  avec  évidence  quelles  sont  les  «vérités 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître  »,quelles  sont  les  condi- 
tions qui  doivent  réaliser  pour  l'homme  la  plus  grande  somme 
de  perfectionnement  et  de  bien-être,  et  les  moyens  d'y  parvenir; 
ce  philosophe,  pensons-nous,  est  un  éducateur,  un  vrai  pé- 
dagogue, ou  il  n'en  existe  pas.  Tel  est  Lamarck  dans  son  Système 
analytique,  où  il  déplore  que  Fenfant  soit  de  bonne  heure  habitué 


(1)  M.  de  Lanessan,  qui  rend  pleine  et  entière  justice  à  Lamarck, 
fait  ressortir  la  valeur  de  ce  livre. 
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à  se  soumettre  à  l'autorité,  à  l'opinion  des  autres,  au  lieu 
d'exercer  son  jugement  par  l'observation  exacte  des  laits  et  des 
conséquences  que  l'on  peut  en  tirer.  Cette  habitude,  jointe  aux 
erreurs,  aux  illusions,  à  la  présomption  dont  sont  nourris  et 
pleins  la  plupart  des  individus,  les  rend  facilement  dupes  et 
victimes  de  la  fourberie,  de  la  tyrannie  de  quiconque  veut  pro- 
fiter de  leur  crédulité,  veut  les  exploiter,  les  opprimer.  — 
Nous  avons  tous  les  jours  la  preuve  de  cette  vérité,  hélas! 

Dans  son  Essai  sur  les  principes  élémentaires  de  l 'éducation; 
Spurzheim,  professeur  de  phrénologie,  disciple  et  collaborateur 
de  Gall,  émet  d'excellentes  idées  sur  «  les  lois  de  la  propaga- 
tion »,  sur  l'éducation  physique,  sur  l'influence  des  milieux  et 
des  habitudes,  sur  la  modération  et  la  variété  dans  les  exer- 
cices, sur  l'utilité  des  études  au  point  de  vue  social,  sur  l'obli- 
gation des  parents  de  faire  choisir  une  profession  à  leurs 
enfants,  sur  le  travail  qui  ne  doit  jamais  être  considéré  comme 
une  punition,  sur  le  loisir  qui  ne  doit  jamais  être  uue  récom- 
pense, etc.  Malheureusement  il  débute  comme  Rousseau:  «  Tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  main  du  Créateur  est  bon;  »  il  veut  que 
l'on  enseigne  aux  enfants  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
il  prend,  pour  base  et  pour  guide  de  l'éducation,  l'Évangile. 
Alors,  on  se  rappelle  qu'il  a  recommandé  de  ne  reconnaître 
d'autre  lumière  que  celle  de  l'observation  et  de  l'induction  ; 
alors  ce  mélange  de  théologie  et  de  phrénologie  fatigue,  brouille 
les  idées,  et  l'on  ferme  le  livre. 


CHAPITRE  XXXIX. 

OWEN,    SAINT-SIMON,    FOURIER. 

Owen,  en  s'appuyant  sur  les  principes  matérialistes,  améliora  com- 
plètement la  situation  matérielle  et  morale  de  la  classe  ouvrière  de 
New-Lanarck,  qui  croupissait  dans  le  vice  et  la  misère.  —  Il  créa 
des  écoles  qui  firent  l'admiration  de  tous  les  visiteurs.  —  Vastes 
salles,  galeries  spacieuses,  jardins,  vergers,  la  campagne  tout  en- 
tière était  un  champ  d'études  et  un  théâtre  de  joyeux  ébats. —  Les 
élèves  faisaient  eux-mêmes  la  police.  —  Tout  égoïsme  exclu,  toute 
passion  mauvaise  détruite  par  de  fortes  habitudes.—  Modèle  unique 
de  l'école  publique  matérialiste.  —  Il  prouva,  par  préceptes  et  par 
exemples,  qu'on  pouvait  détruire  la  misère. 

Excellents  principes  et  bonnes  intentions  des  saint-simoniens,  réduits 
à  néant  par  leur  religiosisme. 

Fourier  reconnaît  une  destination  utile  et  bienfaisante  à  toute  pas- 
sion. —  Immense  richesse  de  moyens  mis  à  la  disposition  des  en- 
fants'pour  favoriser  l'éclosion  des  vocations. 

Pendant  la  Révolution,  les  idées  de  réforme  sociale  furent 
agitées  par  Jacques  Roux,  Hébert,  Pache,  Chaumette,  Ra- 
beuf,  etc.  Un  peu  plus  tard,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  trois  novateurs  chez  lesquels,  dit  Louis  Reybaud  qui  n'est 
certes  pas  socialiste,  «  il  y  a  une  compassion  véritable,  une 
sympathie  réelle  pour  le  peuple.  Sa  destinée  est  l'objet  de  leurs 
soucis,  son  avenir  le  but  de  leurs  pensées.  Ce  dévouement  est 
d'autant  plus  sincère  qu'il  n'est  pas  compris,  et  qu'il  doit  rester 
sans  récompense.  On  ne  feint  de  pareils  sentiments  que  lors- 
qu'on est  en  mesure  de  les  exploiter  (1)  ».  Ces  trois  grands 
hommes  sont  :  Owen,  Saint-Simon,  Fourier.  C'est  le  premier 
surtout  qui  va  nous  occuper. 

Robert  Owen,  né  en  1771,  de  parents  pauvres,  fut  mis  à 
l'école  à  cinq  ans.  Il  y  devint  bientôt  moniteur.  A  dix  ans,  il 
était  commis;  à  vingt,  gérant  d'une  filature  de  coton. 

(1)  Études  sur  les  réformateurs,  par  Louis  Reybaud. 
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Ses  voyages  le  conduisirent  à  New-Lanarck,  sur  les  bords 
de  la  Glyde.  Dans  ce  recoin  isolé,  aride,  de  l'Ecosse,  s'était 
établie,  à  «  cet  âge  héroïque  de  l'industrie  cotonnière  »,  une  fila- 
ture où,  malgré  les  avantages  que  leur  offrait  la  bienveillance 
du  patron,  il  ne  venait  que  de  rares  ouvriers  grossiers,  débau- 
chés, les  pires  vauriens  des  environs,  et  quelques  centaines 
d'enfants  fournis  par  les  asiles  d'Edimbourg,  pauvres  êtres  qui, 
pris  à  six  ans,  devaient  travailler,  c'était  la  condition  imposée  ' 
par  les  asiles,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir.  L'instruction  venait  ensuite,  si  elle  pouvait.  Ces  en- 
fants, leur  apprentissage  fini,  étiolés,  dégoûtés  du  travail,  s'en 
allaient  grossir  la  «  misère  »  des  villes.  New-Lanarck  offrait 
donc  le  spectacle  d'une  population  «  observant  les  formes  reli- 
gieuses »,  mais  croupissant  dans  le  vice  et  la  misère.  L'oisiveté, 
le  vol,  l'ivrognerie,  la  débauche  étaient  les  péchés  mignons  de 
ce  monde,  vivant  cependant,  comme  le  disait  Owen,  sous  le 
meilleur  des  patrons. 

Owen  avait  gagné  de  l'argent.  Il  en  avait  dépensé  bonne 
partie  en  venant  au  secours  de  Fulton,  en  souscrivant  de  fortes 
sommes  pour  les  écoles  de  Lancaster  et  de  Bell  (1),  mais  en 
s'associant  avec  quelques  autres  capitalistes,  il  put  encore  ache- 
ter, à  M.Dale,  qui  devint  bientôt  son  beau-père,  le  territoire,  le 
village,  la  fabrique  de  New-Lanarck,  et  il  en  prit,  le  1er  jan- 
vier 1800,  non  pas  la  direction,  mais,  selon  son  expression,  «  le 
gouvernement  »,  parce  qu'il  voulait  changer  toute  l'organisa- 
tion de  la  colonie. 

Owen  s'était  formulé  un  concept  psychologique  que  M.  Herzen 
traduit  ainsi  (2)  :  «  Le  caractère  de  l'homme  est  le  produit  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  développe  ;  ses  actions 
sont  l'effet  du  caractère  et  des  circonstances  :  l'homme  n'est 
donc  pas  responsable  de  ses  actions.  Donc  les  punitions  sont 
injustes  et  les  récompenses  immorales,  car  elles  se  rapportent 
aux  effets  et  non  aux  causes,  car  elles  imposent  des  motifs  exté- 
rieurs au  lieu  de  développer  les  motifs  intérieurs  (3).  » 

(1)  Il  donna  beaucoup  à  Lancaster  et  à  Bell,  mais  il  promit  davan- 
tage si  ces  écoles  voulaient  s'ouvrir  à  tous  les  enfants  sans  distinction 
de  religion.  Sa  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  (L.  Reybaud.) 

(2)  Physiologie  de  la  volonté,  par  A.  Herzen,  trad.  Letourneau,  ou- 
vrage dont  la  lecture  est  aussi  profitable  au  politique  qu'au  pédagogue. 

(3)  Nous  avons  déjà  vu  ce  «  concept  »  formulé,  expliqué,  développé , 
entre  autres  par  La  Mettrie. 
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Ce  fui  là  son  guide;  il  était  sûr;  mais  le  bien  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  faire,  la  vérité  à  établir. 

Ovven  avait  contre  lui  l'ignorance,  l'imprévoyance,  les  habi- 
tudes héréditaires,  la  méfiance  des  ouvriers  qui,  toujours  exploi- 
tés de  toutes  les  façons,  ne  voyaient  dans  tout  changement 
qu'un  moyen  nouveau  d'oppression  au  profit  de  la  bourse  des 
maîtres;  ses  associés  étaient  plus  préoccupés  du  gain  que  de 
Famélioration  physique  et  morale  des  travailleurs;  il  était  tolé- 
rant, et  voulait  conserver  la  balance  égale  entre  les  diverses 
sectes  :  c'était  un  crime  aux  yeux  de  beaucoup,  on  le  lui  fit  bien 
voir  plus  tard. 

Owense  mit  courageusement  à  l'œuvre.  Il  refusa  absolument 
ïes  enfants  des  asiles  pour  mettre  un  terme  au  trafic  qu'on  en 
Jaisait;il  fit  acheter  aux  meilleures  conditions  les  objets  néces- 
saires à  la  vie,  et  les  livra  au  prix  de  revient;  il  fit  tout  son 
possible  pour  rendre  le  travail  utile  plus  lucratif  que  le  vol,  et, 
grâce  à  ses  mesures  préventives,  celui-ci  disparut  rapidement. 
L'ivrognerie  résistait.  Il  ouvrit  un  établissement  qui  vendait 
30  pour  100  au-dessous  du  cours  ;  il  eut  bientôt  le  monopole  ; 
alors  l'ivresse  fut  surveillée,  mise  à  l'index  par  la  population 
sobre,  et  tomba  sous  le  mépris  public. 

Le  village  fut  réparti  en  un  certain  nombre  de  divisions  qui 
nommaient  des  députés,  lesquels  élisaient  un  jury  de  douze 
membres,  sorte  de  tribunal  se  réunissanttoutes  les  semaines  et 
dont  la  condamnation  consistait  dans  la  déclaration  publique 
du  fait  blâmé. 

Peu  à  peu,  tous  les  vestiges  de  châtiment  et  de  récompense 
disparurent,  sauf  le  moniteur  muet.  C'était  un  morceau  de  bois 
à  quatre  faces,  de  couleurs  différentes,  signifiant  :  très  bien, 
médiocre,  répréhensible,  très  mal.  Un  registre  quotidien  mon- 
tra bientôt  comment  la  couleur  noire  (très  mal),  d'abord  fort 
commune,  n'avait  pas  tardé  à  céder  la  place  à  la  couleur  blan- 
che (très  bien),  devenue  prépondérante. 

«  Quatre  ans  suffirent  pour  faire  d'une  société  déréglée  et 
misérable  une  société  heureuse  et  exemplaire...  Tous  les  vices 
guéris  sans  châtiment,  réprimés  sans  violence...  Ainsi,  sans 
moyens  coercitifs,  sans  prison,  sans  juges,  sans  constables, 
M.  Ovven  avait,  comme  par  magie,  improvisé  une  société  que 
maintenait  dans  la  ligne  du  devoir  le  seul  lien  d'un  contente- 
ment et  d'une  confiance  réciproques,  le  désir  de  vivre  en  har- 


OWEN,    SAINT-SIMON,    FOURIER.  327 

monie  avec  un  milieu  juste  et  moral,  enfin  les  joies  pures  qui 
résultent  de  la  seule  pratique  du  bien  (1).  » 

Cet  exemple  d'éducation  d'adultes  (et  quels  adultes  !)  est  une 
réponse  sans  réplique,  nous  semble-t-il,  à  ceux  qui  prétendent 
ne  refuser  les  améliorations,  les  réformes  reconnues  utiles 
que  pour  ne  pas  porter  le  trouble  dans  les  idées  enracinées, 
les  habitudes  invétérées  des  populations,  et  attendre  que  le 
temps  ait  fait  son  œuvre.  Owen  rendit  le  travail  et  la  sagesse 
aimables,  les  habitudes  d'ordre  devinrent  inhérentes  à  l'indi- 
vidu, parce  que,  par  les  faits,  il  prouva  aux  ouvriers  que  tout 
ce  qu'il  leur  demandait  était  dans  leur  intérêt.  Il  créa  un  mi- 
lieu nouveau  d'où  était  banni  ce  besoin  de  louange  ou  de  blâme 
qui,  à  son  avis,  joue  un  si  grand  rôle  dans  nos  misères,  nos 
jalousies,  nos  divisions.  La  bienveillance  devint  à  la  fois  «  loi 
de  nature,  loi  des  caractères,  loi  des  intérêts  »,  par  l'irrespon- 
sabilité humaine  qui  détruit  la  récompense  comme  le  châti- 
ment, par  le  renouvellement  des  circonstances  qui  forment  le 
caractère,  par  une  sorte  de  communauté  combinée  avec  l'égalité 
des  droits.  Certes,  il  lui  fallait  de  la  persévérance  et  de  la  sa- 
gacité; il  en  eut. 

Mais  pour  quiconque  ne  croit  pas  au  libre  arbitre,  l'éduca- 
tion première  prend  une  importance  qu'elle  ne  peut  avoir  nulle 
part  ailleurs.  Owen,  persuadé  que  «  l'homme  n'est  ni  bon  ni 
mauvais  en  naissant  »,  comprit  qu'il  fallait  provoquer  chez  l'en- 
fant de  bonnes  impressions  pour  faire  naître  et  développer  de 
bonnes  habitudes,  le  garder  de  longues  heures  loin  de  ses  pa- 
rents, sinon  l'en  séparer  complètement  ;  qu'il  fallait,  en  un 
mot,  donner  une  éducation  aussi  complète  que  possible,  l'éta- 
blir sur  de  larges  bases,  la  mettre  sur  un  pied  vraiment  «  gran- 
diose ».  Mais  il  rencontra  d'immenses  difficultés.  D'abord  il 
avait  besoin  de  beaucoup  d'argent,  et  les  associés  refusèrent 
d'en  donner,  le  ministre  de  la  paroisse  ne  voulait  pas  laisser 
la  direction  de  l'éducation  à  un  homme  n'appartenant  à  aucune 
religion  connue,  les  parents  opposaient  quelque  résistance. 
Malgré  l'envie  et  le  fanatisme  réunis,  il  trouva  de  nouveaux 
associés,  de  l'argent,  et  il  finit  par  vaincre,  par  réaliser  son 
projet  d'école  vraiment  laïque,  d'école  modèle,  comme  nous 

(1)  Voilà  ce  que  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  M.  L.  Reybaud,  qui 
condamne  «  l'utopie  et  les  erreurs  d'Owen  ». 


328  LA   PÉDAGOGIE. 

n'en  avons  vu  nulle  autre  part.  Et  il  fit  si  bien,  et  il  réussit  si 
bien,  que,  par  l'exemple,  il  prouva  aux  gens  graves,  aux  gens- 
sages,  aux  gens  dits  positifs  et  sérieux,  qu'ils  ne  savaient  ce 
qu'ils  disaient  lorsqu'ils  déclaraient  impossible,  pernicieuse  et 
criminelle  l'école  athée,  l'école  sans  Dieu,  l'école  matérialiste. 
Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  partialité  et  d'exagération, 
nous  empruntons  encore  à  M.  L.  Reybaud  son  appréciation  de 
l'institution  scolaire  de  New-Lanarck: 

«  Il  ne  semble  pas  que  pour  n'être  point  récompensés,  les- 
élèves  de  New-Lanarck  se  soient  montrés  moins  ardents  à  l'é- 
tude, ni  moins  retenus  pour  n'être  point  punis.  Les  voyageurs 
qui  ont  vu  les  écoles  de  M.  Owen  ne  tarissent  pas  en  éloges- 
sur  les  manières  gracieuses  et  charmantes,  sur  la  politesse,  la 
gaieté,  l'intelligence  de  ces  aimables  enfants.  Jamais  de  que- 
relles parmi  eux,  jamais  de  voies  de  fait;  l'union  la  plus  tou- 
chante présidait  à  leurs  amusements  et  à  leurs  études...  Les 
élèves  étaient  distribués  en  diverses  classes  qui  formaient  une- 
échelle  d'âges  et  de  leçons,  depuis  les  éléments  de  la  lecture 
et  de  l'écriture,  jusqu'aux  notions  les  plus  élevées  du  calcul. 
Cette  éducation  s'arrêtait,  il  est  vrai,  à  la  dixième  année  des- 
enfants, époque  de  leur  entrée  dans  les  ateliers;  mais  elle  était 
si  spéciale  et  si  bien  appliquée,  qu'ils  avaient  eu  le  temps  d'ac- 
quérir des  connaissances  assez  étendues  en  géométrie,  en 
sciences  mécaniques  et  en  histoire  naturelle.  La  méthode  d'en- 
seignement était  à  la  fois  simple  et  féconde;  presque  toujours 
à  la  démonstration  abstraite  on  alliait  la  méthode  concrète,  de 
manière  que  la  pensée  de  l'enfant  pût  s'appuyer  sur  une  forme 
saisissable,  et  suivre  dans  sa  représentation  réelle  l'objet  dont 
on  lui  détaillait  les  propriétés.  Ensuite  ces  études  ne  s'offraient 
pas  à  lui  d'une  manière  aride  et  austère;  il  apprenait  l'histoire 

naturelle  en  se  promenant  dans  la  campagne 

«  Comme  local,  l'école  de  New-Lanarck  était  un  beau  bâti- 
ment avec  des  salles  pour  quatre  cents  élèves,  et  une  grande 
galerie  intérieure  où  douze  cents  personnes  pouvaient  s'asseoir. 
De  vastes  cours,  des  jardins,  des  vergers,  enfin  la  campagne 
environnante  étaient  le  théâtre  où  les  deux  sexes,  souvent  con- 
fondus, se  livraient  à  des  récréations  bruyantes  et  joyeuses. 
Quoique  toute  liberté  fût  laissée  à  leurs  ébats,  il  s'était  établi 
parmi  les  élèves  une  sorte  de  discipline  et  de  surveillance  mu- 
tuelles, qui  maintenaient  dans  leurs  rangs  l'ordre,  la  justice 
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et  l'union.  Une  méchanceté  était  punie  par  le  délaissement, 
peine  affreuse  pour  le  jeune  âge;  un  abus  de  la  force  était 
réprimé  par  l'intervention  de  la  force  collective...  »  Parfois, 
réunis  par  groupes,  ils  formaient  des  chœurs,  des  danses,  etc. 
«  L'ensemble  de  ces  fêtes  naïves  était  comme  un  écho  lointain 
des  jeux  de  la  Grèce...  Par  une  innovation  inouïe  en  Angle- 
terre, l'éducation  de  New-Lanarck  n'impliquait  point  d'instruc- 
tion religieuse...  Les  parents  demeuraient  les  maîtres  de  diriger 
à  leur  gré  les  croyances  de  la  famille...  » 

New-Lanarck  eut  de  nombreux  et  illustres  visiteurs.  Owen 
devint  célèbre.  Le  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  s'in- 
téressa à  ses  travaux,  et  envoya  son  médecin,  le  docteur  Mac- 
nab,  étudier  sur  place  l'établissement  qui  alors  excitait  une 
si  grande  admiration.  Il  est  curieux  de  voir  ce  brave  docteur, 
plein  de  religion,  combattre  la  théorie  d'Owen,  et  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  faire  un  éloge  enthousiaste  du  spectacle  que  lui 
offre  New-Lanarck  :  «  Tout  esprit  d'égoïsme  en  est  exclu,  dit-il. 
L'autorité,  basée  sur  l'opinion  et  sur  l'estime,  s'y  manifeste 
tellement  par  ses  effets  sur  les  vieux  et  les  jeunes,  qu'il  faut 
nécessairement  être  témoin  de  son  influence  sur  toute  leur 
conduite  pour  se  persuader  du  haut  degré  de  perfection  que 
ce  système  a  produit...  Il  est  impossible  de  voir  un  si  admi- 
rable accord  entre  tous...  Le  philanthrope  de  New-Lanarck  a 
réussi  à  découvrir  l'immense  pouvoir  qu'exercent,  sur  les 
esprits  innocents  des  enfants,  la  bonté,  l'affection  et  l'amour. 
11  a  découvert  combien  il  est  absurde  et  dangereux  d'entasser 
des  règles  et  des  préceptes  dans  des  cerveaux  non  encore  par- 
venus à  l'âge  de  raison...  Les  actes  de  bonté  et  de  bienveillance 
réciproque  sont  la  base  fondamentale  de  son  excellent  système 
d'éducation  universelle.  La  courtoisie,  la  bonne  volonté  des 
maîtres  et  des  élèves,  d'où  naît  un  ordre  en  harmonie  avec  les 
dispositions  actives,  la  curiosité  naturelle  des  enfants,  voilà  les 
agents  simples  et  puissants  qu'il  met  en  œuvre  pour  imprimer 
au  caractère  humain  une  empreinte  solide...  Il  charge  l'habi- 
tude de  dompter  les  passions  antisociales.  Par  une  judicieuse 
et  constante  discipline  des  affections  bienfaisantes,  il  domine 
la  volonté,  rend  les  habitudes  fortes  et  indélébiles  par  la  répé- 
tition des  actes,  et  produit  ainsi,  chez  les  élèves,  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  une  seconde  nature...  Owen  est  un  homme 
étonnant...  » 
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Le  traducteur  français  de  Macnab,  grand  partisan,  lui  aussi, 
du  libre  arbitre,  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  d'écrire  dans 
sa  préface  :  «  New-Lanarck  est  aujourd'hui  la  première  et  la 
plus  parfaite  école-modèle  d'éducation,  de  travail,  de  mœurs, 
d'industrie  et  d'ordre  social.  » 

C'est  en  appliquant  la  théorie  matérialiste  à  l'éducation 
qu'Owen  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  et  qu'il  définissait 
ainsi  lui-même  à  M.  Esterhazy,  ambassadeur  d'Autriche  : 
«  Former  des  hommes  et  des  femmes  ayant  atteint  tout  le  dé- 
veloppement physique  et  moral  que  comporte  leur  nature,  et 
chez  qui  la  pensée  et  l'action  soient  toujours  conséquentes  et 
rationnelles.  » 

Il  voulut  propager  sa  doctrine.  Il  écrivit.  Il  proposa  les  moyens 
de  remédier  à  «  l'effroyable  misère  »  ;  son  expérience  prouvait 
qu'on  pouvait  l'abolir,  même  en  accordant  de  gros  intérêts  aux 
capitaux  engagés.  Mais  il  déclarait  que  toutes  les  religions,  étant 
fondées  sur  le  principe  de  la  responsabilité  humaine,  partent 
d'une  erreur  pour  aboutir  à  une  injustice,  ne  sont  qu'une  vio- 
lation flagrante  des  lois  de  la  nature,  empêchent  de  travailler  à 
un  véritable  progrès  de  l'homme  par  les  seuls  moyens  vraiment 
efficaces  qui  consistent  à  éloigner  les  causes  des  mauvaises 
actions  à  l'aide  de  réformes  sociales,  et  à  créer  de  solides  prin- 
cipes internes  par  une  éducation  «  rationnelle  »;  mais  il  ne  s'oc- 
cupait que  de  l'existence  terrestre  et  il  la  voulait  heureuse; 
mais  il  montrait  les  avantages  d'une  «  communauté  coopéra- 
tive »;  mais  il  professait  que  «  la  société  a  le  devoir,  et  ce  de- 
voir est  pour  elle  facile  à  remplir,  d'organiser  les  circonstances 
de  telle  sorte  qu'elles  favorisent  le  plus  grand  développement 
possible  des  facultés  intellectuelles  et  pratiques,  sans  détruire 
les  infinies  variétés  individuelles,  et  en  se  conformant  aux 
diversités  physiques  et  morales  des  individus»;  mais  il  consi- 
dérait le  radicalisme  comme  impuissant  pour  détruire  le  pau- 
périsme; mais  il  établissait  que,  dans  l'état  actuel  delà  produc- 
tion et  de  la  distribution  des  richesses,  la  misère  des  classes 
laborieuses  s'aggraverait  d'autant  plus  que  les  forces  mécani- 
ques se  substitueraient  davantage  à  l'action  de  l'homme.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  perdre  toute  «  popularité  »,  pour  s'attirer 
la  malveillance  des  gouvernants,  les  foudres  des  églises,  en  un 
mot,  pour  ameuter  contre  soi  toutes  les  haines  de  l'égoïsme. 

Il  partit  pour-TAmérique. 
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Nous  ne  le  suivrons  pas  à  New-Harmony,  dans  l'Indiana,  où 
il  ne  vit  se  présenter  comme  travailleurs  que  le  rebut  de  la 
population,  des  fainéants,  des  vagabonds.  Néanmoins  ses  écoles 
prospérèrent,  et  les  adultes  s'y  livrèrent  à  l'agriculture.  Les 
visiteurs  étaient  fort  étonnés  de  voir  les  travaux  les  plus  hum- 
bles associés  aux  occupations  dites  élevées  ;  une  femme,  par 
exemple,  aller  jouer  du  piano  après  avoir  soigné  les  vaches. 

Owen  rencontra  partout  les  mêmes  obstacles,  partout  il  eut 
des  lances  à  rompre  avec  la  théologie.  Il  crut  alors  qu'il  fallait 
peut-être  réformer  la  moralité  générale  avant  de  s'occuper  d'ex- 
périmentations particulières  ;  il  retourna  en  Europe,  et  il  se  livra 
tout  entier  à  cette  propagande  qui  ne  lui  réussit  guère. 

Tous  les  éloges  que  nous  avons  accordés  aux  éducateurs  dé- 
voués et  désintéressés  de  l'enfance,  sont  bien  autrement  méri- 
tés par  celui  qui,  mettant  la  main  à  l'œuvre,  appliquant  ses 
théories  matérialistes,  a  montré  que  l'œuvre  d'amélioration, 
de  rénovation  sociale  est  plus  facile  qu'on  ne  le  dit  ;  par  celui 
dont  les  principes  devraient  servir  de  base  à  l'instruction  péda- 
gogique des  futurs  maîtres  de  renseignement;  par  celui  dont  les 
écoles  devraient  être  annexées  à  toute  école  normale  primaire 
ou  supérieure,  et  servir  de  modèle  à  toute  institution  scolaire 
aussi  bien  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  plus  humbles 
hameaux. 

Disons,  en  terminant,  toujours  avec  M.  L.  Reybaud  :  «  New- 
Lanarck  est  un  titre  qu'envieraient  à  M.  Owen  les  théoriciens 
les  plus  célèbres,  les  penseurs  les  plus  illustres...  Nulle  exis- 
tence ne  fut  plus  pleine,  plus  noble,  plus  méritante  que  celle 
de  M.  Owen.  » 

La  doctrine  saint-simonienne  commence  par  proclamer  haut 
et  ferme  la  réhabilitation  du  travail  manuel,  de  la  chair,  de  la 
matière,  de  la  vie  terrestre  ;  l'affranchissement  de  la  femme, 
déclarée  l'égale  de  l'homme;  la  prééminence  de  la  science; 
l'abolition  de  l'héritage,  des  privilèges  de  naissance,  de  l'oisi- 
veté, de  la  guerre,  du  salariat;  «  le  classement  suivant  les  capa- 
cités, la  récompense  selon  les  œuvres  »  ;  l'exploitation  intelli- 
gente du  globe  au  profit  de  tous  ;  l'amélioration  la  plus  prompte 
et  la  plus  complète  possible  de  l'existence  morale  et  physique 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Mais  tout  à 
coup  surgit  Dieu,  un  «  nouveau  christianisme  »,  un  culte,  un 
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prêtre  qui  règle,  classe,  hiérarchise  tout  à  son  gré,  et  ce  bel 
échafaudage  économique  s'écroule  dans  l'absurde,  et  celte 
admirable  organisation  sociale  verse  dans  la  tyrannie  sacer- 
dotale, tombe  dans  le  ridicule  et  l'odieux  (i). 

La  doctrine  connue,  le  système  d'éducation  qui  en  découle 
l'est  aussi. 

Le  principe  était  celui-ci  :  il  faut  que  l'homme  aime  à  faire 
ce  qui  lui  est  ordonné,  c'est  là  sa  liberté.  Une  éducation  habile- 
ment dirigée  doit  donc  de  bonne  heure  habituer  l'enfant  à  cette 
libre  obéissance. 

Dans  l'application,  tout  rappelait  la  caserne  et  le  couvent. 

C'est  d'en  haut,  c'est-à-dire  du  «  prêtre  »,  de  l'homme  du 
sentiment,  que  doit  venir  l'enseignement,  que  «  les  hommes 
chargés  de  cette  magistrature  doivent  recevoir  leur  mandat  ». 
Point  de  concurrence;  elle  supposerait  que  ce  les  hommes  qui 
ont  besoin  d'être  enseignés  sont  les  meilleurs  juges  de  la  con- 
venance qu'il  y  a  pour  eux  d'apprendre  ou  de  ne  pas  apprendre, 
et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  sont  les  plus  capables  d'apprécier 
le  mérite  de  ceux  qui  savent  »...  Les  savants  qui  perfection- 
nent la  science,  les  savants  qui  l'enseignent,  les  industriels  qui 
l'appliquent,  forment  des  corps  distincts  dotés,  unis,  liés,  asso- 
ciés, gouvernés  par  le  prêtre  qui,  «  aimant  également  la  science 
et  l'industrie,  la  théorie  et  la  pratique,  parce  qu'elles  ne  sont 
pour  lui  que  deux  aspects,  deux  divisions  du  travail  par  lequel 
s'accomplit  la  destination  de  l'humanité,  est  seul  capable  de 

(1)  L'individu  social  fut  le  couple,  homme  et  femme.  Enfantin,  sé- 
paré de  Bazard,  de  Pierre  Leroux  et  de  quelques  autres,  déclara  que 
la  femme  devait  être  appelée  au  sacerdoce  comme  l'homme,  et  à  titre 
égal.  Le  prêtre-social,  la  plus  grande  autorité,  se  composait  donc, 
d'après  lui,  du  prêtre  et  de  la  prêtresse.  «  Qu'elle  sera  belle,  s'écriait- 
il,  la  mission  du  prêtre-social,  homme  et  femme!  qu'elle  sera  féconde! 
Tantôt  elle  calmera  les  ardeurs  inconsidérées  de  l'intelligence,  ou 
modérera  les  appétits  déréglés  des  sens  ;  tantôt,  au  contraire,  il  réveil- 
lera l'intelligence  apathique  ou  réchauffera  les  sens  engourdis;  car  il 
devra  reconnaître  tout  le  charme  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  mais 
aussi  toute  la  grâce  et  l'abandon  de  la  volupté.  »  (Cité  par  Louis  Rey- 
baud,  Études  sur  les  réformateurs.)  —  C'était  là,  probablement,  le 
moyen  .«  analogue  à  la  confession,  mais  plus  perfectionné  encore  », 
dont  on  parlait  dans  Y  Exposition,  et  qui  devait  servir  pour  l'éducation 
morale.  Ce  perfectionnement  de  la  confession  avait  été  trouvé,  prati- 
qué et  sanctifié  depuis  longtemps.  M.  Enfantin  n'est  qu'un  plagiaire. 
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faire  comprendre  aux  théoriciens  la  relation  qui  les  unit  aux 
praticiens  »;  c'est  lui  qui  règle  la  production,  qui  distribue  le 
travail  industriel  «  entre  les  diverses  branches  dans  lesquelles 
il  se  subdivise,  entre  les  différentes  localités  où  il  devra  s'effec- 
tuer, enfin  entre  tous  les  membres  de  l'atelier  industriel  », 
membres  qu'ici,  comme  partout,  il  classe  selon  leur  capacité 
et  rétribue  selon  leurs  œuvres. 

Voilà  —  quand  on  est  logique,  et  les  saint-simoniens  le 
furent  sur  ce  point  —  où  peut  conduire  —  même  les  hommes 
les  mieux  intentionnés  et  les  plus  dévoués  —  l'idée  d'un  «  Dieu 
qui  est  tout  ce  qui  est  »,  qui  «  donne  une  mission  ».  On  a  beau 
ajouter  :  «  Aucun  de  nous  n'est  lui,  »  il  ne  tarde  pas  à  y  avoir 
une  révélation,  une  loi  divine,  un  «  ambassadeur  de  Dieu  »,  un 
grand  prêtre  autocrate.  Rattacher  à  la  religion  de  la  grâce  et 
de  la  renonciation  une  doctrine  révolutionnaire  qui  réclame  le 
droit  de  tous  au  bonheur,  c'est  attacher  un  vivant  à  un  cada- 
vre. Dans  ce  cas,  «  le  mort  saisit  le  vif  »  et  l'emporte  dans  la 
tombe.  Voilà  ce  que  l'éducation  sociale  et  l'éducation  indivi- 
duelle mettent  tous  les  jours  en  évidence. 

Fourier  déclare  que  tout  penchant,  tout  instinct,  toute  pas- 
sion doit  avoir,  dans  la  société,  un  emploi,  une  destination 
utile  et  bienfaisante.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  les  réprimer,  mais 
de  les  reconnaître,  de  les  classer,  de  les  développer,  de  les 
utiliser.  Aussi,  «  l'éducation,  dans  la  phalange,  consiste  à  fa- 
voriser, par  tous  les  moyens  possibles,  l'éclosion  des  vocations 
et  le  développement  des  natures  ».  On  présente  à  l'enfant  mille 
amorces,  mille  séductions,  mille  plaisirs  pour  l'entraîner  à  l'in- 
dustrie. 

Jusqu'à  deux  ans,  la  culture  est  toute  sensitive,  elle  pour- 
voit aux  besoins  et  veille  sur  la  santé,  c'est  l'état  passif; 
mais  de  deux  à  trois  ans  l'enfant  essaye  ses  forces  ;  de  trois  à 
quatre  et  demi,  il  commence  à  les  employer.  Entre  ces  deux 
phases,  se  pose  le  problème  de  «  l'éclosion  des  vocations  ». 
Ici,  on  prend  pour  guide  «  les  indications,  les  besoins,  les  dé- 
sirs de  cette  vie  nouvelle  ».  Il  faut  donc  à  l'enfant  l'air,  l'es- 
pace et  la  liberté.  L'amour  du  furetage  le  conduit  aux  jardins 
et  ateliers  où  ses  compagnons  plus  âgés  travaillent;  à  la  vue 
de  l'entrain  joyeux  et  bruyant  de  ces  ateliers  enfantins,  le  fracas 
industriel  le  passionne;  son  instinct  de  singerie  le  pousse  à  se 
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servir  «  de  ces  petits  sarcloirs,  de  ces  légers  marteaux  de  bois, 
à  atteler  et  conduire  ces  petits  chariots,  à  manier  ces  mille  jolis 
instruments,  à  cultiver  ces  fleurettes,  à  jouir  enfin  de  l'attirail 
progressif  de  l'industrie  miniature  (1).  Les  jardins,  les  volières, 
les  basses-cours,  les  petites  étables,  les  cuisines,  les  ateliers 
sans  nombre  et  les  groupes  joyeux  l'appellent  à  l'envi».  Mais, 
pour  entrer  dans  le  groupe  ou  chœur  ambitionné,  il  faut  faire 
preuve  de  capacité,  et  les  jeunes  membres,  jaloux  de  leur 
réputation  corporative,  sont  sévères.  De  là  Y  entraînement  pro- 
gressif ascendant  stimulé  encore  par  les  grades,  décorations, 
distinctions,  festins,  etc. 

11  est  certain  que,  si  l'on  fait  abstraction,  ici,  des  minuties,  des 
exagérations,  «  des  beaux  costumes,  des  beaux  panaches,  du 
drapeau,  des  tambours  et  fanfare  »,de  tout  ce  qui  se  rapproche 
trop  du  militarisme,  de  la  chorégraphie,  de  l'appareil  théâtral, 
toutes  choses  d'ailleurs  qui  perdent  leur  attrait  lorsqu'elles 
sont  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures;  —  ceci  écarté, 
disons-nous,  il  est  certain  que  Frœbel,  avec  ses  dons  et  ses 
jardins  d'enfants,  est  bien  pâle,  bien  petit,  bien  misérable  à 
côté  de  Fourier  avec  ses  grands  «  séristères  »,  son  a  industrie 
miniature  »,  ses  joyeux  ateliers  et  jardins  des  phalanges  où  tout 
est  à  souhait. 

En  développant  ses  goûts,  en  s'occupant  d'une  façon  produc- 
tive, l'enfant  se  «  passionne  »  pour  tel  ou  tel  genre  d'études, 
et  les  méthodes  d'enseignement,  différant  selon  les  caractères, 
u  un  enfant  de  douze  à  quinze  ans,  élevé  en  harmonie,  décon- 
certerait nos  pédants  d'aujourd'hui,  comme  Jésus,  à  cet  âge 
embarrassait,  dans  le  Temple,  les  docteurs  de  la  loi  ». 

Fourier  aussi  reconnaît  que  «  les  penchants  sont  donnés  par 
Dieu  qui  a  bien  su  calculer  son  plan  de  distribution  de  carac- 
tères... »  Néanmoins,  nous  croyons  que  nul  ne  lira  sans  profit 
les  pages  que  M.  V.  Considérant, un  des  plus  savants  et  des  plus 
zélés  propagateurs  de  la  doctrine  phalanstérienne,  a  consacrées 
à  l'éducation  de  l'enfance  dans  le  troisième  volume  de  la  Desti- 
née sociale. 

(  l)  Fourier  échelonne  tout  un  attirail  de  «  gimblettes  harmoniques  » 
employées  dans  les  ateliers  enfantins  pour  l'apprentissage  ou  la  coo- 
pération en  industrie.  L'enfant  produit  de  bonne  heure.  Séances  va- 
riées et  courtes. 
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H.  Spencer  prétend  que,  jusqu'à  présent,  l'utile  a  cédé  le  pas  à  l'a- 
gréable. —  But  de  l'éducation.  —  Étude  nécessaire  de  la  physio- 
logie et  de  l'hygiène.  —  Nécessité  de  rendre  apte  aux  travaux  de  la 
vie. —  La  science  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  discipline 
intellectuelle,  morale  et  religieuse.  —  L'enseignement  rationnel  ne 
peut  être  donné  que  par  un  philosophe.  —  Trois  degrés  dans  l'édu- 
cation morale  :  autocratie,  constitutionnalisme,  autonomie.  —  Édu- 
cation physique.  —  Soins  à  donner  à  l'alimentation.  —  Libres  jeux 
préférables  aux  mouvements  réglés.  —  Concessions  de  Spencer  aux 
choses  «  divines  ». 

Indication  de  quelques  autres  ouvrages  contemporains  sur  l'éducation. 


Il  nous  est  impossible,  même  en  faisant  un  choix  parmi  les 
plus  importants,  d'analyser  les  nombreux  ouvrages  sur  l'édu- 
cation qui  ont  été  publiés  depuis  cinquante  ans.  Plusieurs  gros 
volumes  n'y  suffiraient,  à  plus  forte  raison  notre  modeste  his- 
torique. 

D'ailleurs,  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  passer  en 
revue  ces  copistes  ou  imitateurs  plus  ou  moins  pâles,  plus  ou 
moins  déguisés  des  pédagogues  dont  nous  avons  cité  les  plus 
célèbres,  dont  les  doctrines,  les  plans,  les  programmes  sont 
toujours  subordonnés  à  la  religion,  soit  que  Christ  seul,  un 
fouet  à  la  main,  mène  en  empereur  romain  toute  la  gent  éco- 
lière,  soit  qu'on  essaye  de  lui  adjoindre  Kant,  Hegel  ou  Cousin 
pour  donner  les  étrivières.  Cette  éducation,  où  la  psychologie, 
dans  le  sens  spiritualiste,  devient  la  première  des  sciences,  fait 
les  hommes,  trop  nombreux,  qui  encombrent  les  administra- 
tions, les  antichambres,  qui  n'ont  qu'un  souci,  qu'un  but,  qu'un 
idéal  :  mordre  à  belles  dents  à  ce  gâteau  qu'on  appelle  le  bud- 
get; ces  hommes,  libéraux  bruyants  à  vingt  ans,  réactionnaires 
impitoyables  à  trente,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  accepter 
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tous  les  compromis,  à  se  soumettre  et  à  soumeltre  les  autres 
à  toutes  les  platitudes  et  servitudes. 

Nous  nous  contenterons  donc,  pour  donner  une  idée  de  l'état 
actuel  de  l'opinion  «  avancée  »  sur  cette  question  capitale,  de 
rendre  compte  très  succinctement  de  l'ouvrage  qui  passe  gé- 
néralement pour  en  être  l'expression  la  plus  exacte  et  la  plus 
élevée;  nous  voulons  parler  de  Y  Éducation  intellectuelle,  morale 
et  physique,  par  Herbert  Spencer. 

M.  Spencer  commence  par  constater  que,  sous  le  rapport  in- 
tellectuel, l'utile  a  cédé  le  pas  à  l'agréable,  au  «  décoratif  », 
comme,  sous  le  rapport  matériel,  l'ornement  a  précédé  le  vê- 
tement. Aujourd'hui  encore,  notre  éducation  sacrifie  à  cette 
tradition,  a  Neuf  fois  sur  dix,  le  grec  et  le  latin  sont  inutiles  à 
un  jeune  homme  dans  la  plupart  des  carrières.  »  C'est  pour 
chanter  en  italien  et  en  allemand  que  l'on  apprend  ces  deux 
langues  aux  jeunes  filles. 

Toute  science  est  utile,  mais  nous  ne  pouvons  les  embrasser 
toutes.  11  faut  donc  «  faire  un  choix  entre  les  différentes  étu- 
des». Il  faut  chercher  quelle  est  l'utilité  relative  de  chacune 
d'elles,  en  comparer  les  résultats,  et  conclure  d'après  le  profit 
proportionné  à  la  peine.  C'est  en  examinant  d'abord  quelles 
sont  les  choses  les  plus  importantes  à  connaître  que  nous  dé- 
couvrirons «  la  direction  rationnelle  »  à  suivre. 

11  est  évident  que  «  nos  méthodes  et  nos  sujets  d'étude  » 
doivent  être  choisis  en  vue  du  but  de  l'éducation.  Ce  but, 
M.  Spencer  le  définit  ainsi  :  «  nous  préparer  à  la  vie  complète  », 
c'est-à-dire  nous  enseigner  «  la  meilleure  manière  d'utiliser 
toutes  les  sources  de  bonheur  que  la  nature  adonnées  à  l'homme, 
d'employer  toutes  nos  facultés  pour  notre  plus  grand  bien  et 
pour  celui  d'autrui  ». 

De  plus,  le  mérite  respectif  des  sciences  dépend  des  princi- 
paux «  genres  d'activité  »  de  la  vie  humaine,  que  M.  Spencer 
classe  de  la  manière  suivante  : 

«  1°  L'activité  qui  concourt  à  la  conservation  directe  de  l'in- 
dividu ;  2°  celle  qui,  en  pourvoyant  aux  besoins  de  l'existence, 
contribue  indirectement  à  sa  conservation  ;  3°  l'activité  employée 
à  élever  et  à  discipliner  la  jeune  famille  ;  4°  celle  qui  assure  le 
maintien  de  l'ordre  social  et  des  relations  politiques;  58  l'acti- 
vité de  genre  varié  employée  à  remplir  les  loisirs  de  l'existence, 
c'est-à-dire  à  la  satisfaction  des  goûts  et  des  sentiments.  » 
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Ce  sont  autant  de  branches  d'éducation,  mais  si  étroitement 
liées,  qu'il  est  impossible  de  cultiver  l'une  sans  s'occuper  en 
quelque  sorte  de  toutes  les  autres. 

Pour  «la  conservation  directe  »,  la  nature  s'est  chargée  de 
cette  première  partie  de  l'éducation.  Mais  à  l'instinct  de  la 
préservation  il  faut  ajouter  la  connaissance  des  lois  de  la  phy- 
siologie, de  l'hygiène,  dont  l'enseignement  est  presque  entiè- 
rement négligé. 

Pour  «  la  conservation  indirecte  »,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  la  nécessité  d'une  «  instruction  qui  rende  les  jeunes  gens 
aptes  aux  travaux  de  la  vie  ».  Mais,  pour  y  réussir,  il  faut 
connaître  «  les  propriétés  mathématiques,  physiques  et  chi- 
miques des  substances,  quelques-unes  des  lois  de  la  biologie, 
celles  de  la  sociologie  ».  Les  cours  scolaires  y  préparent  peu, 
jusqu'à  présent. 

Us  préparent  moins  encore  à  remplir  les  fonctions  de  père 
ou  de  mère  de  famille.  11  faudrait  ici  l'initiation  «  aux  premiers 
principes  de  la  physiologie,  aux  vérités  élémentaires  de  la  psy- 
chologie», en  un  mot,  aux  lois  du  développement  physique, 
moral  et  intellectuel  des  enfants. 

Même  négligence  pour  la  préparation  aux  fonctions  de  «  ci- 
toyen »,  qui  exigent  la  connaissance  des  lois  de  la  vie,  des 
généralisations  des  sciences  organiques,  et  particulièrement 
de  la  sociologie. 

La  culture  esthétique  qui  répond  à  la  dernière  division  de 
l'activité,  et  qui  contribue  dans  une  grande  mesure  au  bonheur 
de  l'homme,  demande  aussi  de  nombreuses  études  scienti- 
fiques. «  L'art  est  fondé  sur  la  science  »,  et  quoique  celle-ci  ne 
puisse  seule  faire  un  artiste,  le  poète  qui  l'ignorera  «  passera, 
sans  y  songer,  devant  ce  grand  poème  épique  que  le  doigt  de 
Dieu  a  écrit  sur  les  couches  de  la  terre  ».  —  Pour  le  dire  en 
passant,  M.  Spencer  nous  semble  faire,  avec  son  doigt  de  Dieu, 
de  la  poésie  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  science. 

Partout,  les  facultés  se  développant  par  l'accomplissement 
même  de  leurs  fonctions,  et  la  science  étant  v<  le  savoir  le  plus 
utile  »,  étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  notre  direction,  est 
aussi  «  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  discipline  intellectuelle, 
morale  et  religieuse».  —  Que  vient  faire  là  le  mot  religieuse? 
—  M.  Spencer  déclare  que  «  la  science  enseigne  l'impossibi- 
lité de  comprendre  la  cause  ultime  des  choses  ».  Quelle  serait 
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donc  «  la  religion  »  enseignée  par  la  science,  sinon  celle  de 
l'incompréhensible  ?  Ajoutons  que  M.  Spencer,  et  nous  l'en 
louons,  n'a  plus,  ensuite,  dit  un  seul  mot  de  cette  partie  de  la 
«  discipline  ». 

Pour  l'éducation  intellectuelle,  M.  Spencer  montre  qu'un 
système  parfait  d'éducation  ne  peut  être  fondé  que  sur  une 
psychologie  rationnelle  bien  établie.  Mais,  comme  «  on  ne  sait 
presque  rien  encore  en  psychologie»,  il  pose  «  certains  prin- 
cipes dirigeants  »  à  l'aide  desquels  on  peut  faire  quelques 
progrès  vers  la  perfection  désirée  : 

«  Aller  du  simple  au  composé;  de  l'indéfini  au  défini;  du 
concret  à  l'abstrait;  conduire  l'esprit  de  l'enfant  par  les  che- 
mins qu'a  suivis  Fhumanité;  procéder  de  l'empirique  au  ration- 
nel; encourager  le  développement  spontané;  intéresser  agréa- 
blement les  enfants.  » 

Il  insiste  sur  les  avantages  que  l'on  retire  du  développement 
spontané  et  du  plaisir  qui  doit  accompagner  toute  activité 
mentale. 

Il  fait  remarquer  que  «  le  succès  d'une  méthode  dépend  de 
l'intelligence  avec  laquelle  elle  est  appliquée  »,  et  que  «  l'en- 
seignement vraiment  rationnel  ne  peut  être  donné  que  par  un 
philosophe  ». 

Dans  la  partie  consacrée"  à  l'éducation  morale,  M.  Spencer 
revient  sur  la  nécessité  d'enseigner  l'art  difficile,  complexe  et 
si  négligé  «  de  gouverner  une  famille  ».  Il  déclare  que  c'est 
presque  toujours  aux  parents  qu'il  faut  s'en  prendre  lorsque 
l'éducation  morale  est  mauvaise,  soit  qu'ils  n'aient  rien  en- 
tendu à  cetle  éducation,  soit  que,  par  hérédité,  ils  aient  trans- 
mis leurs  défauts  à  leurs  descendants. 

Il  montre  que  «  la  réaction  naturelle  de  nos  actions  est  la 
plus  efficace  des  pénalités  »,  qu'elle  a  l'avantage  de  donner  à 
l'enfant  des  notions  justes  de  cause  et  d'effet,  que  «  cette  dis- 
cipline naturelle  est  celle  de  la  pure  justice  »,  qu'elle  écarte 
l'action  personnelle  des  parents,  souventeause  de  tant  d'irri- 
tation, qu'elle  conserve  aux  relations  familiales  leur  caractère 
de  douceur  et  d'affection,  et  qu'elle  fait  de  l'approbation  ou  de 
la  désapprobation  paternelle  un  des  plus  puissants  moyens  de 
discipline. 

M.  H.  Spencer  recommande  de  ne  pas  perdre  de  vue  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  il  s'agit  «  de  former  un 
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être  apte  à  se  gouverner  lui-même,  non  à  être  gouverné  par 
les  autres  ».  Néanmoins  il  établit,  dans  l'éducation  morale, 
trois  degrés  qu'il  caractérise  ainsi  :  «  au  début,  contrôle  auto- 
cratique, lorsque  le  contrôle  est  nécessaire;  ensuite  constitu- 
tionnalisme  naissant;  et  enfin  extensions  successives  de  la 
liberté  du  sujet  se  terminant  par  l'abdication  royale  ». 

«  Il  est  temps,  dit  M.  Spencer  à  propos  de  l'éducation  phy- 
sique, que  les  bienfaits  apportés  à  nos  moutons  et  à  nos  bœufs 
par  les  découvertes  faites  dans  les  laboratoires  soient  partagés 
par  nos  enfants.  »  Car  «  la  première  condition  du  succès  dans 
ce  monde,  comme  le  remarque  un  penseur,  c'est  d'être  un  bon 
animal,  et  la  première  condition  de  la  prospérité  nationale, 
c'est  que  la  nation  soit  formée  de  bons  animaux  ». 

L'alimentation  des  enfants  doit  donc  être,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  lois  de  la  biologie,  «  hautement  nutritive,  abondante, 
variée  à  chaque  repas  et  dans  le  même  repas  ».  Il  ne  faut  pas 
se  méfier  du  goût  des  enfants  :  «  ce  n'est  point  parce  qu'on 
obéit  aux  sensations,  c'est  parce  qu'on  leur  désobéit  qu'on 
expose  le  corps  à  tous  les  maux  ».—  Nous  nous  permettons  ici 
un  point  d'interrogation. 

L'auteur  combat  la  doctrine  de  «  l'endurcissement  du  corps  », 
qui  rappelle  l'ascétisme,  et  il  recommande  que  «  les  vêtements 
soient  suffisants,  comme  nature  d'étoffe  et  comme  épaisseur, 
pour  protéger  le  corps  contre  toute  sensation  éventuelle  de 
froid,  si  légère  qu'elle  soit  ». 

M.  H.  Spencer  demande  les  exercices  corporels  pour  les  filles 
comme  pour  les  garçons,  et  il  préfère  de  beaucoup  les  libres 
jeux  des  enfants  aux  mouvements  réglés  de  la  gymnastique. 

Il  termine  en  développant  les  maux,  les  vices  produits  par 
l'excès  de  l'application  mentale.  La  conservation  de  la  santé 
est  un  de  nos  devoirs,  tout  préjudice  qui  y  est  porté  est  un 
péché  physique,  et  pour  établir  ce  précieux  «  équilibre  des  in- 
stincts »,  nécessaire  au  bonheur,  il  faut  donner  un  égal  soin  au 
développement  du  corps  et  à  celui  de  l'esprit. 

Le  livre  de  M.  Spencer  est  certainement  un  des  plus  remar- 
quables traités  de  pédagogie  qui  aient  été  publiés  dans  ces 
derniers  temps.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  en  donner,  pour 
ainsi  dire,  que  les  têtes  de  chapitre.  Nous  aurions  voulu  nous 
arrêter  sur  certains  développements  et  certains  détails  de  pre- 
mière importance.  Il  nous  est  cependant  impossible  de  terminer 
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ce  bref  résumé  sans  exprimer  notre  étonnement  d'avoir  ren- 
contré, dans  un  ouvrage  scientifique,  des  expressions  telles 
que  celles-ci  :  «  la  sagesse  des  ordres  divins  »,  «  les  moyens 
diviuement  institués  »,  etc.  Aussi  M.  Compayré,  dans  son  His- 
toire  de  l'éducation,  en  profite-t-il  pour  dire  de  M.  Spencer  : 
«  Par  une  contradiction  qui  n'est  pas  nouvelle,  le  penseur  qui 
exclut  les  causes  finales  de  sa  conception  spéculative  de  l'uni- 
vers, a  été  pratiquement  contraint  de  s'incliner  devant  elles  et 
de  proclamer,  tout  au  moins  en  matière  d'éducation,  l'efficacité 
salutaire  de  la  théorie  qui  les  admet.  »  —  En  pratique  comme 
en  théorie,  les  causes  finales  ne  nous  paraissent  avoir  que 
l'efficacité  peu  salutaire  de  conduire  à  l'absurde  et  au  ridicule. 

Nous  ne  pouvons  clore  cet  historique  sans  appeler  l'attention 
de  quiconque  s'occupe  ou  se  préoccupe  de  pédagogie,  sur  quel- 
ques autres  ouvrages  contemporains  dont  nous  sommes  obligé, 
à  notre  grand  regret,  de  ne  citer  que  le  titre.  Nous  ne  préten- 
dons pas  ne  pas  en  oublier.  Voici  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  en  ce  moment:  Y  Éducation  •publique,  par  le  docteur  Lalle- 
mand  ;  la  Psychologie  de  l'enfant,  par  B.  Pérez;  le  Traité  d'édu- 
cation physique  et  morale,  parle  docteur  Clavel;  Nos  Fils,  par 
J.  Michelet;  la  Puériculture,  par  le  docteur  A.  Caron  ;  l'Instruc- 
tion et  l'Éducation,  par  Gh.  Robin;  la  Science  de  l'éducation, par 
A.  Bain. 

Un  mot  seulement  sur  ces  deux  derniers  : 

M.  le  professeur  Ch.  Robin,  disciple  d'A.  Comte,  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence  de  nature  entre  les  facultés  de 
l'homme  et  celles  des  animaux;  que  l'enfant,  jusqu'à  quatorze 
ans,  doit  recevoir  l'éducation  privée,  familiale,  être  sous  la 
direction  des  mères,  des  femmes;  que  l'affection  pour  la  mère 
enseigne  empiriquement  le  culte  de  l'humanité;  que  jusqu'à 
vingt  ans,  l'étude  des  sciences  et  de  l'histoire  doit  être  com- 
mune; qu'il  est  nécessaire  d'enseigner  la  sociologie,  la  physio- 
logie cérébrale  ;  que  l'étude  des  langues  mortes  est  préparée 
par  celle  des  langues  vivantes;  que  la  morale  est  le  couronne- 
ment de  la  sociologie;  que  le  progrès  matériel  peut  être  nui- 
sible s'il  n'est  accompagné  du  progrès  moral;  que  l'éducation 
doit  être  la  même  pour  les  deux  sexes;  qu'il  faut  conserver  les 
églises  et  l'Université,  mais  seulement  à  titre  provisoire. 

Le  Programme  d'éducation  positive,  par  M.  Alfred  Sabatier, 
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nous  a  paru  plus  conforme  que  le  livre  de  M.  Robin  au  positi- 
visme orthodoxe,  nous  voulons  dire  à  la  doctrine  qui  ne  mutile 
pas  le  maître,  qui  ne  le  coupe  pas  en  deux.  Ce  programme, 
en  effet,  met  plus  en  évidence,  plus  en  relief  le  côté  pré- 
pondérant, la  base  de  la  hiérarchie  des  sciences  dressée  par 
M.  A.  Comte  :  la  mathématique,  et  cette  partie  essentielle  du  po- 
sitivisme qui  a  inspiré  à  M.  Sabatier  les  dernières  lignes  de  sa 
brochure  :  «  La  Bonté,  principe  et  but.  suprême  de  l'éducation, 
qui  doit  rendre  l'enfant  de  plus  en  plus  aimant,  afin  qu'il  de- 
vienne de  plus  en  plus  éclairé,  de  plus  en  plus  libre,  et,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  en  appliquant  le  mot  à  FHumanité,  de  plus 
en  plus  Religieux.  » 

Ce  dernier  mot,  très  élastique,  fait  toujours  craindre  que 
quelque  adepte  n'en  exagère  le  sens  jusqu'à  s'écrier,  comme  l'a 
fait  l'un  d'eux  :  «  Si  nous  sommes  vainqueurs,  la  bannière  de 
îa  Vierge-Mère  flottera  radieuse  au  sommet  du  Panthéon  et  sur 
les  tours  de  Notre-Dame.  » 

M.  Bain  veut  que  l'art  d'enseigner,  que  l'art  de  développer 
Jes  facultés  intellectuelles  et  morales  tire  ses  règles  de  cette 
partie  de  la  science  philosophique  que  l'on  appelle  encore  la 
psychologie.  Quoique  l'on  rencontre  dans  ce  livre  quelque  con- 
fusion et  quelque  obscurité,  quoique,  à  notre  sens,  l'auteur 
accorde  trop  à  la  direction  du  maître  et  à  la  méthode  de  déduc- 
tion, quoiqu'il  semble,  comme  Herbert  Spencer,  s'occuper  plus 
•de  l'enfant  riche  que  du  pauvre,  quoique  l'éducation  physique 
y  soit  presque  absolument  négligée,  quoiqu'il  déclare  que,  «  pour 
J'école,  on  doit  se  contenter  du  ton  éminemment  théiste  et  chré- 
tien qui  domine  dans  les  livres,  et  de  la  disposition  naturelle 
«qui  porte  les  enfants  à  accepter  l'explication  de  l'univers  par 
l'intervention  d'un  Dieu  personnel  »,  malgré  tous  ces  défauts, 
et  d'autres  encore,  ce  livre  doit  appeler  l'attention  des  péda- 
gogues. On  y  trouve,  sur  l'ordre  du  développement  des  facul- 
tés, sur  l'enchaînement  des  sciences,  sur  la  valeur  et  l'ordre 
des  différentes  études,  sur  les  proportions  à  leur  donner  dans 
les  programmes,  sur  les  méthodes  à  suivre,  nombre  de  pages, 
pleines  de  vues  larges  et  de  détails  précis,  qui  méritent  d'être 
lues,  expliquées,  commentées  dans  toutes  les  écoles  normales 
supérieures  ou  inférieures,  masculines  ou  féminines,  où  le  cours 
de  pédagogie  est  quelque  peu  scientifique. 


CHAPITRE  XLÏ. 

l'instruction  publique  avant  1789. 

Dérision  de  l'enseignement  primaire.  —  Instruction  obligatoire  pour 
les  enfants  des  réformés. —  Après  l'expulsion  des  jésuites,  l'Univer- 
sité s'empara  de  leurs  collèges. -- Obligation,  pour  tous  établis- 
sements, de  se  conformer  à  l'édit  de  1682. —  Le  concours  pour  les 
agrégés  fermé  aux  réguliers.  —  Projet  de  dresser  un  plan  d'édu- 
cation nationale.  —  Durée  éphémère  des  petits  séminaires.  —  Les 
grands  étaient  obligés  de  m  soutenir  »  la  déclaration  de  1682  et  de 
faire  suivre  à  leurs  élèves  les  cours  des  universités.  —  Les  uni- 
versités se  proclamaient  les  «  séminaires  naturels  de  l'Église  et  de 
l'Etat  ». 

Après  l'expulsion  des  jésuites  par  Mme  de  Pompadour,  on 
s'attendait  à  la  restauration  des  bonnes  études.  Il  n'en  fut 
rien.  Les  magistrats  qui  avaient  débarrassé  la  France  de 
«  mauvais  instituteurs  »,  selon  l'expression  de  Diderot,  ne 
cherchaient  pas  à  lui  en  donner  de  meilleurs.  On  chassait  les 
jésuites  et  l'on  continuait  à  être  soumis  à  la  puissance  ridi- 
cule qui  les  avait  établis. 

L'enseignement  primaire,  à  la  ville  comme  au  village,  était 
entièrement  et  exclusivement  sous  la  direction,  sous  la  sur- 
veillance du  clergé.  Les  maîtres  des  «petites  écoles  »  rece- 
vaient les  lettres  d'institution  de  «  l'écolâtre  »,  ils  étaient 
sonneurs,  bedeaux,  sacristains,  souvent  balayeurs  de  l'église, 
toujours  très  misérables.  Ils  apprenaient  aux  enfants  «  les 
premiers  principes  de  la  foi  et  des  lettres  d,  c'est-à-dire  à  bre- 
douiller des  prières  en  français,  à  les  baragouiner  en  latin,  à 
épeler  un  syllabaire  dans  les  deux  langues,  à  estropier  le 
plain-chant,  à  mâchonner  quelques  bribes  de  grammaire  et  de 
calcul,  à  réciter  le  catéchisme,  à  répondre  à  la  messe,  à  pata- 
rafer  leur  nom,  à  saluer  les  autorités,  à  garder  le  silence,  «  à 
fléchir  sous  la  verge  menaçante  »,  dit  un  auteur  du  temps. 
Ces  rares  lecteurs  de  «  croix  de  par  Dieu  »  se  distinguaient 
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par  le  paroissien  à  gros  caractères  qu'ils  tenaient  à  la  main 
pendant  les  offices,  ce  qui  était  la  grande  ambition  de  tous  et 
de  toutes. 

Lorsqu'on  pense  à  cette  ineptie  scolaire,  on  regrette  moins 
que  l'ordonnance  du  régent  qui  établissait  une  école  par  pa- 
roisse en  imposant,  s'il  le  fallait,  tous  les  habitants  jusqu'à 
concurrence  de  150  livres  par  an,  soit  restée  sans  effet,  ou 
plutôt,  on  ne  le  regrette  pas  du  tout  (1). 

Des  flagorneurs  de  l'ancien  régime  s'appuient  sur  le  nombre 
de  conjoints  qui  ont  signé  leurs  actes  de  mariage,  pour  décla- 
rer que  l'instruction  était  plus  répandue  qu'on  ne  le  croit. 
D'abord,  ils  oublient  que  bien  des  gens  pouvaient  apprendre, 
comme  cela  s'est  vu  plus  tard,  comme  cela  se  voit  encore 
quelquefois,  à  signer  machinalement  leur  nom,  sans  savoir 
lire  ni  écrire  ;  ensuite,  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  se 
montrer  difficile  que  de  tirer  vanité  du  grossier  mode  d'abê- 
tissement que  nous  venons  de  décrire. 

Partout,  môme  dans  les  paroisses  où  des  écoles  de  charité 
étaient  fondées  grâce  à  de  maigres  donations,  où  le  maître 
était  choisi  par  le  curé,  les  marguilliers  et  les  principaux  habi- 
tants assemblés  ;  partout  ce  pauvre  diable,  quelquefois  simple 
journalier  (2),  était  toujours  sous  le  contrôle  et  la  discipline 
du  a  sieur  curé  »,  et  surtout  de  «  sa  chambrière  »,  de  «  la 
femme  au  prouvaire  ».  Et  si  les  habitants,  lorsqu'on  leur  de- 
mandait des  fonds  pour  l'établissement  d'une  école,  réclamaient 
le  droit  d'approbation  et  de  destitution,  on  leur  répondait  par 

(1)  On  a  dit  que  les  rois  se  préoccupaient  beaucoup  de  l'instruclion 
du  peuple,  qu'ils  la  voulaient  obligatoire;  et  l'on  cite  à  l'appui  les  édits, 
décrets  et  prescriptions  qui  «  enjoignaient  à  tous  pères,  mères,  tuteurs 
et  autres  personnes  qui  sont  chargées  de  l'éducation  des  enfants,  et 
nommément  ceux  dont  les  pères  et  mères  ont  fait  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée,  de  les  envoyer  auxdites  écoles  et  au  ca« 
téchisme  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans».  Et  ceux  qui  n'y  obtempé- 
raient étaient  poursuivis.  Quelquefois  même  les  biens  des  religion- 
naires  fugitifs  étaient  affectés  à  l'établissement  de  «  recteurs  ou 
maîtres  d'école  ».  On  reconnaît,  il  est  vrai,  que  tout  cela  se  faisait  eu 
vue  du  prosélytisme  religieux,  mais  on  ajoute  que  ce  n'en  était  pas 
moins  un  bien  pour  les  enfants,  pour  la  propagation  de  l'instruc- 
tion, etc.  {Revue  des  deux  mondes,  15  octobre  1879.)  Tout  le  monde 
sait  faire  justice  de  ce  sophisme.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  pas. 

(2)  De  l'instruction  publique  en  Eure-et-Loir,  par  Lucien  Merlet. 
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les  édits  qui  ne  reconnaissaient  ce  droit  qu'aux  évoques,  ar- 
chevêques, écolàtres  et  curés,  tous,  on  le  sait,  partisans  de 
l'ignorance. 

On  s'inquiétait  fort  peu  de  l'aménagement  du  local.  L'hy- 
giène n'était  pas  plus  consultée  à  propos  de  l'habitation  que 
de  l'habitant.  En  1791,  les  administrateurs  du  district  de  Char- 
tres, chargés  de  faire  l'inventaire  d'un  établissement  scolaire, 
ne  trouvèrent  ni  linge  ni  vêtement.  Le  frère  supérieur  de  cette 
école,  qui  comptait  cinq  classes,  déclara  que  l'habillement  à 
l'usage  personnel  des  frères  était  fourni  par  la  maison  mère 
de  Rouen,  à  savoir  :  «  une  robe  de  grosse  bure  noire  tous  les 
dix-huit  mois,  une  paire  de  bas  d'étoffe  pareille  tous  les  neuf 
mois,  un  chapeau  tous  les  trois  ans,  un  manteau  de  même 
étoffe  tous  les  cinq  ans  ».  —  «  Plus,  mais  non  mieux  sentant 
que  rose»,  aurait  répété  Rabelais. —  «  Les  rabats  étaient  fournis 
et  blanchis  par  les  dames  de  la  Visitation  »  (1). 

Le  clergé  recevait  de  l'Etat  930  000  livres  pour  l'entretien 
des  écoles.  C'était  peu,  mais  il  semble  qu'il  devait  faire  encore 
des  économies,  tellement  ces  écoles  étaient  peu  nombreuses, 
mal  entretenues,  et  les  maîtres  mal  payés. 

Voilà  le  côté  des  hommes;  si  nous  passons  au  côté  des 
dames,  nous  trouvons  encore  pire. 

L'éducation  des  filles  riches  ne  se  faisait  guère  qu'au  cou- 
vent, et  nous  avons  vu  ce  qu'elle  était  ou  pouvait  être,  même 
dans  les  meilleurs.  Quant  aux  bourgs  et  villages,  on  trouvait, 
par-ci  par-là,  fort  éparses,  fort  rares,  quelques  écoles  fondées 
par  des  châtelains,  des  chanoines,  des  prieurs,  et  dans  les- 
quelles des  religieuses,  d'un  nom  et  d'un  costume  quelconques, 
apprenaient  à  quelques  petites  filles  payantes  ou  gratuites,  le 
peu  qu'elles  savaient,  et  ce  peu  n'était  rien. 

M.  L.  Merlet  cite  un  seigneur  d'Orsonville  qui  laissa,  en 
1749,  une  faible  rente  à  la  maîtresse  d'école  de  son  village 
pour  montrer  à  lire  et  à  écrire  à  deux  petites  filles  choisies 
par  le  seigneur  ou  son  bailli,  à  la  condition  que  la  dotation 
serait  nulle  si  curés  ou  marguilliers  s'ingéraient  dans  cette 
affaire,  ou  si  une  sœur  grise  ou  autre  venait  s'établir  maîtresse 
dans  ledit  lieu.  M.  d'Orsonville  donnait  un  bon  exemple,  mais 
on  ne  peut  en  tirer  aucun  argument  en  faveur  de  la  diffusion 
de  l'instruction  primaire. 

(1)  De  l'instruction  publique  en  Eure-et-Loir. 
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L'instruction  n'était  obligatoire  que  pour  les  entants  des 
calvinistes,  enfants  que,  jusqu'à,  l'édit  de  1787,  on  enlevait 
souvent  à  leurs  parents.  Et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  «  le 
bon  Louis  XVI  »  signa  ce  dernier  édit  qui  ne  mettait  plus  les 
huguenots  hors  la  loi  :  «  Les  prétendus  réformés,  disait  ce 
bon  roi,  ont  un  moyen  bien  simple  d'être  comme  les  autres 
citoyens,  c'est  de  reconnaître  la  religion.  » 

Quant  à  l'instruction  secondaire,  les  universités  s'incorpo- 
rèrent, détruisirent  ou  confièrent  à  d'autres  congrégations  les 
collèges  des  jésuites.  Des  édits,  arrêts,  lettres  patentes, 
réglèrent  le  régime  de  ceux  qui  étaient  fondés  par  les  villes. 
On  essaya  quelques  réformes. 

L'administration  des  établissements  qui  n'étaient  pas  sous 
la  juridiction  universitaire,  fut  confiée  à  un  bureau  composé 
d'un  membre  du  clergé,  de  deux  membres  de  la  magistrature, 
de  deux  officiers  municipaux,  de  deux  notables  habitants.  Il 
nommait  les  professeurs  et  régents  qui  ne  pouvaient  être  desti- 
tués qu'après  avoir  été  prévenus,  entendus,  et  après  une  déli- 
bération prise  à  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix.  Le  pro- 
fesseur de  théologie  était  obligé  de  se  conformer  à  l'édit  de 
1682.  Le  bureau  pouvait  mettre  au  concours  les  emplois  va- 
cants. Professeurs,  régents  et  principal  se  réunissaient  tous 
les  mois  pour  discuter  les  mesures  utiles.  Tous  les  élèves,  à 
la  fin  de  Tannée,  subissaient  un  examen  de  passage. 

A  Paris,  on  établit,  dans  la  Faculté  des  arts,  soixante  places 
de  docteurs-agrégés,  nommés  au  concours,  et  parmi  lesquels 
on  choisissait  les  régents  des  collèges.  Ils  étaient,  pour  un 
tiers,  agrégés  de  philosophie  ;  un  tiers  de  belles-lettres  (troi- 
sième, seconde  et  rhétorique)  ;  un  tiers  de  grammaire  (sixième, 
cinquième,  quatrième).  Ce  concours,  ouvert  à  tous  les  maîtres 
es  arts  des  universités  du  royaume,  était  fermé  aux  réguliers. 
Pouvaient  être  dispensés  des  épreuves,  en  tout  ou  partie, 
ceux  qui  avaient  obtenu  le  prix  d'éloquence,  ou  plusieurs  prix 
de  rhétorique  au  concours  général  des  élèves  de  rhétorique, 
seconde  et  troisième,  concours  qui  existait  depuis  1748,  et  où 
l'auteur  du  discours  latin  recevait  200  livres. 

Les  agrégés  étaient  tenus  de  résider  à  Paris,  et  ils  rece- 
vaient une  indemnité  de  200  livres.  On  augmenta  aussi  la 
pension  des  professeurs  émérites  auxquels  on  réservait,  en 
outre,  des  logements  à  Louis-le-Grand  «  afin  que  la  réunion 
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de  tous  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  capacité  et  d'expérience, 
et  l'aisance  qui  leur  était  procurée,  les  missent  en  état  de  con- 
sacrer le  reste  de  leurs  jours  à  s'occuper  uniquement  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  aux  avantages  de  l'éducation,  à  la 
splendeur  de  l'Université  et  à  la  gloire  des  lettres  ». 

Le  parlement  de  Paris,  voulant  essayer  de  dresser  un  plan 
général  d'éducation  nationale,  fit  appel  à  tous  les  parlements 
et  universités.  En  1768,  le  président  Rolland  présenta  le 
compte  rendu  des  mémoires  envoyés,  dont  il  fit  son  plan  per- 
sonnel. 

Rolland  proposait  de  faire  «  correspondre  »  toutes  les  uni- 
versités avec  celle  de  Paris  qui  en  serait  «  le  chef-lieu  ».  11 
insistait  sur  a  l'uniformité  dans  l'enseignement,  qui,  seule, 
disait-il,  peut  opérer  l'uniformité  dans  les  mœurs,  dans  les 
coutumes,  dans  les  usages».  Il  demandait  la  réduction  du 
nombre  de  collèges.  Ceux  de  plein  exercice,  dans  les  grandes 
villes  ;  dans  les  petites,  des  «  pédagogies  »,  de  petits  collèges 
avec  les  deux  ou  trois  premières  classes  seulement.  Au  moyen 
de  bourses  prises  sur  les  dotations  locales,  les  élèves  pauvres 
reconnus  aptes  à  de  plus  fortes  études,  devaient  achever  leur 
instruction  dans  les  grands  collèges. 

Dans  chaque  université,  il  y  aurait  eu  une  maison  d'institu- 
tion destinée  à  former  les  professeurs,  et  où  la  pédagogie 
ferait  partie  des  études.  11  en  demandait  aussi  pour  les  filles. 

11  voulait  que  le  grec  fût  obligatoire  comme  le  latin  ;  que  le 
français  allât  de  pair  avec  les  deux  langues  mortes  ;  que  l'on 
enseignât  le  dessin,  la  navigation,  la  tactique,  les  langues 
étrangères,  l'histoire  de  France,  les  connaissances  nécessaires 
aux  arts  et  au  commerce.  Il  demandait  un  roulement  annuel 
et  successif  entre  les  professeurs  de  sixième,  cinquième  et 
quatrième,  ainsi  qu'entre  ceux  de  troisième  et  seconde  (1). 

Il  ne  désapprouvait  pas  que  le  cours  de  philosophie,  com- 
prenant la  logique,  la  métaphysique,  la  morale  et  la  physique, 
lut  fait  en  deux  ans  et  en  latin  (2).  Ces  deux  années  étaient 

(1)  Guyton  de  Morveau,  dans  son  Mémoire  sur  l'éducation  publi- 
que, avait,  en  176i,  demandé  ce  roulement  jusqu'en  troisième.  Faire 
autrement,  suivre  l'usage  ordinaire,  c'est,  selon  son  expression,  don- 
ner tous  les  ans  un  nouveau  général  à  une  armée. 
►  (2)  Il  oubliait  son  mot  :  «  Croit-on  que,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  sciences  fussent  enseignées  dans  une  langue  étrangère?  » 
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consacrées  à  l'étude  la  plus  fastidieuse  de  la  logique  scolas- 
tique  dont  le  syllogisme,  sous  toutes  ses  formes,  fait  le  plus 
bel  ornement  ;  de  la  métaphysique  la  plus  abstruse  ;  d'une 
morale  aride  et  rebutante  ;  d'une  physique  qui  n'en  avait  que 
le  nom  ;  et  d'un  peu  de  géométrie.  Il  y  ajoutait  un  enseigne- 
ment spécial  des  mathématiques,  de  l'histoire,  de  la  physique 
expérimentale. 

Dans  sa  critique  des  études,  Rolland,  lui  aussi,  trouvait 
que  les  écoles  publiques  ne  semblaient  appelées  qu'à  former 
des  ecclésiastiques,  des  magistrats,  des  médecins  et  des  gens 
de  lettres.  Il  disait  :  <.<  Je  crains  que,  dans  nos  collèges,  le 
plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  ne  perdent  le  temps  qu'ils 
y  passent,  les  uns  en  apprenant  ce  qui  leur  est  inutile  ou 
même  nuisible,  les  autres  en  n'apprenant  point  ce  qui  leur  est 
essentiel  de  savoir.  » 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  ces  propositions, 
projets  et  plans,  déjà  développés  en  grande  partie  par  La 
Chalotais,  et  revus,  corrigés,  refondus  et  transformés  par  Di- 
derot qui  devait  les  connaître.  L'Université,  devenue  impériale, 
royale,  a  copié  quelques  réformes  ou  créations  proposées  par 
Rolland,  comme,  par  exemple,  l'organisation  de  l'Ecole  nor- 
male. Elle  aurait  mieux  fait  de  s'inspirer  du  plan  de  Diderot. 

La  lecture  de  ce  qui  se  faisait  avant  89,  nous  montre  que 
l'Université  se  nourrit  souvent  de  vieux  neuf  cent  fois  con- 
damné, et  croit  ainsi  se  régénérer.  Quelquefois  même  ce  pré- 
tendu neuf  vaut  moins  que  le  vrai  vieux  dont  on  se  moque 
volontiers.  Nous  en  avons  eu  déjà  des  exemples,  nous  en  ren- 
contrerons encore. 

Les  petits  séminaires,  fondés  d'abord  pour  «  l'éducation  des 
jeunes  clercs  pauvres  qui  paraîtraient  avoir  de  bonnes  dispo- 
sitions pour  l'état  ecclésiastique  »,  étaient  tombés  en  désué- 
tude peu  de  temps  après  leur  naissance,  et,  à  peine,  dans  de 
rares  diocèses,  en  avait-on  conservé  quelques-uns  dont  les 
élèves  allaient  étudier  la  grammaire  dans  les  collèges  de  l'Uni- 
versité (i). 

Dans  les  «  établissements  qui  préparaient  les  clercs  à  rece- 

(1)  Fait  attesté  par  Boucher  d'Argis  dans  ses  notes  sur  les  Institu- 
tions au  droit  ecclésiastique  de  l'abbé  Fleury.  —  Le  nom  de  petits  sé- 
minaires se  trouve  dans  les  anciens  canonistes  et  dans  les  notes  de 


34  8  LA   PEDAGOGIE. 

voir  les  ordres  »  (les  grands  séminaires),  on  était  obligé  de 
«  soutenir  et  d'observer  inviolablement  la  déclaration  du  clergé 
de  1682  »,  et  les  élèves  prenaient  leurs  degrés  en  théologie  et 
en  droit  canon  dans  les  universités  de  l'État,  après  en  avoir 
suivi  les  cours  ;  degrés  nécessaires  pour  parvenir  aux  dignités 
de  l'Église,  à  certaines  cures,  à  des  bénéfices  et  à  des  charges 
cléricales. 

Les  évêques  demandèrent  que  ces  établissements  fussent 
incorporés  aux  universités  pour  que  les  études  y  tinssent  lieu 
des  études  universitaires,  et  donnassent  à  leurs  gradués  les 
droits  et  privilèges  ecclésiastiques. 

Quelques  parlements  accordèrent  des  lettres  patentes  pour 
l'agrégation  des  séminaires  à  la  corporation  universitaire  de 
leur  province,  à  la  condition  essentielle  toutefois  «  de  se  con- 
former en  tout  aux  règlements,  statuts  et  police  de  ladite  uni- 
versité ». 

Ces  complaisances  excitèrent  le  zèle  épiscopal  et  jetèrent 
l'effroi  dans  l'autre  camp. 

L'université  de  Bordeaux  fit  opposition  à  la  demande  de 
l'évêque  de  Périgueux.  Elle  fut  soutenue  par  l'université  de 
Paris,  qui  intervint  par  une  requête  au  roi  où  elle  déclarait 
que  l'on  ne  peut  avoir  «  la  même  confiance  pour  des  écoles 
particulières  dont  les  études  sont  secrètes,  et  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  surveillants  que  celles  des  universités  »  ;  que  l'exa- 
men lui-même  n'est  pas  un  témoignage  suffisant  de  capacité  ; 
que  «  les  universités  seules  sont  destinées  à  former  la  jeu- 
nesse par  l'étude  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  religion  ». 

Ce  langage  décida  le  chancelier  d'Aguesseau  à  refuser  à 
l'évêque  de  Périgueux  l'autorisation  de  préparer  aux  degrés 
pour  VÈglise. 

Que  de  gens  depuis,  ministres,  députés,  sénateurs  et  autres, 
se  sont  fait  une  réputation  de  libéralisme,  ont  soulevé  toutes 
les  colères  de  l'épiscopat,  ont  mis  en  émoi  toute  la  gent  dévote, 
ont  donné  lieu  à  d'immenses  levées  de  goupillons,  pour  avoir 
demandé  bien  moins  que  ce  qui  existait  avant  la  Révolution. 

Les  universités,  les  parlements  avaient  de  bonnes  intentions  ; 

Boucher  d'Argis.  Mais,  comme  ils  n'avaient  eu  qu'une  durée  éphé- 
mère et  qu'ils  avaient  presque  complètement  disparu  bien  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  il  n'en  est  pas  question  dans  le  Concordat. 


L'INSTRUCTION    PUBLIQUE    EN    1789.  349 

ils  voulaient  chasser  l'ennemi  de  la  place  on  l'imprégner  de 
leur  doctrine  civique,  et  ils  crurent  que,  les  jésuites  expulsés 
et  les  cours  universitaires  rendus  obligatoires,  tout  était  dit. 
Hélas  !  rien  n'était  fait,  car,  malgré  la  sécularisation  des  uni- 
versités, malgré  les  droits  revendiqués,  exercés  par  l'Etat, 
l'enseignement  universitaire  ne  secoua  point  le  joug  religieux 
sous  lequel  il  avait  vécu  depuis  sa  fondation.  Malgré  les  résis- 
tances, les  révoltes,  les  querelles  plus  ou  moins  célèbres  qui 
n'étaient  que  «  sottises  des  deux  parts  »,  la  religion  catho- 
lique, le  régime  catholique,  si  vous  voulez,  occupa  toujours  la 
première  place  dans  la  routine,  dans  les  programmes  et  dans 
les  pratiques  universitaires  (1). 

Les  universités  se  proclamaient,  par  la  bouche  de  «  leur 
mère  à  toutes  »,  celle  de  Paris,  «  les  séminaires  naturels  de 
l'Église  et  de  l'État  »  (2),  et  elles  restaient  sous  la  férule  de  la 
première.  Elle  était  gallicane,  il  est  vrai,  ce  qui  chagrinait 
grandement  tous  les  ultramontains  gris,  noirs,  blancs  ou  vio- 
lets, mais  ce  qui  ne  satisfaisait  aucunement  les  philosophes. 

Condorcet  écrivait  à  Voltaire,  en  1774  :  «  Il  a  été  sérieuse- 
ment question  de  former  une  congrégation  de  prêtres  chargés 
spécialement  d'élever  la  jeunesse. . .  On  s'est  rabattu  à  former 
une  congrégation  d'éducation,  dont  les  jésuites  seraient  exclus; 
mais  ce  seront  toujours  des  fanatiques  et  des  moines.  C'est 
comme  si  les  Caraïbes  changeaient  l'habitude  d'aplatir  en 
large  la  tête  de  leurs  enfants,  en  celle  de  l'aplatir  en  long  : 
ils  n'en  resteraient  pas  moins  imbéciles...  Ne  trouvez-vous 
pas,  comme  moi,  que,  dans  toutes  les  nations,  la  race  d'hom- 
mes la  plus  méprisable  et  la  plus  odieuse  est  celle  des  prêtres 
catholiques  ?  Aussi  méchants  que  les  tyrans,  ils  sont  plus 
lâches  et  plus  perfides...  Dalila  n'est-elle  pas  plus  coupable 
que  les  Philistins  ?  C'est  l'emblème  des  prêtres  ;  ils  traitent 
le  genre  humain  comme  elle  traita  Samson  :  ils  lui  ôtent  sa 
force,  l'aveuglent  et  le  livrent  à  ses  tyrans.  »  Suit  une  «  liste 
de  toutes  les  congrégations  imaginées  pour  remplacer  les  ais 
des  Caraïbes  ». 

Ces  ais  existent  encore  de  nos  jours,  soit  sous  forme  de 
congrégations,  soit  sous  forme  de  programmes  et  de  méthodes. 

(1)  «  Une  fois  délivrée  des  jésuites,  l'Université  s'installa  dans  leurs 
maisons  et  continua  leur  enseignement.  »  (Bréal.) 

(2)  Requête  au  roi. 


CHAPITRE  XL1I. 

LA  CONSTITUANTE  (TALLEYRAND),  LA  LÉGISLATIVE  (CONDORCET). 

La  Constituante  oublia  qu'à  un  régime  nouveau  il  faut  une  éducation 
nouvelle.  —  Talleyrand,  chargé  d'un  rapport  sur  l'instruction,  de- 
manda de  temporiser  quant  à  l'application.  —  Son  plan,  boiteux 
comme  son  auteur. 

Condorcet  écrit  des  mémoires,  rédige  un  rapport,  formule  un  projet 
sur  l'organisation  de  l'instruction  publique.  —  Son  objet  et  son 
but.  —  N'enseigner  que  des  vérités  ,  écarter  toute  religion.  — 
1°  Écoles  primaires  pour  les  enfants  de  six  à  dix  ans.  —  Notions  de 
physique  préservant  des  fabricateurs  de  miracles.—  2°  Écoles  secon- 
daires dans  chaque  chef-lieu  de  district. —  Conférences  hebdoma- 
daires. —  3°  Instituts,  un  par  département.  —  Le  latin  et  le  grec 
rejetés  au  dernier  rang.  —  Il  croit  l'étude  du  latin  plus  nuisible 
qu'utile.  —  Il  se  méfie  des  parleurs.  —  4°  Les  lycées  pour  l'ensei- 
gnement supérieur.  —  Le  calcul  est  appliqué  aux  sciences  morales 
et  politiques.  —  Ni  théologie  ni  jurisprudence. —  Le  dernier  degré, 
c'est  la  Société  nationale  des  sciences  et  des  arts,  qui  surveille,  per- 
fectionne et  fait  des  découvertes.  —  La  puissance  publique  dirige 
l'instruction  élémentaire;  mais  indépendance  pour  tout  ce  qui  est 
au-dessus.  —  Pas  de  corps  enseignant.  —  Instruction  identique 
pour  les  deux  sexes. 

A  régime  nouveau,  éducation  nouvelle.  Vérité  éternelle  que 
la  Constituante  oublia.  Michelet  a  dit  de  «  l'Assemblée  qui  ne 
dormit  pas  »  :  «  Ce  qu'on  doit  blâmer  en  elle,  c'est  d'avoir, 
en  donnant  la  loi,  négligé  tous  les  moyens  d'éducation,  de 
publicité,  qui  pouvaient  la  faire  comprendre,  qui  pouvaient, 
dans  l'esprit  des  populations,  dissiper  la  nuit  d'ignorance,  de 
malentendus,  qu'on  épaississait  à  plaisir,  éclaircir  les  fatales 
équivoques  qui  furent  partout  l'arme  du  clergé...  C'est  un 
reproche  pour  l'Assemblée  constituante  de  n'avoir  pas  su 
qu'un  système  de  législation  est  toujours  impuissant,  si  l'on 
ne  place  à  côté  un  système  d'éducation.  Je  parle,  on  le  com- 
prend assez,  de  l'éducation  des  hommes,  autant  et  plus  que  de 
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celle  des  enfants. ..  Nos  législateurs  regardèrent  l'éducation 
comme  un  complément  des  lois,  ajournèrent  à  la  fin  de  la 
Révolution  cette  fondation  dernière  ;  c'était  justement  la  pre- 
mière par  où  il  fallait  commencer  »  (1). 

En  septembre  1790,  Lebrun  s'écrie  :  «  Nous  n'avons  jamais 
eu  d'éducation  nationale,  ni  môme  d'éducation  publique. . .  Si 
vous  voulez  avoir  des  citoyens,  il  faut  que  vos  enfants  mômes 
vivent  en  citoyens...  Le  grand  art  de  vos  maîtres  doit  être 
d'entourer  vos  enfants  de  circonstances  où  ils  soient  forcés  de 
raisonner  et  d'agir. . .  Vous  n'aurez  de  patrie,  vous  n'aurez  de 
constitution,  que  quand  vous  les  aurez  mises  dans  les  habi- 
tudes de  vos  concitoyens.  »   Belles  paroles,  mais  d'acte  point. 

Le  mois  suivant,  Talleyrand,  chargé  du  rapport  et  du  projet 
de  loi  sur  l'instruction  publique,  déclare  que  «  le  travail  du 
comité  de  constitution  doit  embrasser  toutes  les  branches  de 
l'instruction,  pour  faire  pénétrer,  dans  toutes,  l'esprit  de  la 
constitution,  et  appeler  au  grand  bienfait  de  l'instruction  pu- 
blique, tous  les  citoyens  indistinctement. . .  »  Il  craint  qu'un 
«  zèle  impatient  »  ne  trouble  «  l'accord  et  l'ensemble  »  indis- 
pensables «  à  cette  partie  de  l'administration  »,  et  il  fait  ob- 
server, au  nom  du  comité,  «  que  l'organisation  des  établisse- 
ments qui  seront  la  suite  de  son  travail,  ne  pourra  se  faire 
tout  à  coup,  qu'elle  entraînera  des  détails  d'administration 
auxquels  trop  de  précipitation  serait  funeste.  » 

Ses  conseils  furent  si  bien  suivis,  on  «  précipita  »  si  peu 
que,  l'année  suivante,  lorsqu'il  présenta  son  projet,  il  eut  beau 
le  réduire  en  quelques  articles  «  infiniment  courts,  infiniment 
simples  »,  et  ajouter  «  infiniment  pressants  »,  Buzot  répondit 
que  ce  n'était  pas  au  moment  où  l'Assemblée  «  touchait  au  dé- 
clin de  son  existence  qu'il  lui  était  possible  de  s'occuper  d'un 
travail  qui  exige  de  si  profondes  méditations  »,  et  que  a  le 
mieux  est  de  ne  rien  faire  quand  on  n'a  pas  le  temps  de  bien 
faire  »  ;  et  ces  grossiers  sophismes,  ces  fallacieux  prétextes 
de  temporisateur,  si  souvent  renouvelés  depuis,  suffirent,  mal- 
gré quelques  protestations,  malgré  les  murmures,  pour  faire 
ajourner  le  projet,  le  renvoyer  aux  «  successeurs  ». 

(I)  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution  française,  liv.  V,  chap.  xi.— 
Ajoutons  que  ce  reproche  et  ce  blâme  s'adressent  au  moins  aussi  jus- 
tement au  gouvernement  et  à  la  Constituante  de  1848,  qu'au  gouver- 
nement de  1870  et  aux  assemblées  qui  lui  ont  succédé. 


352  LA    PEDAGOGIE. 

Au  surplus,  le  plan  de  Talleyrand  répondait  peu  aux  besoins 
du  temps,  aux  aspirations  des  cahiers,  aux  exigences  de  la  Ré- 
volution. Il  est  fait  à  l'image  de  l'auteur.  11  se  ressent  de  ses 
infirmités  physiques  et  morales.  Il  rappelle  le  prêtre  asser- 
menté, l'évoque  qui  dit  la  messe  sur  l'autel  du  Champ-de-Mars. 
à  la  fête  de  la  Fédération,  l'homme  prêt  à  toutes  les  palino- 
dies dont  il  a  donné  le  spectacle.  Il  mettait  la  direction  de 
l'instruction  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif,  et  beaucoup 
pensaient  alors,  comme  Mirabeau,  qu'«  aucun  pouvoir  per- 
manent ne  doit  avoir  entre  les  mains  des  armes  aussi  re- 
doutables ». 

Si  nous  négligeons  les  déclamations  pompeuses  et  les  vagues 
généralités  du  rapport  de  Talleyrand  (1),  pour  nous  en  tenir  à 
l'organisation  de  l'enseignement,  nous  trouvons  d'abord  qu'il 
demandait  une  école  primaire  gratuite  par  canton,  une  école 
d'enseignement  secondaire  par  district ,  quelques  écoles  spé- 
ciales de  religion,  de  droit,  de  médecine  et  d'art  militaire,  et, 
pour  couronner  le  tout,  un  Institut  national  d'enseignement  su- 
périeur des  arts  et  des  sciences.  La  division  en  cours  était  substi- 
tuée à  la  division  en  classes.  Partout,  même  à  l'école  primaire, 
on  aurait  enseigné  la  politique,  la  morale  naturelle,  l'histoire 
des  peuples  libres,  mais  aussi  les  vérités  religieuses,  la  morale 
évangélique  «  le  plus  beau  cadeau  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme  »  ; 
et  l'on  aurait  pu  jouer,  selon  les  gens  et  les  temps,  le  rôle  de 
grand  citoyen  connaissant  bien  ses  droits,  ou  celui  de  sujet 
fidèle  obéissant  aux  commandements  de  Dieu  :  tels  sont  les 
fils  de  la  Liberté  mariée  à  l'Evangile  ;  ils  ne  marchent  jamais 
droit. 

C'est  au  philosophe,  au  savant  Gondorcet,  à  l'ami,  au  suc- 
cesseur, au  continuateur  des  «  frères  en  Belzébuth  »,  que  la 
Législative  confia  la  rédaction  du  rapport  et  du  projet  de  dé- 
cret sur  l'organisation  de  l'instruction  publique.  Celui  à  qui 
Voltaire  écrivait  «  mon  cher  maître  »,  avait  déjà  développé  ses 
pensées  sur  cette  question  dans  cinq  mémoires  dont  le  rap- 
port lu  à  l'Assemblée,  en  avril  1792,  n'est,  en  général,  que  le 
résumé.  La  Législative  vota  l'impression  du  rapport,  mais,  ab- 

(1)  E.  Maron  dit  que  ce  rapport  est  l'ouvrage  «  d'un  spirituel  et  sa- 
vant oratorien,  Desrenaudes,  célèbre  dans  sou  temps  par  son  amour 
des  belles-lettres  et  de  la  bonne  chère  ».  {Revue  de  Paris,  15  mars  1857.) 
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sorbée  par  la  question  de  la  guerre,  elle  n'en  discuta  point  les 
propositions. 

Développer  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales, 
rendre  les  citoyens  capables  de  connaître  et  d'exercer  leurs 
droits,  de  remplir  leurs  devoirs  et  les  fonctions  publiques  aux- 
quelles ils  peuvent  être  appelés,  détruire  les  préjugés  et  les 
superstitions,  mettre  les  hommes  en  garde  contre  les  ruses  et 
les  tromperies  des  charlatans  politiques  et  religieux,  offrir  aux 
individus  les  moyens  d'assurer  leur  bien-être,  tout  en  aug- 
mentant la  félicité  générale  et  en  perfectionnant  l'espèce  hu- 
maine, favoriser  le  progrès  des  lumières,  établir  l'égalité 
«  sans  laquelle  la  liberté  n'est,  pour  la  classe  moins  éclairée, 
qu'une  illusion  trompeuse  »,  tel  est  l'objet  et  le  but  de  l'in- 
struction nationale  dont  Gondorcet  fait  un  devoir  de  justice  à 
la  puissance  publique. 

La  première  condition  de  toute  instruction  est  de  n'ensei- 
gner que  des  vérités.  L'enseignement  public  devra  rendre  l'in- 
struction aussi  égale,  aussi  complète  que  possible,  être  utile  à 
ceux  qui  la  reçoivent,  même  à  ceux  qui  en  sont  privés,  em- 
brasser tous  les  âges  et  le  système  entier  des  connaissances 
humaines.  Aucune  religion,  même  celle  dite  naturelle,  ne  peut 
y  trouver  place,  et  la  morale  doit  en  être  absolument  indépen- 
dante^). 

Voici  comment  il  distribue  et  organise  les  établissements 
d'enseignement  public  : 

1°  Les  écoles  primaires  dirigées  par  des  instituteurs  eUétablies 
dans  tout  groupe  de  quatre  cents  habitants  ou  tout  village  plus 
petit  éloigné  du  premier  de  plus  de  1  000  toises  (2  kilomètres 
environ),  donneront  un  enseignement  divisé  en  quatre  cours, 
d'un  an  chacun,  et  comprenant  la  lecture,  l'écriture,  les  rè- 

(1)  Condorcet  dit  que  l'éducation  publique  doit  se  borner  à  l'in- 
struction, sous  prétexte  que  l'éducation  embrasse,  outre  les  vérités 
de  fait  et  de  calcul,  «  toutes  les  opinions  politiques,  morales  ou  reli- 
gieuses »  ;  que  l'on  ne  doit  pas  porter  atteinte  «  aux  droits  des  pa- 
rents ».  Mais,  d'un  autre  côté,  il  fait  entrer  dans  l'instruction  publique 
les  sciences  morales  et  politiques  auxquelles  il  veut  qu'on  applique 
le  calcul.  Il  ne  resterait  donc  que  la  religion?  Mais  quels  sont  ici  les 
devoirs  des  parents,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Gondorcet,  que  «  celui 
qui,  en  entrant  dans  la  société,  y  porte  des  opinions  que  son  éduca- 
tion lui  a  données,  n'est  plus  un  homme  libre  »?  Et  le  droit  de  l'enfant? 
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gles  de  l'arithmétique,  le  toisé  des  édifices,  la  mesure  des  ter- 
rains, les  premières  connaissances  morales,  naturelles  et  éco- 
nomiques, nécessaires  aux  habitants  des  campagnes.  Dans  les 
villes,  on  insistera  davantage  sur  les  connaissances  relatives 
aux  arts  et  au  commerce  (1).  On  n'y  sera  point  admis  avant 
six  ans.  On  s'y  servira  de  livres  élémentaires  «  rédigés  d'après 
la  méthode  d'enseignement  que  les  progrès  actuels  des 
sciences  indiqueront,  et  d'après  les  principes  de  liberté,  d'éga- 
lité, de  pureté  dans  les  mœurs,  et  de  dévouement  à  la  chose 
publique,  consacrés  par  la  constitution  ».  Dans  la  discipline 
intérieure  de  l'école,  les  enfants  apprendront  à  être  bons  et 
justes,  à  pratiquer,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  les  principes 
qu'on  leur  aura  enseignés. 

Tous  les  dimanches,  l'instituteur  fera  une  conférence  publi- 
que où  tous  les  citoyens  seront  invités  à  assister.  Elle  aura  pour 
objet  de  rappeler  les  connaissances  acquises  à  l'école,  de  dé- 
velopper les  principes  de  la  morale  et  du  droit  naturel,  d'en- 
seigner, d'expliquer  la  constitution  et  les  lois  qu'il  leur  est  im- 
portant de  connaître  ;  de  donner  des  connaissances  sur  la 
culture  et  les  arts  d'après  les  découvertes  nouvelles,  de  mon- 
trer l'art  de  s'instruire  par  soi-même.  Près  de  chaque  école 
sera  établie  une  petite  collection  de  livres  composés  en  vue 
d'une  instruction  agréable,  facile  et  utile. 

Les  spectacles  seront  des  moyens  indirects  d'instruction  ; 
les  fêtes  nationales  serviront  à  l'éducation  en  rappelant  les 
époques*glorieuses  de  la  liberté,  les  actions  de  dévouement  et 
de  courage,  etc. 

Les  jeux  gymnastiques  ont  pour  premier  but  de  développer 
également  toutes  les  forces,  de  diminuer  l'influence  dange- 
reuse des  métiers  sédentaires  sur  la  force  et  la  beauté  de  l'es- 
pèce humaine,  de  corriger  l'effet  de  ceux  qui  courbent  l'homme 
vers  la  terre  ;  mais  ils  pourront  aider  aussi  au  développement 
des  sentiments  de  justice,  d'amour  de  l'égalité,  etc.,  et  même, 

(1)  «  Il  sera  facile  de  reculer  les  bornes  étroites  de  cette  première 
instruction,  dit  Gondorcet,  lorsque  l'amélioration  de  l'état  du  peuple, 
la  distribution  plus  égale  des  fortunes,  suite  nécessaire  des  bonnes 
lois,  les  progrès  des  méthodes  d'enseignement  en  auront  amené  le 
moment;  lorsque  la  diminution  de  la  dette  et  des  dépenses  superflues 
permettra  de  consacrer  à  des  emplois  vraiment  utiles  une  plus  forte 
portion  des  revenus  publics.  » 
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pour  les  enfants,  à  l'exercice  de  quelques-unes  des  fonctions 
sociales  (élections,  ordre  d'une  assemblée,  par  exemple),  en 
évitant,  avec  le  plus  grand  soin,  l'hypocrisie,  la  pédanterie,  ou 
le  ridicule  qui  pourrait  en  résulter.  Il  sera  nécessaire  de  don- 
ner, à  l'école  ou  dans  les  conférences,  des  notions  élémen- 
taires de  physique  qui  convainquent  l'homme  que  la  nature 
entière  est  soumise  à  des  lois  générales  et  nécessaires,  et  qui 
préservent  des  sorciers  et  des  fabricateurs  de  miracles  (1). 

2°  Les  écoles  secondaires  établies  dans  chaque  chef-lieu  de 
district,  et  dans  toute  ville  de  quatre  mille  habitants,  auront 
un,  deux,  trois  instituteurs  selon  le  nombre  des  élèves.  Leur 
programme,  divisé  en  trois  cours,  comprendra  :  les  notions 
de  grammaire,  l'histoire  et  la  géographie  de  la  France  et  des 
pays  voisins,  les  principes  des  arts  mécaniques,  les  éléments 
du  commerce,  le  dessin,  des  développements  sur  les  points  les 
plus  importants  de  la  morale  et  de  la  «  science  sociale  »,  l'ex- 
plication des  principales  lois,  les  règles  des  conventions  et  des 
contrats,  des  leçons  élémentaires  de  mathématiques,  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  et  même  quelquefois  une  langue 
étrangère.  Des  conférences  hebdomadaires  seront  faites  par 
les  instituteurs.  Chaque  école  possédera  une  bibliothèque  et 
aura  quelques  instruments  météorologiques,  quelques  modèles 
de  machines  et  de  métiers,  quelques  objets  d'histoire  naturelle- 

3°  Les  instituts,  dont  un  au  moins  par  département,  donne- 
ront un  enseignement  divisé  en  plusieurs  cours,  de  façon  que 
les  étudiants  puissent  en  fréquenter  plusieurs,  suivant  leurs 
talents  ou  leurs  progrès.  La  première  classe  comprendra  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  avec  quatre  professeurs, 
un  pour  les  mathématiques  pures,  un  pour  les  mathémati- 
ques appliquées,  les  éléments  de  mécanique,  d'optique,  d'as- 
tronomie, les  applications  les  plus  utiles  du  calcul  et  de  la 
géométrie  à  la  physique  et  aux  «  sciences  morales  et  politi- 
ques »  (2)  ;  un  pour  la  physique  et  la  chimie  expérimentales, 
les  éléments  de  l'agriculture  ;  un  pour  l'histoire  naturelle.  La 
seconde  classe,  celle,  des  «sciences  morales  et  politiques  »., 

(1)  Condorcet  voudrait  que  les  instituteurs  fissent  quelques  miracles 
devant  tout  le  monde,  pour  en  montrer  toute  la  supercherie. 

(2)  Condorcet  attache,  avec  raison,  une  grande  importance  ?i  l'ap- 
plication des  mathématiques  aux  sciences  morales  et  politiques.  On 
connaît  aujourd'hui  les  résultats  qu'en   a  retirés  la  physique  sociale, 
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aura  un  professeur  d'analyse  des  sensations  et  des  idées,  de 
morale,  de  logique,  des  principes  des  constitutions  politiques; 
un  professeur  de  législation,  d'économie  politique  et  de  com- 
merce ;  un  professeur  de  géographie  et  d'histoire  philosophi- 
que des  peuples.  La  troisième  classe,  «  application  des  sciences 
aux  arts  »,  aura  un  professeur  d'anatomie  comparée,  d'accou- 
chement et  d'art  vétérinaire  (dans  chaque  département,  il  y 
aura  de  plus  un  enseignement  de  médecine  pratique)  ;  un  pro- 
fesseur d'art  militaire  ;  un  professeur  de  principes  généraux 
d'arts  et  métiers.  La  quatrième  classe  sera  celle  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts.  Elle  comprendra  un  professeur  de 
théorie  générale  et  élémentaire  des  beaux-arts  ;  un  profes- 
seur de  grammaire  générale  et  d'art  d'écrire  ;  un  professeur 
de  langue  latine,  quelquefois  un  de  langue  grecque  ;  un  de 
langues  étrangères  ;  un  maître  de  dessin.  Dans  chaque  insti- 
tut, il  y  aura,  ouverts  à  tous,  une  bibliothèque,  un  cabinet 
d'instruments  de  physique,  de  modèles  de  machines,  d'histoire 
naturelle;  de  plus,  un  jardin  pour  la  botanique  et  l'agricul- 
ture. Les  professeurs  feront  des  conférences  publiques  sur  les 
découvertes,  les  expériences,  les  observations  nouvelles,  les 
procédés  utiles  aux  arts.  L'un  d'eux  sera  chargé,  provisoire- 
ment, de  faire  un  cours  où  les  personnes  qui  se  destinent  aux 
places  d'instituteurs  seront  formées  à  une  méthode  d'ensei- 
gner, simple,  facile,  et  à  la  portée  des  enfants.  Dans  chaque 
salle,  des  places  seront  réservées  «  à  ceux  qui,  sans  être  élèves, 
sans  être,  par  conséquent,  assujettis  aux  questions  qu'on  leur 
fait,  aux  travaux  qu'on  leur  impose,  voudraient  suivre  un  cours 
d'instruction  ou  assister  à  quelques  leçons  ».  Les  parents 
pourront  ainsi  être  témoins  des  leçons  données  à  leurs  enfants, 
et  ceux-ci,  «  mis  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  du  public,  en 
auront  plus  d'émulation,  et  prendront  de  bonne  heure  l'habi- 
tude de  parler  avec  assurance,  avec  facilité,  avec  décence  ; 
habitude  qu'un  petit  nombre  d'exercices  solennels  ne  pour- 
rait leur  faire  contracter  » . 

Gondorcet  considérait  les  instituts  comme  donnant  «  une 

la  démographie;  et  néanmoins  les  éléments  n'en  sont  pas  encore  en- 
seignés dans  nos  écoles  et  collèges,  comme  le  voulait  Gondorcet  au 
moment  où  la  statistique  était,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  naissant;  mais 
où  l'on  n'ignorait  pas  les  services  que  pouvait  rendre  le  calcul  des 
probabilités. 
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instruction  qui  embrassait  les  éléments  de  toutes  les  connais- 
sances humaines  »,  qui  t<  mettait  en  état  de  se  préparer  à 
remplir  les  fonctions  publiques  qui  exigent  le  plus  de  lumiè- 
res »,  qui  permettait  «  de  se  livrer  avec  succès  à  des  études 
plus  approfondies  ».  Au  lieu  de  classer  les  sciences  selon  «  une 
division  philosophique,  peut-être  embarrassante,  et  presque 
impraticable  dans  l'application  »,  il  a  cru  devoir  imiter  dans 
ses  distributions  «  la  marche  que  l'esprit  humain  a  suivie  dans 
ses  recherches  ». 

Il  donne  la  préférence  et  la  prépondérance  aux  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles,  parce  que,  dit-il,  l'étude 
même  élémentaire  de  ces  sciences  est  le  moyen  le  plus  sûr  de 
développer  les  facultés  intellectuelles,  d'apprendre  à  raisonner 
juste,  à  bien  analyser  ses  idées  ;  parce  que,  ajoute-t-il,  l'épo- 
que approche  où  l'utilité  pratique  de  leur  application  va  pren- 
dre une  étendue  à  laquelle  on  n'aurait  pas  osé  porter  ses  espé- 
rances, où  les  progrès  des  sciences  physiques  doivent  produire 
une  heureuse  révolution  dans  les  arts.  A  l'importance  qu'il 
donne  aux  mathématiques,  il  paraît  quelquefois  oublier  qu'elles 
ne  sont,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  qu'un  «  instrument  »,  et 
que,  sans  les  amoindrir,  elles  ne  doivent  être  enseignées  que 
comme  un  procédé,  une  méthode.  Il  ne  faudrait  donc  pas  en 
abuser. 

Il  néglige  le  latin,  il  en  croit  l'étude  «  plus  nuisible  qu'utile  », 
et  les  motifs  qu'il  invoque  tendent  à  le  faire  supprimer  dans  le 
programme  d'instruction  nationale.  L'ignorance  des  beautés 
de  cette  langue  n'est-elle  pas  préférable  à  l'inconvénient  des 
erreurs  qu'on  y  puise  ?  Les  modèles  qu'elle  offre  dans  l'art  de 
bien  dire,  ne  servent-ils  pas  à  développer  cette  éloquence, 
germe  d'une  corruption  destructrice,  qui,  au  lieu  d'éclairer  le 
peuple,  ne  cherche  qu'à  l'émouvoir,  à  l'entraîner,  à  le  trom- 
per (1)?  D'ailleurs,  lorsque  l'objet  même  de  l'enseignement,  lors- 
que le  temps  destiné  à  l'instruction  forcent  à  se  borner  dans  tous 
les  genres  à  des  connaissances  élémentaires,  pourquoi  le  latin 

(1)  Condorcet  se  méfiait  de  l'éloquence,  des  «  parleurs  ».  Mirabeau, 
au  contraire,  recommandait  vivement  cette  étude.  Il  est  vrai  que  ce- 
lui-ci disait,  d'un  côté,  aux  partisans  de  l'ignorance  :  «  Lorsqu'on  fait 
de  l'homme  une  bête  fauve,  on  s'expose  à  le  voir  à  chaque  instant  se 
transformer  en  bête  féroce;  »  et,  de  l'autre,  aux  défenseurs  de  l'obliga- 
tion :  «  La  société  n'est  pas  en  droit  de  la  prescrire  comme  un  devoir.  » 
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seul  serait-il  l'objet  d'une  instruction  plus  étendue  ?  S'il  est 
utile  à  certains  savants,  à  certaines  professions,  qu'on  le  ren- 
voie à  cette  partie  de  l'instruction.  Dans  tous  les  cas,  son  étude 
ne  peut  jamais  être  un  objet  important  pour  une  nation  entière. 

C'est  pour  «  substituer  le  raisonnement  à  l'éloquence,  les 
îivres  aux  parleurs  »  ;  c'est  pour  que  l'enthousiasme  soit  dirigé 
par  la  raison  ;  c'est  pour  que  les  citoyens  connaissent  «  les 
principes  delà  justice  naturelle,  les  droits  essentiels  de  l'homme, 
dont  les  lois  ne  sont  que  le  développement  ou  les  applications  »; 
c'est  pour  que  l'on  puisse  sûrement  perfectionner  la  constitu- 
tion, améliorer  les  lois,  atteindre  une  liberté  plus  complète, 
qu'il  regarde  «  les  sciences  morales  et  politiques  comme  une 
partie  essentielle  de  l'instruction  commune  »,  et  qu'il  veut  se 
Mter  de  porter  dans  ces  sciences  «  la  philosophie  et  la  méthode 
des  sciences  physiques  ». 

4°  Les  lycées  (quatrième  degré  d'instruction),  au  nombre  de 
neuf,  enseigneront  toutes  les  sciences  dans  toute  leur  étendue. 
C'est  là  que  se  formeront  les  savants,  les  professeurs,  «  ceux 
qui  se  destinent  à  des  professions  où  l'on  ne  peut  obtenir  de 
grands  succès  que  par  l'étude  approfondie  d'une  ou  de  plusieurs 
sciences  ».  L'enseignement  y  est  partagé  en  quatre  classes 
ayant  chacune  plusieurs  professeurs.  Sans  détailler  le  pro- 
gramme de  chacune  d'elles,  remarquons  que,  dans  la  première, 
celle  des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  il  y  a  un  cours 
d'applications  du  calcul  aux  sciences  morales  et  politiques,  dont 
Condorcet  a  fait  ressortir  l'utilité,  «  la  nécessité  »,  à  la  lin  de 
son  projet  ;  qu'il  y  inscrit,  à  côté  du  cours  d'astronomie,  l'éta- 
blissement d'un  observatoire  (il  y  en  aurait  donc  eu  neuf  dans 
toute  la  France).  Dans  la  seconde,  Sciences  morales  et  politiques, 
nous  notons  l'étude  de  la  science  sociale,  de  l'économie  politique, 
des  finances,  du  commerce  (1).  Dans  la  troisième,  Application 
des  sciences  aux  arts,  sont  compris,  entre  autres  :  la  médecine 
théorique  et  pratique,  la  pharmacie,  l'art  vétérinaire,  l'agri- 
culture etl'économie  rurale,  l'art  d'exploiter  les  mines,  la  théorie 

(1)  Ni  théologie,  cela  va  sans  dire,  ni  jurisprudence.  «  L'enseigne- 
ment de  la  jurisprudence  deviendrait  le  plus  grand  obstacle  à  la  per- 
fection des  lois,  puisqu'il  produirait  une  famille  éternelle  d'hommes 
intéressés  à  en  perpétuer  les  vices,  et  qu'il  les  éclairerait  sur  les  moyens 
d'en  écarter  la  réforme.  »  {Œuvres  de  Condorcet,  quatrième  mémoire 
sur  l'instruction  publique.) 
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de  l'art  militaire,  la  science  navale,  la  partie  géométrique, 
physique  et  chimique  des  arts  et  métiers.  Dans  la  quatrième, 
Littérature  et  beaux-arts,  on  étudie  la  théorie  des  beaux-arts, 
l'antiquité,  les  langues  et  littératures  anciennes  et  modernes, 
le  dessin  pour  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture, 
la  théorie  de  la  musique  et  composition.  Chaque  lycée  aura 
une  grande  bibliothèque,  des  jardins  pour  la  botanique  et  l'a- 
griculture, un  musée  d'histoire  naturelle,  d'anatomie,  d'in- 
struments de  physique,  de  modèles  de  machines,  d'antiquités, 
de  tableaux,  de  statues.  Les  professeurs  et  conservateurs 
feront,  au  moins  tous  les  mois,  une  conférence  publique  sur  le 
perfectionnement  de  l'enseignement,  et  sur  les  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  D'autres  personnes  que  les 
élèves  peuvent  suivre  les  cours  des  lycées. 

5°  Enfin,  le  dernier  degré  d'instruction  est  une  Société  natio- 
nale des  sciences  et  arts,  qui  a  pour  objet  de  surveiller  et  de 
diriger  l'instruction  nationale,  de  contribuer  au  perfectionne- 
ment et  à  la  simplification  de  l'enseignement,  de  reculer,  par 
des  découvertes,  les  limites  des  sciences  et  des  arts,  de  corres- 
pondre avec  les  sociétés  savantes  étrangères.  Elle  sera  par- 
tagée en  quatre  classes  correspondantes  à  celles  des  lycées, 
et  chaque  classe  en  sections.  Elle  sera  composée  d'un  nombre 
égal  de  membres  résidant  à  Paris  et  de  membres  résidant  en 
province,  pour  que  les  lumières  soient  plus  uniformément 
répandues,  pour  exciter  le  goût  des  recherches  utiles,  pour 
offrir  partout,  au  charlatanisme,  des  esprits  prompts  à  le  com- 
battre. Les  membres  se  choisiront  eux-mêmes.  Chacun  d'eux 
appartiendra  à  une  seule  classe.  Les  séances  ordinaires  seront 
publiques.  La  société  rendra  tous  les  ans  au  corps  législatif 
un  compte  sommaire  de  ses  travaux,  du  progrès  des  sciences, 
de  l'état  de  l'enseignement. 

Pour  la  direction  et  la  surveillance  de  l'enseignement,  il  y 
aura  un  directoire  d'instruction  de  trois  membres  nommés  par 
la  société  nationale.  Les  professeurs  et  conservateurs  de  chaque 
lycée  nommeront  un  inspecteur  du  lycée,  et  un  directoire  de 
six  membres  pour  la  direction  et  inspection  des  instituts.  Cha- 
que institut  nommera  aussi  son  inspecteur,  et  un  directoire  de 
quatre  membres  pour  l'inspection  et  la  direction  des  écoles 
secondaires  et  primaires.  Les  professeurs  et  conservateurs  des 
lycées  seront  nommés  sur  des  listes  particulières  où  chacun 
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pourra  s'inscrire,  par  les  classes  respectives  de  la  société 
nationale  ;  ceux  des  instituts,  par  le  conseil  du  lycée  ;  les  in- 
stituteurs secondaires,  par  le  conseil  de  la  commune  ;  les  insti- 
tuteurs primaires,  par  les  pères  de  famille  ;  les  uns  et  les 
autres,  sur  une  liste  de  trois  éligibles  présentée  par  l'institut. 
Ils  sont  tous  nommés  à  vie,  mais  destituables. 

Condorcet  désirait  que  les  professeurs  des  lycées  fussent 
pris  parmi  ceux  des  instituts,  et  ceux-ci  parmi  les  instituteurs, 
pour  maintenir  une  heureuse  émulation. 

D'après  son  projet,  non  seulement  l'instruction  était  gratuite 
à  tous  les  degrés,  et,  suivant  les  calculs  de  Romme,  ne  coûtait 
pas  plus  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  livres,  mais 
encore  on  donnait  une  pension  aux  élèves  de  la  patrie,  c'est-à- 
dire  aux  enfants  qui,  distingués  par  leurs  aptitudes,  leurs 
talents,  devaient  suivre  les  cours  supérieurs  en  vue  des  sciences, 
des  arts,  ou  même  du  commerce  ou  de  l'industrie. 

Condorcet  a  cherché  à  concilier  l'influence  du  pouvoir 
public  sur  l'instruction  avec  l'indépendance  des  esprits.  Il  ne 
veut  pas  que  la  puissance  publique  abandonne  la  direction  de 
l'instruction  élémentaire,  «parce  que  les  lumières  ne  sont  pas 
encore  assez  généralement  répandues  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
qu'elle  ne  soit  égarée  par  les  préjugés...  »  Mais  il  demande 
l'indépendance  «  dans  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  l'in- 
struction élémentaire  ».  Il  redoute  l'esprit  de  corps  (1),  la  ten- 
dance d'une  corporation  à  perpétuer  l'esprit  de  routine,  à 
former  un  État  dans  l'État,  mais  il  croit  que  les  membres  de 
tous  les  degrés  d'instruction,  devenant  des  fonctionnaires 
publics,  sauront  «  que  les  citoyens  seuls  ont  des  droits,  que  le 
titre  de  fonctionnaire  public  ne  donne  que  des  devoirs  à  rem- 
plir »,  et  il  compte  que  tous  seront  animés  du  plus  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences,  le  perfectionnement  et  le  bonheur 
de  l'humanité. 

Condorcet  pense  qu'un  des  moyens  de  faire  disparaître  les 

(1)  Il  disait  dans  son  premier  mémoire  :  «  La  puissance  publique 
doit  éviter  surtout  de  confier  l'instruction  à  des  corps  enseignants  que 
se  recrutent  par  eux-mêmes....  Que  ces  corps  soient  des  ordres  de 
moines,  des  congrégations  de  demi-moines,  des  universités,  de  sim- 
ples corporations,  le  danger  est  égal...  Créez  des  corps  enseignants, 
et  vous  serez  sûrs  d'avoir  créé  ou  des  tyrans,  ou  des  instruments  de 
la  tyrannie.  » 
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inégalités  entre  les  citoyens,  c'est  de  faire  poursuivre  l'ensei- 
gnement des  arts  depuis  l'école  primaire  jusqu'aux  lycées,  et 
quoique  l'on  ne  s'y  occupe  que  de  la  théorie  qui  leur  est  propre, 
quoique  l'on  n'y  ait  pour  objet  que  de  remplir  l'intervalle  qui 
sépare  la  science  abstraite  de  la  pratique  ;  en  un  mot,  quoique 
l'école  ne  dispense  pas  de  fréquenter  l'atelier,  il  espère  que 
cet  enseignement  «  réunira  par  le  lien  d'une  raison  commune, 
d'une  même  langue,  les  hommes  que  leurs  occupations  séparent 
le  plus  ».  Aussi  insiste-t-il  de  préférence  sur  les  rapports  qui 
unissent  les  connaissances  humaines,  et  sur  les  secours  mutuels 
qu'elles  peuvent  se  donner. 

Dans  ce  projet,  il  n'est  pas  question  de  l'instruction  des 
femmes.  Il  en  dit  un  mot  seulement,  à  propos  des  écoles  pri- 
maires de  village  et  du  cours  d'accouchement  pour  les  sages- 
femmes.  Il  se  réservait  d'en  parler  dans  un  rapport  particulier 
qui  n'a  pas  été  fait.  Mais  dans  son  mémoire  sur  la  Nature  et 
l'objet  de  l'instruction  publique  il  a  consacré  plusieurs  para- 
graphes à  cette  question,  et  voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  L'instruction  doit  être  la  même  pour  les  femmes  et  pour 
les  hommes...  Elles  ont  les  mêmes  droits...  Toute  instruction 
se  bornant  à  exposer  des  vérités,  à  en  développer  les  preuves, 
on  ne  voit  pas  comment  la  différence  des  sexes  en  exigerait 
une  dans  le  choix  de  ces  vérités,  ou  dans  la  manière  de  les 
prouver...  Le  défaut  d'instruction  des  femmes  introduirait  dans 
les  familles  une  inégalité  contraire  à  leur  bonheur...  Les 
hommes  qui  auront  profité  de  l'instruction  publique  en  conser- 
veront bien  plus  aisément  les  avantages,  s'ils  trouvent  dans 
leurs  femmes  une  instruction  à  peu  près  égale...  L'enseigne- 
ment doit  être  commun  et  confié  à  un  même  maître  qui  puisse 
être  choisi  indifféremment  dans  l'un  ou  l'autre  sexe...  Cette 
réunion  est  utile  aux  mœurs,  loin  de  leur  être  dangereuse... 
Elle  est  favorable  à  l'émulation,  et  en  fait  naître  une  qui  a  pour 
principe  des  sentiments  de  bienveillance,  et  non  des  sentiments 
personnels,  comme  l'éducation  des  collèges.  » 

Les  mémoires  de  Condorcet  sur  l'instruction  publique  for- 
ment certainement  un  des  ouvrages  pédagogiques  les  plus 
utiles  à  mettre  entre  les  mains  des  instituteurs  de  tous  grades. 
Ne  pouvant  en  faire  une  analyse  même  très  abrégée,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  quelques-unes  de  ses  vues  les  plus 
essentielles,  en  dehors  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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L'instruction  publique  doit  préparer  les  nations  aux  change- 
ments que  le  progrès  des  temps  et  des  idées  amènera  plus  ou 
moins  prochainement  :  «  Les  nations  qui  s'avancent  à  travers 
les  siècles  ont  besoin  d'une  instruction  qui,  se  renouvelant  et 
se  corrigeant  sans  cesse,  suive  la  marche  du  temps,  la  pré- 
vienne quelquefois,  et  ne  la  contrarie  jamais  ».  Elle  doit  rap- 
procher les  hommes  et  «  les  lier  par  la  réciprocité  fraternelle 
de  besoins  et  de  services,  fondement  d'une  félicité  commune  ». 

Par  la  culture  des  générations  présentes  on  prépare  les 
générations  futures,  et  celles-ci  naissent  alors  «  avec  une  faci- 
lité plus  grande  à  recevoir  l'instruction  et  plus  d'aptitude  à 
en  profiter  ».  De  même,  on  peut  «  découvrir  dans  nos  opi- 
nions, dans  nos  habitudes,  les  restes  des  préjugés  de  vingt  peu- 
ples oubliés  » .  «  L'homme  ne  doit  donc  plus  se  regarder  comme 
un  être  borné  à  une  existence  passagère  et  isolée,  il  devient 
une  partie  active  du  grand  tout  et  le  coopérateur  d'un  ouvrage 
éternel  ». 

Rendre  l'instruction  facile;  exciter  la  curiosité  naturelle  de 
l'enfant;  lui  présenter  le  fil  qui  a  conduit  les  inventeurs,  la 
route  qu'ils  ont  parcourue  ;  le  prémunir  contre  l'erreur  ;  ne  pas 
trop  charger  sa  mémoire  de  mots,  lui  apprendre  à  retenir  des 
idées,  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  voit,  de  ce  qu'il  lit;  ne  lui 
enseigner  une  vérité  que  lorsqu'il  est  d'avance  amené  au  point  où 
il  ne  lui  faudrait  qu'un  peu  d'attention  et  de  force  de  tête  pour  la 
trouver  lui-même  ;  choisir,  pour  développer,  fortifier,  perfec- 
tionner ses  facultés  naturelles,  les  objets  qui  deviendront,  dans 
le  reste  de  la  vie,  d'une  utilité  journalière  ;  tels  sont  les  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  l'instituteur  dans  la  première  instruc- 
tion. 

Condorcet  veut  qu'on  donne  la  préférence  aux  théories  dont 
l'application  est  la  plus  commune  ;  que,  dans  chaque  science, 
on  étudie  d'abord  les  parties  les  plus  utiles,  puis  celles  qui 
agrandissent  l'esprit,  et  qui  sont  une  école  de  philosophie  plus 
encore  qu'une  leçon  de  science.  Il  insiste  particulièrement  sur 
les  tableaux  à  dresser,  pour  chaque  genre  de  science,  afin  que 
l'élève  puisse,  par  ce  moyen,  revoir  d'un  coup  d'œil  et  se  rap- 
peler ce  qui  lui  a  été  successivement  enseigné,  embrasser 
ainsi  le  résultat  de  son  instruction  entière,  et  pouvoir  se  la 
rendre  présente  à  tous  les  instants. 

A  propos  du  second  degré  d'instruction  (durant  quatre  ans), 
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il  demande  que  chaque  maître  fasse  parcourir  successivement 
la  totalité  de  l'enseignement  à  la  même  classe  d'élèves. 

Condorcet  ne  se  contentait  pas  de  faire  de  la  théorie.  Il  dit 
dans  son  troisième  mémoire  :  «  J'ai  souvent  parlé  de  livres 
élémentaires  destinés  aux  enfants  ou  aux  hommes,  de  tableaux 
composés  d'après  différentes  vues  d'instruction.  Peut-être 
n'est-il  pas  inutile  d'avertir  ici  que  j'avais  formé  le  projet  de 
ces  ouvrages,  et  préparé  les  moyens  nécessaires  pour  les  exé- 
cuter; qu'ainsi  je  n'ai  proposé  aucune  idée  sans  m'être  assuré 
qu'il  était  possible  et  même  facile  de  la  réaliser  ».  Il  y  était  si 
bien  préparé  que  tout  le  monde  sait  comment  il  composa  son 
Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
La  Convention  nationale  décréta,  le  13  germinal  an  III,  l'ac- 
quisition de  trois  mille  exemplaires  de  cet  ouvrage  pour  être 
distribués  «  de  la  manière  la  plus  utile  à  l'instruction  ». 

Les  Moyens  d'apprendre  à  compter  sûrement  et  avec  facilité, 
petit  opuscule  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Condorcet,  publiées  par  O'Connor  et  F.  Arago,  sont  probable- 
ment un  des  ouvrages  dont  il  vient  de  parler.  Il  faut  avoir  lu 
ce  petit  volume,  qui  est  un  traité  élémentaire  à  la  fois  d'arith- 
métique et  de  logique,  en  avoir  suivi  et  appliqué  la  méthode 
pour  en  comprendre  toute  la  valeur.  Lakanal,  en  l'an  IV,  et, 
plus  tard,  François  de  Neufchâteau  l'inscrivirent  sur  la  liste 
des  livres  destinés  aux  écoles  primaires.  Il  mérite  encore  d'y 
occuper  le  premier  rang. 

Que  l'on  compare  le  projet  de  Condorcet  avec  ce  qui  se  fait 
et  même  avec  ce  que  l'on  demande  généralement  aujourd'hui, 
et  l'on  verra  que  son  auteur,  pas  plus  que  Diderot,  ne  pourrait 
être  ministre  de  l'instruction  publique  sans  tout  bouleverser  et 
réformer  de  fond  en  comble. 
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Activité  dévorante  du  Comité  de  l'instruction  publique.—  Lanthenas 
copie  Gondorcet.  —  Ducos  veut  exclure  les  prêtres  de  l'instruction. 

—  Rabaut  Saint-Étienne  déclare  que  l'enfant  appartient  à  la  patrie, 
même  avant  sa  naissance.  —  Lakanal  présente  un  premier  plan.  — 
Le  sobre  Chaumette,  instituteur.—  Le  plan  de  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau.— Le  calendrier  républicain,  moyen  d'éducation  révolution- 
naire.—  Romme  demande  l'instruction  pour  les  deux  sexes  à  partir 
de  six  ans,  l'exclusion  des  prêtres,  des  nobles,  des  congréganistes. 

—  J.  Chénier  veut  appliquer  Y  Emile  à  l'instruction  publique.  — 
Fourcroy  s'élève  contre  les  instituts  et  lycées.  —  Danton  déclare 
que  l'enfant  appartient  à  la  patrie.  —  Privation  des  droits  civiques 
à  quiconque  ne  sait  lire,  écrire,  exercer  un  métier.—  Exemple  frap- 
pant d'instruction  civique  en  1792.  —  Sollicitude  pour  les  «  enfants 
de  la  patrie  »  et  les  enfants  trouvés.  —  Livres  élémentaires  mis  au 
concours.  —  Unité  de  la  langue.  — •  Réclamations  en  faveur  d'une 
prompte  organisation.  —  Enseignement,  esprit  et  but  de  l'École  de 
Mars,  de  l'École  des  travaux  publics  (École  polytechnique),  de 
l'École  normale. —  Lakanal  donne  le  plan  de  l'École  normale.—  I[ 
reprend  et  modifie  son  projet  sur  les  écoles  primaires.  —  Inquié- 
tudes de  plusieurs  sur  le  prétendu  droit  du  père.— Écoles  de  santé. 

—  Création  du  Muséum.—  Écoles  vétérinaires.—  Lakanal  organise 
les  écoles  centrales. —  Honneurs  rendus  à  quiconque  s'est  distingué 
dans  l'instruction,  les  sciences,  les  arts.  —  Réaction.  — Au  nom  de 
la  liberté,  on  permet  aux  prêtres  d'avoir  des  écoles.  —  L'enseigne- 
ment des  écoles  centrales  eut  une  influence  notable. —  Nombreuses 
créations  de  la  Révolution. 


L'Assemblée  qui  s'est  le  plus  occupée  de  l'instruction  pu- 
blique, de  l'éducation  du  peuple,  c'est,  sans  contredit,  la  Con- 
vention, qui,  au  milieu  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre 
étrangère,  des  divisions  et  trahisons  intestines,  des  crises  les 
plus  terribles,  des  orages  les  plus  épouvantables,  dans  ses 
séances  de  jour,  de  nuit,  siégeant  armée,  toujours  sur  le  qui- 
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vive,  trouve  le  temps  d'étudier,  de  discuter,  d'organiser  tout 
ce  qui  doit  servir  au  développement  des  facultés  de  l'homme, 
au  progrès  des  sciences,  à  Y  unité  de  la  patrie,  à  la  commu- 
nauté d'aspirations.  M. de  Riancey,  lui-même,  constate  «  l'acti- 
vité dévorante  de  la  Convention,  la  terrible  ardeur  du  Comité 
de  l'instruction  publique  »  (1).  «  Si  nous  décrétons  l'éducation, 
nous  aurons  assez  vécu  »,  dit  un  conventionnel.  N'oublions 
pas  la  Commune  «  cette  force  populaire  qui  a  été  la  plus  in- 
tense fécondité  de  la  Révolution  (2)»,  qui,  malgré  les  horreurs 
de  la  faim  venant  envahir  tous  les  jours  le  bureau  des  subsis- 
tances dont  Babeuf  était  secrétaire,  qui,  malgré  des  crises  for- 
midables et  une  besogne  gigantesque,  travaille  aussi  d'un 
grand  cœur  à  l'éducation  populaire.  N'oublions  pas  surtout 
Paris,  ce  bouillonnement  d'hommes  d'où  jaillissaient  les  idées, 
les  aspirations,  les  revendications,  les  gémissements,  les  en- 
thousiasmes, et  qui,  dans  un  immense  élan  d'amour  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice,  entraîne  tout,  enlève  tout,  pousse  tout 
à  l'œuvre  de  rénovation,  de  régénération  :  «  Paris  engendre 
pour  le  monde  »  (3). 

En  décembre  1792,  au  milieu  des  débats  sur  le  procès  du  roi, 
Lanthenas  présente  son  rapport  sur  l'organisation  des  écoles 
primaires.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  il  est  calqué  sur 
celui  de  Condorcet.  Comme  celui-ci,  il  est  basé  sur  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  ordonne  les  lectures  publiques,  etc.  (4). 
C'est  dans  la  discussion  de  ce  projet  que  Jacob  Dupont  réfute 
Rousseau,  déclare  que  les  arts  et  les  sciences,  loin  de  cor- 
rompre les  mœurs,  servent  à  rendre  le  peuple  plus  libre  et 
plus  heureux,  favorisent  la  perfectibilité  humaine,  les  progrès 
de  la  raison,  raffermissement  des  principes  républicains,  des 
vertus  et  des  passions  républicaines.  «  Je  l'avouerai  de  bonne 
foi  à  la  Convention,  s'écrie-t-il,  je  suis  athée  ».  Et,  contre 
Danton  disant  que  le  peuple  avait  besoin  d'un  prêtre  à  la  der- 
nière heure  :  «  Je  lui  montrerai  Condorcet  fermant  les  yeux 

(1)  Histoire  de  l'instruction  publique,  par  M.  Henry  de  Riancey. 

(2)  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution. 

(3)  Idem. 

(4)  Dans  la  discussion  de  la  constitution,  Lanthenas,  montrant  l'in- 
fluence du  local  sur  les  assemblées  et  réunions,  demandera  pour  les 
écoles  et  lectures  publiques  «  des  emplacements  convenables,  des  am- 
phithéâtres vastes  et  commodes  ». 
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à  d'Alembert  ».  11  proclame  le  prêtre  plus  despote  que  les 
rois,  puisqu'il  étend  sa  domination  à  une  autre  vie.  Il  s'étonne 
que  lorsque  «  les  rois  expirent,  les  autels  des  dieux  restent 
encore  debout  ».  Il  voudrait  voir  «  les  philosophes  qui  ont 
rendu  tant  de  services  à  l'humanité,  à  la  Révolution,  entou- 
rés, dans  le  Panthéon,  comme  les  philosophes  grecs  à  Athènes, 
d'une  foule  de  disciples  venus  des  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, se  promenant  à  la  manière  des  péripatéticiens  »,  ensei- 
gnant les  sciences,  et  «  montrant  les  insurrections  qui  vont  se 
succéder  avec  rapidité  dans  toute  l'Europe  ». 

Ducos,  frappé,  comme  Condorcet,  des  erreurs,  des  trompe- 
ries dont  le  peuple  est  victime,  demande  si  «  le  premier  but 
de  l'enseignement  public  ne  serait  pas  de  prémunir  les  citoyens 
peu  éclairés  contre  les  prestiges  grossiers  du  charlatanisme 
oratoire  »,  par  des  notions  et  des  méthodes  sûres  et  faciles 
qui  leur  permettraient  de  «  discerner  un  sophisme  bruyant 
d'un  raisonnement  modeste,  et  un  conseil  utile  d'une  basse 
flagornerie  ».  o  Les  usurpations  de  la  tribune  et  delà  chaire 
cesseront,  ajoute-t-il,  quand,  au  lieu  d'hommes  qui  croient,  les 
parleurs  rencontreront  partout  des  hommes  qui  raisonnent.  » 
Il  montre  ensuite  l'importance  et  la  difficulté  des  fonctions  de 
l'instituteur  qui  doit  être  «  le  précepteur  des  pauvres  »,  en- 
seigner aux  enfants  les  éléments  des  sciences  et  des  arts,  et 
«  approprier  à  leurs  débiles  esprits  des  méthodes  simples  et 
exactes  de  juger  des  choses  et  des  hommes  ».  Il  demande, 
pour  ce  modeste  fonctionnaire,  un  traitement  élevé,  parce 
que  «  la  méthode  de  payer  beaucoup  plus  chèrement  ceux  qui 
sont  chargés  d'enseigner  des  connaissances  plus  relevées,  se- 
rait funeste  à  l'instruction  nationale  »,  parce  que  «  le  taux  des 
salaires  pour  toutes  les  fonctions  publiques  doit  être  basé  sur 
leur  utilité  et  leur  difficulté  ».  Excluant  les  prêtres  de  l'ensei- 
gnement, puisque  «  la  première  condition  de  l'instruction  pu- 
blique est  de  n'enseigner  que  des  vérités  »,  il  s'écrie  :  «  Pour 
moi,  je  l'avoue,  j'aimerais  mieux  leur  abandonner  les  finances 
de  la  République  que  l'éducation  des  jeunes  citoyens  ;  j'aime- 
rais mieux  ruiner  le  Trésor  public,  que  de  pervertir  et  corrom- 
pre l'esprit  public.  » 

Rabaut  Saint-Etienne  se  demande  s'il  est  un  moyen  de  don- 
ner à  tous  les  citoyens  «  des  impressions  uniformes  et  com- 
munes ».  Sans  doute,  se  répond-il  :  les  anciens  l'ont  connu, 
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Sparte  en  particulier,  et  les  prêtres  surtout.  «  Ils  s'emparaient 
de  l'homme  dès  sa  naissance  ;  ils  s'en  saisissaient  dans  le  bas 
âge,  dans  l'adolescence,  dans  l'âge  mûr,  à  l'époque  de  son 
mariage,  à  la  naissance  de  ses  enfants,  dans  ses  chagrins, 
dans  ses  fautes,  dans  l'intérieur  de  sa  conscience,  dans  tous 
ses  actes  civils,  dans  ses  maladies  et  à  sa  mort.  »  Et  alors,  sé- 
parant l'instruction  publique  de  l'éducation  nationale,  il  veut 
faire,  «  pour  la  vérité  et  la  liberté  »,  ce  que  les  prêtres  ont  fait 
«  pour  l'erreur  et  l'esclavage  ».  Gomme  il  faut  que  l'éducation 
«  s'empare  de  l'homme  dès  le  berceau,  et  même  avant  sa  nais- 
sance, car  l'enfant  qui  n'est  pas  né  appartient  déjà  à  la 
patrie  »  ;  comme  «  il  faut  renouveler  la  génération  présente, 
en  formant  en  même  temps  la  génération  à  venir  »  ;  comme 
«  il  faut  faire  des  Français  un  peuple  nouveau,  lui  donner  des 
mœurs  en  harmonie  avec  ses  lois,  lui  présenter  une  éduca- 
tion aimable,  séduisante,  enchanteresse  ;  lui  inspirer  la  liberté, 
l'égalité,  la  fraternité  surtout»,  il  trace  un  plan  dont  plus  d'un 
article  semble  inspiré  par  la  police  de  Lacédémone  ou  de 
Salente. 

Le  26  juin  1793,  Lakanal  présenta  son  premier  projet  d'édu- 
cation nationale,  dont  voici  les  principales  dispositions  :  une 
école  par  mille  habitants  divisée  en  deux  sections  :  l'une  pour 
les  garçons,  l'autre  pour  les  filles  ;  instituteurs  et  institutrices 
examinés,  élus  et  surveillés  par  un  bureau  d'inspection  de  trois 
membres  nommés  par  le  conseil  d'administration  du  district, 
et  pris  hors  de  son  sein  ;  une  commission  centrale,  nommée 
par  le  Corps  législatif,  arrête  les  méthodes  d'enseignement, 
les  règlements  généraux,  le  régime  et  la  discipline  des  écoles  ; 
l'éducation  est  en  même  temps  intellectuelle,  physique,  mo- 
rale et  industrielle  :  elle  embrasse  tout  l'homme  ;  les  premiè- 
res leçons  de  lecture  et  d'écriture  sont  données  par  l'institu- 
trice aux  garçons  comme  aux  filles  ;  un  officier  de  santé  in- 
specte, aux  quatre  saisons,  les  écoles  du  district,  et  indique  les 
règles  les  plus  propres  à  fortifier  la  santé  des  enfants  en  géné- 
ral, et  de  chacun  d'eux  en  particulier  ;  les  élèves  visitent  les 
hôpitaux,  les  prisons  et  les  manufactures  ;  ils  donnent  aide, 
dans  les  travaux  domestiques  et  champêtres,  aux  pères  et 
mères  infirmes  ou  malades  ;  une  partie  du  temps  est  consa- 
crée aux  travaux  manuels  ;  les  élèves  sont  formés  en  société  ; 
des  récompenses  sont  accordées  à  ceux  qui  ont  été  le  plus 
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utiles  ou  qui  ont  montré  le  plus  de  talents  ;  la  liberté  de  fon- 
der des  écoles  sous  la  surveillance  des  bureaux  d'inspection 
est  reconnue  ;  les  instituteurs  et  professeurs  libres  pourront, 
comme  les  nationaux,  recevoir  des  encouragements  et  des 
récompenses  ;  le  programme  et  les  lectures  se  rapprochent 
du  projet  de  Condorcet  ;  il  y  a,  dans  chaque  canton,  un 
théâtre  national  pour  la  libre  réunion  des  citoyens,  et  où 
hommes  et  femmes  s'exercent  à  la  musique  et  à  la  danse  ;  on 
récompense  le  canton  qui,  dans  les  fêtes  nationales  du  district, 
montre  la  plus  belle  population  et  la  mieux  instruite  ;  des 
secours  sont  accordés  aux  élèves  de  la  patrie;  l'instituteur 
porte  une  médaille  avec  cette  inscription  :  Celui  qui  instruit  est 
un  second  père. 

Lequinio  fît  des  objections  :  l'école  primaire  ne  suffisait  pas 
pour  le  peuple  ;  il  demandait  «  un  comité  chargé  de  rédiger  un 
journal  hebdomadaire,  en  style  simple  et  philosophique  », 
propre  à  développer  «  l'esprit  naïf  des  habitants  de  la  cam- 
pagne, à  détruire  leurs  préjugés  »  ;  il  trouvait  la  littérature 
superflue,  mais  il  voulait,  dans  chaque  département,  des  chaires 
gratuites  de  mathématiques,  de  physique  (1),  de  dessin  ;  peu 
de  fêtes  pour  qu'elles  conservassent  l'attrait  de  la  nouveauté  ; 
suppression  de  celle  dite  du  jour  de  Van,  parce  qu'il  fallait 
«  détruire  une  ère  établie  sur  la  superstition  et  l'ignorance  ». 

On  ne  donna,  pour  le  moment,  aucune  suite  au  projet  de 
Lakanal.  Il  faut  dire  que  ces  projets,  encore  un  peu  timides, 
ne  répondaient  pas  complètement  aux  besoins  du  moment  : 
«  effacer  mille  ans  d'éducation  anti-humaine,  faire  un  peuple 
nouveau  »  est  chose  peu  facile,  surtout  en  ces  terribles 
temps,  et  les  décrets  sur  l'instruction  ne  pouvaient  y  suffire. 
Dans  tous  les  cas,  il  les  fallait  plus  révolutionnaires. 

Le  peuple  de  Paris,  «  l'audacieuse  avant-garde  de  la  pensée 
humaine  »,  par  les  sections,  par  les  clubs,  par  la  Commune, 
aida  beaucoup  à  «  labourer  profond  »,  selon  le  mot  de  Duport. 
Il  voulait  et  faisait  plus  et  mieux  que  la  Convention. 

Qu'on  ouvre  les  registres  de  la  Commune,  et  l'on  s'écriera 
avec  Michelet  :  «  Agrandissez  votre  cœur,  dans  la  contempla- 
tion du  grand  cœur  de  93,  dans  l'admiration  du  pouvoir  le 
plus  populaire  qui,  sans  doute,  ait  été  jamais  . . .  Que  d'idées 

(1)  Ne  pas  oublier  que,  souvent,  à  cette  époque,  on  entendait  en- 
core par  physique,  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
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touchantes,  heureuses  !  Et  tout  cela  en  deux  mois,  novembre 
et  décembre  !.. .  Quelle  administration,  en  si  peu  de  temps, 
peut  montrer,  par  tant  de  faits,  un  si  tendre  intérêt  pour  l'es- 
pèce humaine,  une  telle  préoccupation  de  tout  ce  qui  touche 
la  civilisation. . .  » 

Elle  arrête  que  les  églises  de  tous  les  cultes  et  de  toutes 
les  religions  seront  fermées  ;  que  la  peine  du  fouet  employée 
dans  les  écoles  sera  abolie  ;  qu'un  Conservatoire  de  musique 
sera  fondé  ;  que  les  musées  seront  publics  ;  qu'il  y  aura  éga- 
lité dans  les  sépultures  ;  que  la  science  appartient  à  tous  (1). 
Sur  son  initiative,  la  Convention  décrète  que  les  églises  et 
presbytères  serviront  aux  pauvres  ou  aux  écoles.  Chaumette, 
après  les  longues  et  douloureuses  séances  de  la  Commune, 
après  avoir  dîné  d'un  morceau  de  pain,  s'en  va  aux  Gravilliers, 
ou  à  l'institut  des  Enfants  de  la  Patrie,  dirigé  par  Léonard 
Bourdon,  enseigner  les  travailleurs,  expliquer  la  loi,  la  Ré- 
volution. 

Hébert  écrit  :  «  Pour  réparer  le  temps  perdu,  et  pour  écra- 
ser une  bonne  fois  toutes  les  vermines  de  l'ancien  régime,  je 
voudrais  que  tous  les  amis  delà  liberté  se  réunissent  pour  donner 
un  grand  coup  de  collier  à  l'instruction  publique.  Sociétés  pa- 
triotiques, quelle  belle  tâche  je  vous  propose  !  Désignez  tous 
les  hommes  purs  et  éclairés  pour  remplir  les  places  dans  les 
écoles  primaires  ;  chargez-vous  vous-mêmes  d'instruire  les 
sans-culottes,  et  donnez,  toutes  les  décades,  des  cours  d'in- 
struction pour  les  pauvres  sans-culottes  ;  donnez  des  prix  à 
ceux  qui  composeront  les  meilleurs  ouvrages  pour  cette  instruc- 
tion, et  pour  les  livres  élémentaires  que  la  Convention  a  dé- 
crétés ;  obligez  chacun  de  vos  membres  à  payer  ce  tribut  qu'il 
doit  à  la  patrie...  Délivrez-nous  du  mensonge  et  de  l'igno- 
rance, et  vous  donnerez  le  coup  de  grâce  à  toute  espèce  de 
tyrannie. . .  Jamais  on  n'aura  de  bons  généraux,  de  bons  ma- 
gistrats, qu'une  bonne  éducation  n'ait  réformé  les  hommes.. . 
Elevons  nos  enfants  dans  les  principes  républicains.  Que  leurs 
mères  soient  leurs  nourrices,  la  nature  l'ordonne.   Que  les 

(1)  Nous  négligeons  la  proscription  des  filles  publiques,  l'ouverture 
d'ateliers  pour  les  femmes,  les  adoptions  d'enfants,  de  vieillards 
même,  la  séparation  des  fous  des  autres  malades,  la  destruction  des 
cabanons,  les  soins  aux  femmes  en  couches,  et  une  foule  d'autres  me- 
sures, éminemment  humaines,  décrétées  en  quelques  mois. 
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premiers  mots  qu'elles  leur  feront  balbutier  soient  ceux  de 
liberté  et  d'égalité  ;  que  leurs  grand'mères,  au  lieu  de  leur 
apprendre  des  contes  de  fées  et  de  revenants,  leur  racontent, 
dès  le  berceau,  tous  les  crimes  des  rois...  Surtout  que  les 
prêtres  n'approchent  jamais  de  l'enfant...  Sans  instruction, 
pas  de  liberté  ». 

Anacharsis  Glootz  répète  qu'en  faisant  disparaître  la  divinité 
de  l'imagination  des  hommes,  on  soulage  l'entendement  et  la 
patrie  d'un  lourd  fardeau  ;  que  la  négation  du  libre  arbitre 
nous  rend  indulgent  pour  l'homme  moins  méchant  que  faible, 
plus  digne  de  compassion  que  de  punition  ;  que  «  l'homme 
religieux  est  un  animal  dépravé  »;  que  «  le  prédicateur  qui 
épouvante  ses  ouailles  par  des  figures  de  rhétorique  sur  l'en- 
fer est  cent  fois  plus  méprisable  que  l'empirique  qui  vend  de 
mauvaises  drogues  sur  les  tréteaux  »  ;  que  «  le  fer  des  barbares 
a  détruit  moins  d'hommes  que  la  langue  des  sophistes  sacrés 
et  profanes  »  ;  qu'«il  n'y  a  pas  d'impôt  plus  lourd  qu'une 
mauvaise  éducation  »  ;  qu'a  uu  peuple  dans  l'ignorance  est  un 
peuple  dans  l'enfance  ;  or,  les  enfants  sont  esclaves  et  mé- 
chants ».  Il  ajoute  :  «  Droiture  et  probité,  candeur  et  cordia- 
lité seront  les  fruits  d'une  éducation  influencée  par  un  système 
qui  n'admet  pas  d'autre  noblesse,  pas  d'autre  décoration  que 
la  vertu,  toute-puissante  et  toute  charmante  dans  un  État  libre.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  débarrassé  de  quelques-uns  de  ces 
«  prédicateurs  athéistes  »,  que  Robespierre,  «faible  et  pâle 
bâtard  de  Rousseau  »  (1),  osa  fêter  a  l'Être  suprême  ».  Cet 
ennemi  de  «  la  philosophie  immorale,  irréligieuse  du  dix- 
huitième  siècle  »,  avait,  aux  Jacobins,  fait  renverser  la  statue 
d'Helvétius,  «  persécuteur  de  ce  bon  Jean-Jacques  »,  avait  dit 
à  l'Europe  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  impies  »,  s'était  opposé 
à  l'expulsion  des  prêtres  de  la  société  jacobine,  et  avait  obtenu 
la  liberté  des  cultes,  c'est-à-dire  du  catholicisme,  c'est-à-dire 
de  ce  qui  tue  la  république  (2).  Mais  Robespierre  s'en  inquié- 
tait peu.  Il  voulait,  avant  tout,  gagner  les  femmes  et  les  poli- 
tiques a  qui  aiment  la  religion  de  l'obéissance  ». 

(1)  Michelet,  Histoire  delà  Révolution. 

(2)  «  Le  christianisme. . .  est  fatalement  monarchique. . .  La  vie  du 
catholicisme,  c'est  la  mort  de  la  république...  La  liberté  du  catholi- 
cisme, dans  un  gouvernement  républicain,  est  uniquement  et  simple- 
mentja  liberté  de  conspiration...  Un  système,  un  être  est-il  obligé, 
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Retournons  à  la  Convention. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  le  tableau  des  résistances  formi- 
dables, ouvertes  ou  cachées,  qu'opposaient  à  la  Révolution,  les 
prêtres  et  religieux  de  tous  sexes,  de  tous  noms  et  de  tous  cos- 
tumes, les  royalistes  entreteneurs  et  entretenus  de  l'ancien 
régime,  les  tièdes  qui  attendent  tout  «  du  temps  et  du  jeu  paci- 
fique des  institutions  »;  on  se  les  rappelle.  La  Convention 
essaya  de  détruire  les  préjugés  et  les  superstitions  populaires 
qui  faisaient,  seuls,  la  force  de  ses  ennemis.  Mais  pour  régénérer 
un  peuple  ignorant  ou  nourri  d'erreurs,  il  ne  suffit  pas  de  faire 
des  décrets,  des  réunions  et  des  lectures  publiques.  Michel  Le- 
pelletier  comprit  que  pour  «  créer  un  peuple  nouveau  »,  il  faut 
commencer  par  l'éducation  de  l'enfance,  et  il  dressa  un  plan 
qui,  quelques  jours  après  sa  mort  (1),  fut  lu  par  Robespierre  à 
la  tribune  de  la  Convention.  En  voici  la  courte  analyse  : 

Pour  détruire  l'inégalité  qui  s'établit  forcément  entre  l'en- 
fant qui  a  du  temps  pour  aller  à  l'école  et  celui  qui  a  besoin 
de  travailler  pour  vivre,  il  faut  que  «  depuis  l'âge  de  cinq  ans 
jusqu'à  douze  pour  les  garçons,  et  jusqu'à  onze  pour  les  filles, 
tous  les  enfants,  sans  distinction  et  sans  exception,  soient 
élevés  en  commun  aux  dépens  de  la  république,  et  que  tous, 
sous  la  sainte  loi  de  l'égalité,  reçoivent  mêmes  vêtements, 
même  nourriture,  même  instruction,  mêmes  soins  ».  La  charge 
de  cet  établissement  portera  presque  entièrement  sur  le  riche 
au  moyen  de  l'impôt  progressif  qui  effacera  «  les  énormes  dis- 
parités de  fortune,  dont  l'existence  est  une  calamité  publique  ». 
Les  établissements  devront  être  peu  éloignés  pour  que  les 
parents  puissent  visiter  souvent  leurs  enfants.  Les  châteaux 
deviendront  des  écoles.  Il  n'ose  pas  demander  l'obligation 
immédiate,  mais,  après  quelques  années,  quiconque  refusera 
ses  enfants  à  l'institution  commune,  sera  privé  de  ses  droits 
de  citoyen  et  payera  double  contribution.  Il  désirerait  que  l'en- 
fant ne  reçût  l'enseignement  d'aucune  croyance  particulière, 
mais,  d'après  la  disposition  des  esprits,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, il  laissait  à  la  sagesse  de  la  Convention  le  soin  de 

au  nom  de  la  liberté,  à  laisser  libre  ce  qui  doit  nécessairement  le 
tuer?  Non,  la  nature  n'impose  à  nul  être  le  devoir  du  suicide». 
(Michelet,  Histoire  de  la  Révolution.) 

(1)  On  sait  que  Lepelletier  fut  assassiné  par  un  ancien  garde  du 
corps  pour  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI. 


372  LA    PÉDAGOGIE. 

décider  sur  «  cette  difficulté  de  circonstance  ».  L'éducation 
sera  rigide:  lit  dur,  nourriture  saine,  mais  frugale,  vêtements 
commodes,  mais  grossiers.  La  principale  partie  de  la  journée 
sera  employée  au  travail  des  mains  :  tous  les  garçons  seront 
exercés  à  travailler  la  terre.  Un  dixième  du  produit  leur  sera 
remis  pour  en  disposer  à  leur  volonté  ;  le  reste,  ainsi  que  les 
revenus  personnels  des  enfants,  serviront  à  l'entretien  de 
l'établissement  scolaire.  Point  de  domestiques  :  les  élèves  les 
plus  âgés  seront  chargés,  chacun  à  leur  tour,  du  service  jour- 
nalier de  la  maison.  Pour  la  surveillance  de  chaque  école,  les 
pères  de  famille  élisent  un  conseil  de  cinquante-deux  personnes 
choisies  parmi  eux.  «  Il  sera  rédigé,  avec  simplicité,  brièveté 
et  clarté,  une  instruction  indicative  des  attentions,  du  régime 
et  des  soins  qui  peuvent  contribuer  à  la  conservation  et  à  la 
bonne  santé  des  enfants  pendant  la  grossesse  des  mères,  le 
temps  et  la  nourriture,  le  sevrage,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  l'âge  de  cinq  ans  ».  Les  infirmes  et  les  vieillards  à  la 
charge  de  la  société,  trouveront  un  asile  dans  une  partie  spé- 
ciale de  la  maison  d'école,  et  seront  servis  successivement  par 
les  élèves  les  plus  âgés  et  les  plus  forts. 

On  peut  ne  point  partager  toutes  les  opinions  de  Lepelletier, 
on  peut  lui  reprocher  des  contradictions,  mais  en  pensant  à  ces 
petits  êtres,  qui  sont  souvent  un  fardeau  pour  leurs  parents, 
«  citoyens  utiles  et  malheureux  »,  qui  ont  faim,  qui  ont  froid, 
qui  succombent  en  masse  ou  se  développent  imparfaitement, 
qui,  mal  vêtus,  mal  nourris,  puisent  dans  la  rue,  et  même  à 
l'école,  des  sentiments  d'envie  et  de  haine,  quel  homme  refusera 
d'applaudir  à  ce  désir  passionné  d'abolir  la  misère  pour  l'en- 
fance, de  «  rendre  l'enfant  heureux  pour  faire  un  homme  meil- 
leur »,  de  l'instituer  «  le  bien-aimé  de  la  Patrie,  de  la  Matrie, 
disaient  les  Grecs  »?  qui  refusera  d'appeler  ce  plan,  comme  l'a 
fait  Michelet,  la. Révolution  de  l'enfance?  Lepelletier  se  rappelait 
qu'aux  touchantes,  indescriptibles  fêtes  des  fédérations,  les 
mères,  dans  leur  enthousiasme,  avaient  déposé  leurs  enfants 
sur  l'autel  de  la  Patrie. 

Grégoire  objecta  que  le  projet  était  irréalisable  sous  le  rap- 
port financier,  que  l'éducation  commune  était  certainement 
nécessaire  surtout  «  pour  la  classe  utile  et  malheureuse  », 
mais  que,  de  cinq  à  douze  ans,  les  enfants  sont  utiles  à  leurs 
parents,  «  une  richesse  pour  le  manouvrier,  le  laboureur  »,  et 
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qu'on  ne  peut  les  ôterà  leurs  pères,  les  détourner  d'une  «foule 
de  services  »  qu'ils  rendent  soit  à  la  maison,  soit  dans  les 
champs.  Il  déclara  que  l'éducation  Spartiate  ne  convenait  pas 
à  la  France  (Lepelletier  s'était  prononcé  contre  le  système  de 
Lacédémone,  contre  le  rêve  de  Platon),  que  «  concentrer  à 
demeure  »  des  enfants  dans  des  maisons  communes,  c'était 
«  multiplier  les  causes  qui  les  livrent  à  la  faux  du  trépas  », 
c'était  les  exposer  à  «  la  contagion  morale  qui  a  souvent  en 
secret  fait  de  si  grands  ravages  ».  Il  croyait  ce  plan  contraire 
au  bonheur  des  parents  et  des  enfants  :  «  le  père  et  la  mère 
éprouvent  le  besoin  de  consacrer  leurs  soins  et  leur  affection  à 
leurs  enfants,  les  enfants  ont  besoin,  des  bontés  d'un  père  et 
des  caresses  d'une  mère.  »  —  Que  d'objections  soulève  la  cri- 
tique de  l'abbé  Grégoire!  Mais  qui  ne  les  connaît  et  ne  sait  y 
répondre? 

Romme  demande  autant  d'instituteurs  que  de  curés. 

Robespierre  défend  le  projet  de  Lepelletier  «  qui  ne  coûte  pas 
de  sacrifices  à  la  nature  »,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 

Danton  s'écrie  :  «  Si  nous  ne  décrétons  pas  l'éducation  impé- 
rative,  nous  ne  devons  pas  priver  les  enfants  du  pauvre  de 
l'éducation...  Après  le  pain,  l'éducation  est  le  premier  besoin 
du  peuple...  Mon  fils  ne  m'appartient  pas,  il  est  à  la  république; 
c'est  à  elle  à  lui  dicter  ses  devoirs  pour  qu'il  la  serve  bien... 
Décrétez  qu'il  y  aura  des  établissements  nationaux  où  les  en- 
fants seront  instruits,  nourris  et  logés  gratuitement,  et  des 
classes  où  les  citoyens  qui  voudront  garder  leurs  enfants  chez 
eux,  pourront  les  envoyer  s'instruire.  » 

Les  propositions  de  Danton  sont  adoptées,  sauf  rédaction. 

Le  15  septembre,  presque  sans  discussion,  un  décret  fut  voté 
qui  créait,  indépendamment  des  écoles  primaires,  trois  degrés 
progressifs  d'instruction,  et  qui  supprimait  les  collèges  de 
plein  exercice,  les  académies  et  facultés.  Le  16,  plusieurs  en 
réclament  la  suspension,  les  uns  parce  qu'il  «  crée  une  nouvelle 
aristocratie  »,  les  autres  pour  que  «  cette  matière  soit  discutée 
avec  maturité  ».  Fabre  d'Eglantine,  qui  approuve  l'abolition  des 
académies  et  facultés,  «  réceptacle  des  préjugés  »,  dit  sage- 
ment :  «  Tenez-vous  en  garde  contre  les  maîtres  qui  sont  main- 
tenant à  la  tête  des  collèges  ;  ils  veulent  professer  dans  ceux 
que  vous  voulez  établir  ;  vous  feriez  une  grande  faute  s'ils  n'en 
étaient  pas  exclus...  Il  nous  faut  de  nouveaux  maîtres  et  de 
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nouveaux  livres...  Ce  qui  doit  précéder  tout  décret  sur  l'in- 
struction, c'est  de  savoir  ce  que  vous  enseignerez  et  comment 


Le  comité  d'instruction  publique  avait  été  chargé  de  réfor- 
mer le  calendrier  grotesque  et  stupide  que  le  christianisme 
nous  a  imposé  (1).  «  Il  ne  serait  pas  facile,  en  travaillant  bien, 
de  rien  trouver  de  plus  absurde  que  notre  calendrier  »  agré- 
menté de  dénominations  bizarres  (Laetari,  Quasimodo,  etc.). 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  en  quoi  consiste  le  calendrier 
républicain  que  tout  le  monde  connaît.  On  sait  qu'il  était  fondé 
par  Romme,  sur  les  phénomènes  de  la  nature,  et  la  numéra- 
tion décimale.  Lorsque  Fabre  d'Eglantine  eut  substitué  aux 
dénominations  morales  de  Romme,  les  noms  des  plantes  et 
animaux  utiles,  «  l'Almanach  »  devint  un  puissant  moyen  d'édu- 
cation révolutionnaire.  Il  supprimait  les  mots  qui  perpétuent 
les  idées  superstitieuses,  et  en  obligeant  les  professeurs,  les 
instituteurs  et  institutrices,  «tous  ceux  qui  dirigent  l'éducation 
des  enfants,  à  l'expliquer  conformément  à  l'instruction  qui  y 
était  annexée  »,tout  citoyen  put,  «  dès  sa  plus  tendre  enfance  », 
faire  «  insensiblement  et  sans  s'en  apercevoirune  étude  élémen- 
taire de  l'économie  rurale  »  (2).  A  Grégoire,  qui  «  évêque  restait 
évêque  »,  à  Grégoire  qui  lui  demandait  :  «  A  quoi  sert  ce  calen- 
drier? »  Romme  répondit  :  «  A  supprimer  le  dimanche  ».  Cela  ne 
plaisait  ni  aux  prêtres  «  civiques  »,  ni  aux  prêtres  «  inciviques  ». 
«  N'avez-vous  pas  vu,  disait  le  montagnard  Duhem,  les  prêtres 
constitutionnels  vouloir  religionner  notre  révolution?  » 

Sans  invoquer  d'autres  motifs,  lorsqu'on  pense  que  l'alma- 
nach  a  été  et  est  encore  le  livre  le  plus  consulté  par  l'habitant 
des  campagnes,  qu'il  forme  souvent  sa  seule  bibliothèque,  on 
se  demande  s'il  ne  serait  pas  temps  d'en  revenir  au  calendrier 
républicain  ? 

En  octobre,  après  une  discussion  rapide  sur  la  nécesité  d'or- 
ganiser l'instruction  publique  dans  les  écoles  primaires,  et  où 
Raffron  proposa  d'employer  à  cette  instruction  les  magistrats, 

(1)  Dans  l'Almanach  des  honnêtes  gens  de  1788,  qui  fut  condamné 
au  feu  et  qui  valut  quatre  mois  de  prison  à  son  auteur,  Sylvain  Ma- 
réchal avait  substitué  aux  noms  des  saints  ceux  des  personnages 
célèbres. 

(2)  Rapport  de  Fabre  d'Eglantine,  Moniteur  du  28  frimaire  an  II. 
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après  s'être  assuré  «  de  leur  capacité,  de  leur  probité,  de  leur 
civisme  »,  on  rapporta  le  décret  qui  établissait  des  maisons 
communes,  et  l'on  pressa  le  comité  d'instruction  de  présenter 
ses  projets.  Quelques  jours  après  (1),  Romme  faisait  adopter 
un  décret  qui  déclarait,  entre  autres  choses,  «que  les  enfants  des 
deux  sexes  seraient  admis  dans  les  écoles  depuis  l'âge  de  six 
ans  ;  que  le  comité  d'instruction  publique  serait  chargé  de 
faire  une  instruction  simple  et  courte  pour  diriger  les  pères  et 
les  mères  de  famille  dans  les  premiers  soins  à  donner  aux 
enfants  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  entrée  dans  les 
écoles  ;  que,  pour  acquérir  de  l'agilité,  de  l'adresse  et  de  la 
force,  les  enfants  se  livreraient  aux  exercices  de  leur  âge  et 
particulièrement  aux  marches,  aux  exercices  militaires,  à  la 
natation;  qu'ils  seraient  formés  de  bonne  heure  à  soulager, 
dans  leurs  travaux  domestiques  et  champêtres,  les  vieillards, 
les  pères  de  famille,  les  mères  et  orphelins  qui  ont  besoin  de 
secours,  à  travailler  pour  le  soldat  qui  abandonne  son  foyer, 
son  champ,  son  atelier  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  que  les 
filles  recevraient  la  même  instruction  et  éducation  que  les 
garçons,  et  s'exerceraient  particulièrement  à  la  filature,  à  la 
couture  et  aux  autres  travaux  de  leur  sexe;  que  l'instruction 
ne  se  ferait  qu'en  langue  française  ;  qu'il  y  aurait  incompati- 
bilité entre  les  fonctions  d'instituteur  et  le  service  d'un  culte 
quelconque  ;  que  l'enseignement  et  tous  les  exercices  seraient 
publics  et  gratuits,  et  tous  les  employés  salariés  par  la  nation  ». 
Ce  décret  organisait  dans  chaque  district  une  commission 
chargée  de  s'occuper  «  du  placement  des  écoles  dans  les  com- 
munes de  l'arrondissement,  de  leur  emplacement,  de  l'examen 
des  citoyens  qui  voudraient  se  dévouer  à  l'éducation  nationale 
dans  les  premières  écoles  ».  Dans  cette  commission,  choisie 
par  le  directoire  du  district  sur  les  listes  dressées  par  les 
conseils  généraux  des  communes,  la  préférence  était  donnée 
au  père  de  famille  sur  celui  qui  n'aurait  pas  d'enfants,  au  marié 
sur  le  célibataire.  Tout  Français,  justifiant  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  son  civisme,  serait  admis  à  l'inscription  de  «  l'ho- 
norable fonction  d'instituteur,  dans  tel  département  et  telle 
commune  qu'il  lui  plairait  ».  En  seraient  exclus  les  «  ci-devant 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  ministres  d'un  culte  quelconque  »- 

(1)  Moniteur  des  28  octobre  et  1er  novembre  1793. 
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La  même  exclusion  s'étendrait  aux  «  ci-devant  religieuses, 
chanoinesses,  sœurs  grises,  ainsi  qu'aux  maîtresses  d'école 
qui  auraient  été  nommées  dans  les  anciennes  écoles  par  des 
ecclésiastiques  ou  des  ci-devant  nobles  ».  Après  un  examen 
public  des  connaissances,  de  l'aptitude  à  enseigner,  des  mœurs 
et  du  patriotisme  des  candidats,  la  commission  publierait  la 
liste  des  éligibles,  sur  laquelle,  au  décadi  suivant,  les  pères, 
mères  et  tuteurs  choisiraient  leur  instituteur  et  leur  institutrice 
dont  le  traitement  minimum  était  fixé  à  1200  livres,  avec 
défense  de  donner  des  leçons  particulières.  La  surveillance  de 
l'enseignement,  des  exercices,  des  mœurs  serait  confiée  à  un 
père  de  famille  nommé  à  l'élection,  et  qui  prendrait  le  titre  de 
magistrat  des  mœurs.  La  commission  d'éducation  recevrait  les 
réclamations  et  les  plaintes  contre  les  instituteurs  et  institu- 
trices, les  examinerait  en  séance  publique,  et  destituerait,  s'il  y 
avait  lieu...  Les  instituteurs  et  les  institutrices  seraient  sous 
la  surveillance  immédiate  de  la  municipalité  ou  section,  des 
pères,  mères  et  de  tous  les  citoyens. 

Dans  la  discussion,  rapportée  par  le  Moniteur  du  6  novem- 
bre 1793,  J.  Ghénier  distingua  trois  parties  dans  l'instruction 
publique  :  l'enseignement,  la  morale,  la  gymnastique.  Il  montra 
les  difficultés  de  l'organisation  complète  de  l'instruction 
publique,  car  il  était  nécessaire  «  d'inventer  et  non  de  se  sou- 
venir »,  «  aucun  législateur,  aucun  peuple  n'ayant  laissé  des 
modèles  que  pût  adopter  la  république  française»  (1);  il  re- 
procha à  la  Constituante  de  ne  pas  avoir  changé  les  anciens 
maîtres  qui  n'abandonnaient  ni  leur  routine  ni  leur  fanatisme, 
et  de  ne  pas  avoir  soustrait  les  élèves  à  l'étude  exclusive,  pen- 
dant plusieurs  années,  «  de  la  langue  de  l'ancienne  Rome  ou  des 
rêveries  inintelligibles  de  la  Rome  moderne  ».  Il  invita  la  Con- 
vention à  «  ne  pas  perdre  un  instant  pour  mettre  en  activité  les 
écoles  primaires  ».  Pour  l'éducation  morale,  il  demanda  le  con- 
cours de  tous  les  arts,  depuis  l'architecture  jusqu'à  la  danse  (2), 

(t)  Lorsqu'il  dit  qu'«  aucun  écrivain  célèbre,  chez  aucune  nation, 
n'avait  pu  donner  une  théorie  complète  de  l'instruction  publique  », 
il  oubliait,  nous  ne  dirons  pas  Diderot  dont  le  Plan,  à  cette  époque, 
n'était  pas  connu,  mais  Condorcet,  pour  ne  citer  qu'un  de  ses  con- 
temporains. 

(2)  Le  25  brumaire,  David  dira  aussi  :  «  Les  arts  doivent  puissam- 
ment contribuer  à  l'instruction  publique.  » 
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des  fêtes  civiques  instituées  dans  le  but  d'élever  les  idées, 
des  récompenses  consacrées  par  le  peuple  «  aux  vertus  utiles 
et  au  génie  bienfaiteur  des  hommes  ».  Il  s'agissait  non  de 
titres,  de  cordons  et  de  pensions,  mais  de  «  la  feuille  de 
chêne  décernée  au  citoyen  qui  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ». 
Pour  la  gymnastique,  son  rêve  était  de  faire  un  athlète  et  un 
guerrier.  En  résumé,  il  voulait  «  appliquer  à  l'instruction 
publique  et  à  la  nation  entière  la  marche  que  Jean-Jacques 
avait  suivie  pour  Emile  ». 

Un  décret  avait  permis  au  comité  d'instruction  publique  de 
correspondre  avec  les  autorités  constituées,  les  armées,  les 
sociétés  populaires,  pour  recueillir  les  traits  de  vertu  qui  hono- 
rent le  plus  l'humanité,  et  en  faire,  sous  le  titre  d'Actions  ver- 
tueuses des  citoyens  français,  le  premier  livre  élémentaire  à 
mettre  sous  les  yeux  des  enfants. 

Le  25  brumaire  an  II,  la  Convention  décréta  que  «  les  pres- 
bytères supprimés  seraient  employés  au  soulagement  des  infor- 
tunes et  à  l'instruction  publique  ». 

En  frimaire  une  motion  fut  présentée  pour  activer  l'établis- 
sement des  écoles.  La  discussion  reprit,  et  Hébert,  aux  Jaco- 
bins, félicita  la  Convention  de  s'occuper  de  l'instruction  pu- 
blique au  milieu  de  ses  immenses  travaux,  et  dans  ces  temps 
de  crise  et  d'orage.  Fourcroy  s'éleva  contre  la  création  d'insti- 
tuts et  de  lycées  :  ce  serait  refaire  «  les  gothiques  universités 
et  les  aristocratiques  académies  »  ;  ce  serait  créer  «  une  espèce 
de  sacerdoce  plus  redoutable  peut-être  que  celui  que  la  raison 
du  peuple  vient  de  renverser  ».  Il  ne  voulait  pas  «  des  profes- 
seurs perpétuels  »  s'éternisant  dans  des  places  qui  «  doivent 
leur  devenir  tôt  ou  tard  monotones  et  fastidieuses  » .  «  Que 
les  jeunes  gens,  disait-il,  soient  libres  de  choisir  le  professeur 
qui  leur  conviendra.  » 

Thibaudeau  fit  l'éloge  de  l'éducation  négative,  et  trouva  que 
le  traitement  de  1 200  livres  était  trop  élevé. 

Romme  défendit  son  projet,  et  déclara  que  «  décréter  la 
liberté  de  l'enseignement,  ce  serait  entretenir  une  distinction 
odieuse  entre  le  riche  et  le  pauvre  ».  «  Tous  nos  efforts,  dit- 
il,  doivent  tendre  à  rendre  les  instituteurs  publics  inutiles,  en 
procurant  aux  pères  des  lumières  et  le  civisme  nécessaires 
pour  former  l'âme  des  jeunes  républicains.  » 

Jay  Sainte-Foi  parla  en  faveur  de  l'autorité  paternelle,  et 
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contre  «  les  quarante  mille  bastilles  où  l'on  propose  de  ren- 
fermer la  génération  naissante  » . 

Bouquier  présenta  un  plan  qui  «  proscrivait  à  jamais  toute 
idée  de  corps  académique,  de  société  scientifique,  d'hiérarchie 
pédagogique  » .  Il  comptait,  pour  former  la  jeunesse,  sur  les 
séances  publiques,  sur  le  maniement  des  armes,  sur  l'habitude 
du  travail,  sur  les  fêtes  nationales.  «  Les  plus  belles  écoles, 
s'écriait-il,  les  plus  utiles,  les  plus  simples,  où  la  jeunesse 
puisse  prendre  une  éducation  vraiment  républicaine,  sont,  n'en 
doutez  pas,  les  séances  publiques  des  départements,  des  dis- 
tricts, des  municipalités,  des  tribunaux,  et  surtout  des  sociétés 
populaires.  » 

Le  5  nivôse,  on  vota  le  décret  qui  déclarait  que  «  l'enseigne- 
ment était  libre  ;  qu'il  serait  fait  publiquement  ;  que  les  citoyens 
et  citoyennes  qui  voudraient  user  de  la  liberté  d'enseigner 
en  feraient  la  déclaration  à  la  municipalité,  désigneraient  l'es- 
pèce de  science  ou  d'art  qu'ils  désiraient  enseigner,  et  fourni- 
raient un  certificat  de  civisme  et  de  bonnes  mœurs;  que  les 
instituteurs  seraient  sous  la  surveillance  immédiate  de  la 
municipalité,  des  pères  et  des  mères...,  qu'ils  seraient  punis 
si  leur  enseignement  était  contraire  aux  lois  ou  à  la  morale 
républicaine  ». 

Mais  lorsqu'il  s'agit  d'établir  que  les  parents  pourraient 
envoyer  ou  ne  pas  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles,  Danton 
s'écria  de  nouveau  :  «  Les  enfants  appartiennent  à  la  répu- 
blique avant  d'appartenir  à  leurs  parents...  Qui  me  répon- 
dra que  les  enfants,  travaillés  par  l'égoïsme  des  pères,  ne  de- 
viennent dangereux  pour  la  république?...  A  qui  d'ailleurs 
accorderions-nous  cette  faculté  de  s'isoler?  Au  riche  seul.  Et 
que  dira  le  pauvre,  contre  lequel  on  élèvera  des  serpents?  » 
Et  l'on  décréta  que  les  parents  «  seraient  tenus  »  d'envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  du  premier  degré,  de  donner  les  noms 
et  prénoms  des  enfants  et  des  instituteurs  ou  institutrices  choi- 
sis. Les  enfants  seraient  envoyés  aux  écoles  entre  six  et  huitans, 
et  devraient  rester  au  moins  trois  années  consécutives.  Les  pères 
et  mères  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  ces  dispositions  seraient 
condamnés  aune  amende  égale  au  quart  de  leur  contribution, 
et,  en  récidive,  à  une  amende  double,  et  privés  pendant 
dix  ans  des  droits  de  citoyen.  Dans  ce  dernier  cas,  le  jugement 
serait  affiché.  On  ajouta,  après  avoir  indiqué  la  manière  dont 
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les  registres  scolaires  devaient  être  tenus  et  les  instituteurs- 
payés  (1),  que  «  les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  des  écoles,  ne 
s'occuperaient  pas  du  travail  de  la  terre,  seraient  obligés  d'ap- 
prendre une  science,  ou  un  métier  utile  à  la  société  »  ;  et  si,  à 
vingt  et  un  ans,  ils  ne  s'étaient  pas  conformés  à  ces  disposi- 
tions, ils  étaient  privés,  pour  le  reste  de  leurs  jours,  de  l'exer- 
cice des  droits  de  citoyen.  Les  pères  et  mères  qui  auraient 
concouru  à  cette  infraction  subiraient  la  même  peine. 

En  éducation,  les  préoccupations  les  plus  vives  de  la  Con- 
vention furent  :  l'instruction  primaire,  les  écoles  ou  instituts 
pour  les  orphelins,  les  infirmes,  les  abandonnés,  les  livres 
élémentaires,  les  fêtes  nationales.  Iln'y  a  qu'à  lire  les  Fédérations 
de  Michelet  pour  voir  combien  ces  fêtes  civiques  où  tous 
étaient  acteurs,  spectateurs,  où  tous  s'asseyaient  à  la  table 
commune,  étaient  un  prompt  et  puissant  moyen  d'éducation 
républicaine.  Dans  les  rares  et  pâles  imitations  que  l'on  en  a 
faites  depuis,  on  a  pu  se  convaincre  de  leur  influence  sur  le 
cœur  de  ce  peuple  si  facile  à  émouvoir. 

Quant  à  l'organisation  des  écoles  primaires,  les  décrets  se 
succédaient  rapidement,  mais,  dans  cette  fièvre  et  cette  tem- 
pête, ils  n'étaient  pas  ou  peu  exécutés,  et  il  fallait  y  revenir 
sans  cesse. 

Il  paraît  néanmoins  que  Ton  avait  trouvé  des  hommes  dé- 
voués pour  se  consacrer  à  l'éducation  civique,  républicaine  des 
enfants,  et  qui,  par  l'explication  claire  et  nette  des  «  droits  de 
l'homme  »,  les  mettaient  rapidement  au  courant  des  droits  et 
devoirs  de  tous,  grands  et  petits. 

Le  fait  suivant,  très  curieux,  très  instructif,  nous  donne  la 
preuve  de  la  façon  dont  «  l'éducation  civique  »  était  faite  et 
comprise  en  1792. 

Le  maître  d'école  de  Neuilly,  après  avoir  lu,  expliqué,  com- 
menté, à  des  enfants  de  sept  à  quatorze  ans,  la  constitution, 
la  déclaration  des  droits,  le  fonctionnement  des  assem- 
blées, etc.,  eut  l'idée  de  faire  faire  par  ses  élèves  une  consti- 
tution scolaire  qui  serait  la  loi  pour   lui  comme   pour  eux. 


(1)  Par  ce  décret,  la  République  accordait  à  l'instituteur  vingt  li- 
vres, et  à  l'institutrice  quinze  livres  par  chaque  élève.  Elle  donnait 
cinq  cents  livres  à  l'instituteur  choisi  par  une  commune  où,  à  cause 
du  défaut  de  population,  aucun  maître  n'allait  s'établir. 
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Ceux-ci  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  discutèrent,  ils  votèrent,  ils  ré- 
digèrent une  constitution  où  on  lisait  : 

«  Le  maître  ne  pourra,  en  aucun  cas  que  ce  soit,  casser  ni 
suspendre  l'assemblée...  Le  maître  aura  la  parole  aux  assem- 
blées, et  non  pas  la  voix... Pour  être  législateur,  il  faudra  être  an- 
cien d'un  mois  dans  la  charge  d'électeur,  savoir  lire  passable- 
ment, écrire  en  moyen,  et  être  d'une  bonne  conduite...  Pour 
être  électeur,  il  faudra  être  ancien  d'un  mois  dans  la  classe, 
et,  de  plus,  être  à  l'écriture...  L'école  de  Neuilly  sera  toujours 
ouverte  à  huit  heures,  en  tout  temps...  Pendant  les  leçons,  on 
aura  les  bras  croisés,  et  on  regardera  attentivement  sur  son 
livre. . .  La  leçon  finie,  tout  de  suite  les  écrivains  se  mettront 
à  écrire.  Ils  garderont  un  grand  silence...  Toutes  les  punitions 
pour  le  manquement  du  devoir  d'école  seront  laissées  à  la  dis- 
position et  à  la  prudence  du  maître...  Il  est  défendu  de  rappor- 
ter les  défauts  des  parents  et  de  se  les  reprocher  les  uns  aux 
autres...  Un  enfant  qui,  faute  d'exemptions,  aura  engagé  sa  cou- 
ronne civique  entre  les  mains  du  maître,  pourra  la  racheter 
quand  il  aura  deux  exemptions...  ». 

Nous  négligeons  ce  qui  se  rapporte  au  censeur  et  au  sous- 
censeur  élus,  qui  doivent  veiller  sur  la  discipline,  la  propreté 
des  cahiers,  l'ordre  dans  les  rangs  (1). 

La  Convention  montra  la  plus  grande  sollicitude  pour  les 
enfants  déshérités  par  la  nature,  par  la  société,  par  la  famille. 
Elle  s'occupa  des  sourds-muets,  elle  s'occupa  des  aveugles, 
elle  s'occupa  des  «  enfants  de  la  patrie  »,  elle  s'occupa  des 
enfants  trouvés. 

Elle  créa,  elle  augmenta,  elle  dota,  nous  l'avons  vu,  les  éta- 
blissements de  sourds-muets  et  d'aveugles.  Disons  en  passant 

(1)  M.  Jean  Destrem,  qui  a  ce  document  en  sa  possession,  docu- 
ment qui  est  bien  l'œuvre  des  élèves  eux-mêmes,  fait  remarquer  dans 
un  article  du  Rappel  (28  décembre  1880),  d'où  nous  avons  tiré  les 
lignes  qui  précèdent,  que  les  enfants  eurent  la  prudence  d'enchaîner 
solidemenU  l'exécutif»,  qu'ils  refusèrent  à  l'ignorance  l'exercice  des 
droits  électoraux,  qu'ils  proclamèrent  ce  grand  principe  que  les  fautes 
sont  personnelles,  que  tout  individu  flétri  peut  se  réhabiliter,  que  l'en- 
fantlui-même  demande  l'obligation  de  l'instruction,  et  saitrevendiquer 
ce  qui  est  le  droit,  reconnaître  ce  qui  est  le  devoir.  Oui,  monsieur  Des- 
trem, l'enfant  sait  tout  cela  lorsqu'il  est  enseigné  comme  il  l'était 
en  1792. 
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que  par  une  anomalie  inexplicable,  aujourd'hui  encore,  ces 
écoles,  où  les  instituteurs  ont  tant  à  apprendre,  ne  sont  que 
des  établissements  de  bienfaisance,  et  échappent  à  la  direc- 
tion, au  contrôle,  à  l'impulsion  du  ministère  de  l'instruction 
publique. 

Passons  aux  deux  autres  catégories  d'enfants  malheureux. 

Les  «  enfants  de  la  patrie  »,  comprenant  les  «  orphelins  des 
défenseurs  de  la  patrie  »  et  des  enfants  de  soldats  en  activité 
de  service,  avaient  été  confiés  à  Léonard  Bourdon.  Ils  étaient 
nourris,  vêtus,  instruits  aux  frais  de  la  nation  (1). 

D'après  le  compte  rendu  d'une  fête  qu'ils  donnèrent  le 
17  prairial  an  II  sur  leur  petit  théâtre,  «  maison  ci-devant 
prieuré  Martin  »,  et  où  ils  représentèrent  l'ensemble  de  leurs 
occupations,  l'organisation  de  leur  petite  société,  on  voit  que 
leur  programme  comprenait,  entre  autres  choses,  la  géomé- 
trie, le  dessin,  la  musique,  la  gymnastique,  les  exercices  mili- 
taires, les  métiers  utiles  (cordonnerie,  menuiserie,  etc.). 
Faut-il  ajouter  qu'on  leur  inspirait  surtout  l'amour  de  la  Répu- 
blique ?  La  fête,  en  effet,  était  précédée  et  suivie  de  chants  et 
de  représentations  patriotiques  ;  elle  se  terminait  par  l'inau- 
guration des  bustes  des  jeunes  Bara  et  Viala  (2). 

En  nivôse  an  H,  admis  aux  honneurs  de  la  séance,  les  élèves 
de  la  Patrie,  de  la  section  des  Arcis  et  de  la  Réunion,  vinrent  dépo- 
ser sur  le  bureau  de  la  Convention  une  somme  destinée  à  la 
célébration  d'une  fête  qu'ils  voulaient  donner  en  l'honneur  de 

(1)  Un  enfant  de  dix  ans  avait  fait  deux  campagnes  avec  son  père. 
Celui-ci  fut  tué  en  combattant  et  mourut  entre  les  bras  de  son  fils. 
L'enfant,  dans  la  séance  du  18  août  1793,  vint  demander  à  la  Conven- 
tion, «  pour  toute  récompense,  d'être  reçu  au  nombre  des  enfants  que 
Léonard  Bourdon  élevait  pour  la  patrie  ».  On  applaudit,  et  non  seule- 
ment on  fit  droit  à  sa  demande,  mais  encore  on  lui  donna  une  épée 
d'honneur. 

(2)  On  sait  que  la  Convention  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  à 
ces  deux  héros  de  treize  ans,  et  envoya  à  toutes  les  municipalités  et 
sociétés  populaires  le  précis  historique  de  leurs  actes  de  bravoure. 
Barrère  avait  demandé  que  la  reproduction  du  portrait  de  Bara  par 
David  fût  envoyée  à  toutes  les  écoles  primaires,  comme  exemple  le  plus 
pur  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  tendresse  filiale.  Avec  sa  paye, 
Bara  nourrissait  sa  mère.— «  Les  images  chéries  de  Bara  et  de  Viala» 
furent  portées  en  triomphe  à  la  célébration  de  l'anniversaire  du 
10  août  par  les  élèves  de  l'école  de  Mars,  au  camp  des  Sablons. 
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Lepelletier.  Ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  choisi  pour  patron 
Lepelletier  à  la  place  de  saint  Nicolas. 

En  l'an  III,  Léonard  Bourdon  fut  remplacé  par  Courzet,  de 
l'École  normale  ;  puis  peu  après  les  élèves  furent  versés  dans 
d'autres  écoles,  et  celle  des  «  Enfants  de  la  Patrie  »  fut  suppri- 
mée. 

La  Révolution  a  réclamé  en  faveur  des  filles-mères,  en  fa- 
veur des  enfants  dits  naturels,  illégitimes,  bâtards.  Elle  ne  com- 
prenait pas  que  ces  innocents  fussent  traités  comme  des  cou- 
pables. On  sait  les  droits  qu'elle  leur  reconnaissait. 

Quant  aux  enfants  trouvés,  «  à  ces  déshérités  des  biens  de 
îa  nature  et  de  ceux  de  la  société  »,  elle  essaya  d'améliorer 
leur  sort,  d'en  faire  des  citoyens  utiles. 

Déjà,  le  17  janvier  1790,  le  Moniteur  rend  compte  d'un  plan 
d'établissement  pour  les  élever  sans  leur  donner  des  nourrices. 
L'auteur,  dressant  l'effrayant  tableau  de  leur  mortalité,  des 
terribles  inconvénients,  pour  la  nourrice  comme  pour  le  nour- 
risson, de  la  méthode  suivie  jusqu'alors,  propose,  en  s'appuyant 
sur  le  décret  qui  met  les  biens  ecclésiastiques  à  la  disposition 
de  la  nation,  de  réunir  dans  deux  maisons  religieuses  tous 
les  enfants  abandonnés,  de  les  y  nourrir  au  lait  de  vache,  et 
d'en  confier  l'administration  aux  sœurs  de  charité  aidées  de 
coopératrices,  de  façon  que  chaque  femme  n'ait  que  quatre 
enfants  à  soigner.  Le  plan  de  cet  auteur  n'a  point  été,  que  nous 
sachions,  mis  à  exécution.  Il  avait  été  repris  de  nos  jours  par  le 
docteur  Coudereau  dans  des  vues  plus  larges,  qui  ont  été  réali- 
sées en  grande  partie  par  le  conseil  municipal  de  Paris. 

La  conservation  et  l'entretien  des  enfants  abandonnés  fu- 
rent mis  à  la  charge  de  l'État,  des  fonds  furent  votés,  des  in- 
demnités accordées  aux  citoyens  qui  se  chargeaient  d'en  éle- 
ver. Mais,  d'après  les  plaintes  que  Dumas  porta  à  la  tribune 
des  Jacobins,  le  26  prairial  an  II,  au  nom  des  nourrices  de 
l'établissement  des  enfants  trouvés,  il  est  évident  que  des 
abus  criants  s'y  étaient  glissés,  grâce,  dit-il,  «  aux  préjugés  et 
au  mauvais  esprit  de  quelques  femmes,  dominées,  égarées, 
aveuglées  par  de  misérables  prêtres  fanatiques,  et  par  la  cupi- 
dité d'un  directeur  qui,  n'ayant  qu'une  petite  pension  de 
800  livres,  avait  néanmoins  trouvé  le  secret  de  s'enrichir  au 
point  que  le  monsieur  s'était  déjà  fait  bâtir  de  belles  maisons 
pour  lui  et  sa  famille  ». 
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En  1796,  une  loi  déclara  que  les  enfants  abandonnés  «  nou- 
vellement nés  »  seraient  reçus  dans  tous  les  hospices  ;  et  le 
Directoire,  en  1797,  arrêta  qu'ils  n'y  seraient  plus  conservés, 
mais  envoyés  de  suite  en  nourrice,  placés  en  apprentissage  à 
douze  ans,  soit  chez  des  cultivateurs,  soit  sur  les  vaisseaux  de 
la  République.  Toute  nourrice  qui  tiendrait  bien  son  enfant 
recevrait  18  livres  en  sus  du  prix  de  la  nourriture,  et  50  livres 
lorsque  l'enfant  aurait  douze  ans  ;  plus  50  livres  pour  l'habil- 
lement, lorsqu'il  serait  mis  en  apprentissage.  Tout  sujet 
vicieux  serait  renvoyé  à  l'hospice. 

Depuis,  la  législation  s'est  montrée,  à  leur  égard,  injuste, 
tyrannique,  barbare.  Nous  aurons,  dans  un  autre  ouvrage,  à 
traiter  plus  largement  ces  questions,  et  à  rendre  justice  au 
conseil  municipal  de  Paris  qui,  sous  l'impulsion  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  a  fait  et  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
adoucir  le  sort  de  ces  petits  malheureux,  autant  que  le  permet 
l'état  social  assez  défectueux  dans  lequel  nous  vivons. 

Revenons-en  à  l'enseignement. 

Les  philosophes  avaient  reconnu  la  nécessité  et  la  difficulté 
de  bons  livres  élémentaires  ;  Condorcet  avait  prêché  de  maxime 
et  d'exemple  ;  la  Convention,  à  plusieurs  reprises,  s'efforça  de 
satisfaire  à  ces  pressantes  obligations. 

Déjà  Lepelletier  voulait  qu'on  décernât  un  prix  de  24  000  livres 
à  l'auteur  du  meilleur  traité  sur  les  soins  à  donner  pendant  la 
grossesse  et  la  première  enfance,  de  40  000  livres  aux  autres 
petits  livres  choisis,  et  qu'on  déclarât  que  leurs  auteurs  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Le  13  juin  1793,  la  Convention,  sur  le  rapport  de  Lakanal, 
appela  les  citoyens  français  et  les  étrangers  à  concourir  à  la 
composition  des  livres  élémentaires.  «  Les  colonnes  qui  doivent 
supporter  l'édifice  de  l'éducation,  dit  Lakanal,  sont  les  ouvra- 
ges élémentaires.  » 

Dans  la  séance  du  4  pluviôse  an  II,  Grégoire  développa  les 
idées,  les  faits  qui  établissaient  l'importance,  la  nécessité 
d'instructions,  de  méthodes  simples  pour  les  parents  et  les 
instituteurs  chargés  tour  à  tour  «  de  pétrir  le  caractère  de 
l'enfant,  de  l'imprégner  de  mœurs  républicaines»,  a  Le  corps  so- 
cial, insistait-il,  doit  veiller  à  sa  conservation  et  au  bonheur 
des  individus  qui  le  composent...  Tous  les  citoyens  ont  un 
égal  intérêt  à  ce  que  personne  n'élève  mal  ses  enfants,  comme 
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à  ce  qu'il  ne  nourrisse  pas  des  animaux  féroces  pour  les  lancer 
dans  la  société. . .  Si  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation 
étaient  portées  au  point  de  perfection  dont  elles  sont  suscep- 
tibles, un  code  criminel  serait  presque  inutile.  » 

Il  avouait,  lui  aussi,  que  «  le  génie  qui  saisit  un  grand  en- 
semble, est  seul  capable  de  présenter  des  analyses  où  l'on 
trouve  tout  ce  qui  compose  les  éléments  d'une  science,  et  de 
les  approprier  aux  facultés  des  individus  auxquels  on  les  des- 
tine ». 

La  Convention  ouvrit  un  concours  pour  ces  ouvrages.  Elle 
en  donna  la  liste.  Ils  devaient  conduire  l'enfant,  du  jour  de  la 
conception  à  l'âge  où  il  quitterait  l'école  nationale  ;  indiquer 
les  meilleurs  moyens  de  lui  conserver  la  santé  ;  signaler, 
expliquer  les  méthodes  les  plus  simples  pour  apprendre  à  lire, 
à  écrire,  à  calculer  ;  contenir  des  instructions  élémentaires 
sur  la  géographie  (1),  la  grammaire,  la  géométrie  pratique, 
sur  les  principaux  phénomènes  et  les  productions  de  la  nature, 
sur  l'agriculture,  les  arts  et  la  morale  républicaine. 

Après  l'expiration  du  concours,  un  jury  fut  nommé  pour 
examiner  les  ouvrages  envoyés  et  proposer  les  récompenses. 
Ces  récompenses  n'avaient  point  été  fixées  d'avance  parce  quer 
disait  Thibaudeau  dans  son  rapport,  «  on  ne  peut  pas  juger  à 
l'avance  du  mérite  d'un  ouvrage,  ni  en  déterminer  la  valeur  par 
une  estimation  vague  et  approximative,  toujours  injurieuse  au 
talent...  Le  despotisme  avait  l'absurde  méthode  de  tarifer, 
pour  ainsi  dire,  le  génie,  en  lui  donnant  un  problème  à  ré- 
soudre, moyennant  une  somme  déterminée  ou  une  médaille  ». 

Malheureusement,  comme  le  dit  Lakanal,  le  6  brumaire  an  III, 
la  plupart  des  ouvrages  envoyés  ne  remplissaient  pas  les  vues 
de  la  Convention.  Les  auteurs  avaient  confondu  les  élémen- 
taires avec  les  abrégés,  oubliant  que  «  l'abrégé  est  précisément 
l'opposé  de  l'élémentaire.  »  Le  comité  prit  quelques  précau- 
tions pour  obtenir  mieux,  et  l'année  suivante,  le  14  brumaire 
an  IV,  le  même  Lakanal  put  présenter  un  rapport  où,  après 
quelques  aperçus  qui  sont  encore  de  saison  sur  l'objet  et  le 
but  de  ces  différentes  classes  de  livres,  il  analysait  et  critiquait 
ceux  que  le  comité  recommandait. 

(1)  L'étude  de  la  géographie  devait  commencer  par  le  plan  du  vil- 
lage. 
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Plus  tard,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  germinal  an  IV, 
nouveau  rapport  sur  les  livres  récompensés  par  le  jury  et  qui 
devaient  être  publiés  aux  frais  de  la  République.  Il  y  aurait  en- 
core à  tirer  profit  de  plus  d'une  de  ces  «  notices  »,  dont  les 
représentants  du  peuple  d'alors  ne  dédaignaient  pas  de  s'occu- 
per. On  décernait  des  prix  de  1 500  à  2500  livres  à  des  ouvra- 
ges de  dix-huit  à  cinquante  pages  sur  «  la  conservation  des 
enfants  depuis  la  grossesse  inclusivement,  et  leur  éducation 
physique  jusqu'à  leur  entrée  dans  les  écoles  primaires  »  ;  ou- 
vrages où  l'on  parlait  peu  de  «  morale  »,  quand  on  en  parlait, 
mais  où  l'on  insistait  sur  le  régime  de  la  mère  pendant  la 
grossesse  et  l'allaitement  ;  où  l'on  faisait  entrevoir  qu'avec 
a  des  procédés  dirigés  par  des  observations  exactement  suivies, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  rectifier  et  de  perfectionner  l'es- 
pèce humaine  »* 

La  Convention  fît  pour  la  langue  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
l'instruction. 

L'unité  de  la  langue  était  une  conséquence  obligée  de  l'unité 
de  la  République.  Elle  était  indispensable  pour  la  propagation 
de  l'esprit  public,  pour  la  connaissance  des  lois,  pour  la  des- 
truction des  erreurs,  des  superstitions,  des  préventions  dans 
lesquelles  les  prêtres  et  autres  contre-révolutionnaires  entrete- 
naient les  habitants  des  campagnes.  Il  est  contradictoire, 
comme  disait  Barrère,  de  voir  un  législateur  parler  une  langue 
que  ceux  qui  doivent  exécuter  et  obéir  n'entendent  pas.  «  Il 
faut  populariser  la  langue,  s'écriait-il,  il  faut  détruire  cette 
aristocratie  de  langage  qui  semble  établir  une  nation  polie  au 
milieu  d'une  nation  barbare.  »  Et  après  son  discours  prononcé 
au  nom  du  Comité  de  salut  public,  la  Convention  décréta, 
le  8  pluviôse  an  II,  qu'un  instituteur  de  langue  française  serait 
établi  dans  chaque  commune  des  départements  où  l'on  parlait 
breton,  allemand,  basque,  italien  ou  flamand  ;  et  les  sociétés 
populaires  étaient  invitées  à  propager  l'établissement  des  clubs 
pour  la  traduction  vocale  des  décrets  et  des  lois  de  la  Répu- 
blique, et  multiplier  les  moyens  de  faire  connaître  la  langue 
française. 

Le  16  prairial,  Grégoire,  au  nom  du  Comité  d'instruction 
publique,  montra  qu'en  dehors  des  départements  désignés  ci- 
dessus,  il  y  avait  des  millions  de  Français  qui  ignoraient  la 
langue  nationale.  Pour  obtenir  promptement  l'uniformité  de 
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langage  qui  devait  empêcher  la  société  d'être  c  réinfectée  de 
gens  comme  il  faut  »,  il  comptait  en  grande  partie  sur  les 
«  opuscules  patriotiques  contenant  des  notions  simples  et 
claires  »,  sur  les  «  bons  journaux  »  qui  «  exercent  une  sorte 
de  magistrature  d'opinion  »,  sur  les  chansons,  sur  les  théâ- 
tres (1).  Il  demandait  que  les  discussions  des  municipalités 
eussent  lieu  en  français,  que  «  la  police  fît  rectifier  cette  foule 
d'enseignes  qui  outrageaient  la  grammaire»,  «  qu'un  plan  systé- 
matique répudiât  les  dénominations  absurdes  des  places,  rues, 
quais  et  autres  lieux  publics  »,  que  «  les  futurs  époux  fussent 
soumis  à  prouver  qu'ils  savaient  lire,  écrire  et  parler  la  langue 
nationale  ». 

Cela  ne  suffisait  pas  à  Grégoire,  il  voulait  encore  simplifier, 
perfectionner  la  langue.  Il  savait  qu'il  était  impossible  de  la 
ramener  «  au  plan  de  la  nature  et  de  l'affranchir  entièrement 
des  caprices  de  l'usage  ».  Mais  il  croyait  qu'il  y  avait  moyen 
de  lui  faire  subir  quelques  améliorations  qui,  en  faisant  dis- 
paraître ses  anomalies  et  sans  augmenter  ses  synonymes,  ce 
qui  ne  constitue  pas  la  richesse  d'une  langue,  en  rendraient 
l'étude  plus  facile,  tout  en  lui  permettant  d'exprimer  «  toutes 
les  pensées,  tous  les  sentiments  et  leurs  nuances  ».  En  un 
mot,  il  s'agissait  de  constituer  une  nouvelle  grammaire  et  un 
nouveau  dictionnaire  au  moyen  desquels  on  ne  pourrait  «  ap- 
prendre notre  langue  sans  pomper  nos  principes  ».  La  Con- 
vention nationale  décréta  que  le  comité  lui  présenterait  un 
rapport  sur  les  moyens  d'exécution  de  ces  nouveaux  ouvrages, 
et  adopta  l'Adresse  aux  Français,  où  l'on  déclarait  que,  tous 
les  citoyens  étant  admissibles  à  toutes  les  places,  il  était  in- 
dispensable, pour  le  bonheur  du  peuple  et  l'établissement  de 
l'égalité,  que  tous  connussent  la  langue  nationale.  On  y  disait 
que  les  parents  devaient  à  la  patrie  un  compte  rigoureux  des 
soins  qu'ils  prenaient  a  pour  former  une  génération  nouvelle 
d'hommes  également  capables  de  devenir  bons  artisans  et  bons 


(1)  Le  30  juillet  1793,  il  avait  dit  :  «  Il  est  plus  important  qu'on  ne 
pense,  en  politique,  d'extirper  cette  diversité  d'idiomes  grossiers  qui 
prolongent  l'enfance  de  la  raison  et  la  vieillesse  des  préjugés.  Leur 
anéantissement  sera  plus  prochain  encore  si,  comme  je  l'espère,  vingt 
millions  de  catholiques  se  décident  à  ne  plus  parler  à  Dieu  sans  savoir 
ce  qu'ils  lui  disent,  mais  à  célébrer  l'office  divin  en  langue  vulgaire.  » 
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juges,  de  manier  le  rabot  et  le  sabre,  et  de  passer  de  la  char- 
rue au  siège  législatif». 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  relever,  dans  le  langage  de 
Grégoire,  quelques  erreurs  que  nous  y  avons  rencontrées. 
Nous  citerons  pourtant  celle-ci  :  «  L'affinité  des  peuples,  éta- 
blie par  celle  des  idiomes,  prouve  d'une  manière  irréfragable 
l'unité  primitive  de  la  famille  humaine  et  de  son  langage.  » 

Toujours  par  quelque  endroit  prêtres  se  laissent  prendre. 

Puisque  nous  suivons,  autant  que  nous  le  pouvons,  l'ordre 
chronologique,  qui,  à  notre  avis,  jette  quelque  clarté  sur  toutes 
ces  questions,  nous  faisons  comme  faisait  la  Convention  qui, 
après  avoir  traité  une  spécialité,  revenait  sans  cesse  à  l'orga- 
nisation de  l'instruction  publique. 

Le  24  germinal  an  II,  Bouquier  demande  qu'après  avoir  con- 
sacré la  liberté  d'enseignement,  et  organisé  l'enseignement  des 
«  connaissances  indispensables  aux  citoyens  »,  la  Convention 
établisse  celui  des  «  connaissances  nécessaires  à  la  société  ». 
Mais  il  proscrit  les  «  établissements  gothiques  où  une  jeunesse 
immorale  perdait  un  temps  précieux  à  entasser  péniblement  dans 
son  cerveau  des  connaissances  toujours  futiles  et  souvent  per- 
fides...»; il  répète  qu'il  veut  empêcher  la  formation  de  corps  aca- 
démiques, d'une  «  aristocratie  pédagogique,  tout  aussi  funeste 
que  celle  du  pouvoir  arbitraire, de  la  naissance  et  des  richesses»; 
il  déteste  surtout  «  les  écoles  de  lois  ».  «  Les  lois,  dit-il,  doivent 
être  simples,  claires,  et  en  petit  nombre,  telles  que  chaque 
citoyen  puisse  les  porter  toujours  avec  soi  »,  et,  «  la  Conven- 
tion doit  interdire,  sous  de  fortes  peines,  toute  espèce  de  para- 
phrase, interprétation,  glose  et  commentaire  ».  Il  ajoute:  «Le 
gouvernement  fait  les  mœurs...  Cette  vérité...  vous  est  de  nou- 
veau démontrée  par  les  effets  de  la  révolution,  et  par  la  hau- 
teur prodigieuse  à  laquelle  le  gouvernement  républicain  a  élevé 
l'esprit  public  »  ;  il  montre  que  les  vertus  sublimes,  le  dévoue- 
ment absolu,  l'amour  de  la  patrie  dans  les  deux  sexes,  n'ont 
pas  été  puisés  dans  les  écoles,  mais  ont  été  inspirés  par  l'en- 
thousiasme de  la  liberté;  il  revient  sur  les  avantages  qu'offrent 
les  sociétés  populaires  pour  l'éducation  républicaine,  surtout 
lorsque,  «  la  révolution  ayant  englouti  ses  ennemis  »,  elles 
pourront  s'occuper,  dans  le  sein  de  la  paix,  de  l'étude  des  lois, 
des  sciences,   des  arts,  et  il  réclame,  pour  elles,  pour  les 
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fêtes  nationales,  pour  les  jeux  civiques,  «  les  temples  et  mai- 
sons curiales  actuellement  abandonnés  que  le  fanatisme  avait 
dans  chaque  commune  ».  Puis,  pour  l'enseignement  des  «  scien- 
ces nécessaires  à  la  société  »,  pour  «  le  dernier  degré  d'instruc- 
tion »,  il  propose  d'établir  dans  certaines  villes  choisies,  aux 
frais  de  la  nation,  des  «  instituteurs  de  santé  »,  des  «  institu- 
teurs de  génie  et  mines  »,  etc.,  élus  par  des  jurys.  Son  projet 
pour  l'organisation  de  ces  écoles  fut  ajourné,  et  ne  reparut 
plus. 

Dans  la  séance  du  14  fructidor  an  II,  on  fait  observer  que 
le  temps  presse  pour  l'organisation  des  écoles  primaires,  et 
que  l'opinion  publique  la  demande  instamment.  Lanthenas  dit 
que  c  la  tyrannie  de  Robespierre  l'a  empêché  de  publier  le 
fruit  de  ses  veilles  et  de  ses  études  ».  Fourcroy  ajoute  que  l'on 
ne  peut  pas  trouver  d'instruction  parmi  les  citoyens,  lorsqu'on 
persécute  tous  les  hommes  instruits  :  «  le  dernier  tyran,  qui 
ne  savait  rien,  qui  était  d'une  ignorance  crasse...  vous  a  pré- 
senté cinq  à  six  discours  dans  lesquels,  avec  un  art  atroce,  il 
déchirait,  calomniait,  abreuvait  de  dégoûts  et  d'amertumes  tous 
ceux  qui  s'étaient  livrés  à  de  grandes  études,  tous  ceux  qui 
possédaient  des  connaissances  étendues...  Jamais  Robespierre 
n'a  regardé  les  hommes  instruits  qu'avec  des  yeux  louches, 
avec  des  yeux  de  fureur  et  d'envie  » .  Dubouchet  demande  que, 
deux  jours  par  décade,  la  Convention  s'occupe  de  l'instruction 
publique.  Lakanal  l'appuie. 

Le  22  du  même  mois,  Giraud  (de  la  Charente-Inférieure), 
voyant  les  ennemis  de  la  révolution  lever  la  tête,  la  liberté 
menacée,  les  inquiétudes  se  répandre  de  plus  en  plus,  exhorte 
la  Convention  d'éviter  «  le  joug  affreux  de  l'odieux  modéran- 
tisme  »,  d'organiser  l'instruction,  de  s'en  occuper  «  trois  jours 
par  décade,  au  grand  ordre  du  jour  »,  d'inviter  tous  lescitoyens 
à  adresser  au  comité  le  résultat  de  leur  travail  sur  l'éducation, 
de  récompenser,  d'indemniser  les  plus  méritants.  —  Projet  ren- 
voyé au  comité  d'instruction. 

La  4e  sans-culottide,  an  II,  Robert  Lindet  présente,  au  nom 
du  Comité  de  salut  public,  le  tableau  de  la  situation  de  la 
France,  qui  est  comme  un  exposé  des  motifs  de  plusieurs 
décrets  approuvés  à  l'unanimité,  parmi  lesquels  deux  chargent 
le  Comité  d'instruction  publique  :  d°  «  de  présenter,  dans  deux 
décades,  un  projet  d'écoles  normales  où  seront  appelés  de  tous 
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les  districts  tous  les  citoyens  déjà  instruits,  pour  leur  faire 
apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans  tous  les 
genres  de  connaissances  humaines,  l'art  d'enseigner  les  scien- 
ces utiles  »;  2°  «  de  rédiger,  dans  le  cours  de  chaque  décade, 
un  cahier  d'instruction...  qui  sera  envoyé  dans  toutes  les  com- 
munes, et  lu,  chaque  décadi,  dans  le  lieu  des  séances  de  l'as- 
semblée générale,  où  les  pères  et  mères  et  leurs  enfants  seront 
convoqués  et  invités  à  se  trouver  ». 

Notre  système  d'instruction  publique,  d'enseignement  du 
peuple,  s'est  complètement  écarté  des  traditions  de  la  grande 
Révolution. Certaines  écoles  spéciales  surtout  paraissent  aujour- 
d'hui ne  plus  avoir  grand'chose  de  commun  avec  l'esprit  qui  a 
présidé  à  leur  création.  Qu'on  en  juge  par  celles  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

C'est  dans  le  rapport  lu  par  Barrère,  au  nom  du  Comité  de 
salut  public,  le  13  prairial  an  II,  que  nous  prenons  les  cita- 
tions suivantes  sur  l'organisation  de  VÉcole  de  Mars  : 

«  Trois  mille  enfants  de  bons  citoyens  vont  se  dévouer  aux 
besoins  communs,  se  former  aux  emplois  militaires... 

«  Ne  croyez  pas  que  notre  projet  se  borne  à  ne  faire  que  des 
militaires  ;  quoique  cette  éducation  précoce  ait  le  double  objet 
de  former  en  même  temps  des  officiers  et  des  soldats,  des 
ingénieurs  et  des  cavaliers,  des  artilleurs  et  des  commissaires 
des  guerres,  elle  a  encore  l'avantage  aussi  précieux  de  former 
des  jeunes  citoyens  à  toutes  les  vertus  républicaines  et  de 
développer  leurs  talents  divers...  (1). 

«  Pour  être  appelé  à  l'École  de  Mars,  il  faudra  appartenir  à 
une  famille  républicaine,  à  des  volontaires  blessés  en  défen- 
dant notre  indépendance... 

«  Les  fonctions  y  seront  (dans  l'école)  temporaires  et  de 
courte  durée.  Les  élèves  apprendront  par  ce  moyen  que  la 
place  d'officier  ne  donne  aucun  droit  à  être  toujours  officier, 

(1)  Entre  autres  enseignements  que  l'on  y  recevait,  remarquons  les 
a  leçons  sur  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former  et  entretenir  une 
armée  de  cent  mille  combattants;  sur  les  matières  qu'elle  consume, 
les  métiers  qui  les  préparent,  l'ordre  de  leur  approvisionnement,  de 
leur  distribution.  Un  habile  officier  de  santé  a  terminé  ses  cours  par 
l'exposition  des  moyens  de  conserver  la  santé  des  troupes,  de  prévenir, 
d'arrêter  la  contagion...  »  (Guyton-Morveau,  Rapport  sur  les  résultats 
obtenus  à  l'École  de  Mars.) 
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et  ceux  qui  commandent  apprendront  à  obéir.  Il  faut  qu'elle 
cesse,  cette  manie  d'avoir  des  places. . . 

«  Les  jeunes  élèves  retireront  du  moins  de  cette  éducation 
révolutionnaire  le  principe  de  la  stabilité  des  républiques,  c'est 
que  les  diverses  fonctions  doivent  être  d'une  courte  durée  dans 
les  mêmes  mains. . . 

«  Nul  ne  pourra  être  dans  les  fonctions  une  seconde  fois 
qu'après  que  tous  les  élèves  auront  exercé  la  même  fonction. 
L'instruction  est  le  besoin  de  tous,  et  le  passage  dans  les 
diverses  fonctions  est  une  instruction  nécessaire . . . 

«  Il  faut  que  le  soldat  soit  garanti  des  intempéries  des  sai- 
sons. . .  La  République  ne  peut  avoir  que  des  armées  compo- 
sées de  républicains  bien  armés  et  bien  vêtus. . . 

«  Les  élèves  apprendront  surtout  à  être  citoyens,  à  être 
soldats,  à  obéir  aux  lois,  à  aimer  leur  pays,  et  à  attendre  que 
la  patrie  les  appelle. . . 

«  Ils  seront  formés  à  la  fraternité,  à  la  discipline,  à  la  fru- 
galité, aux  bonnes  mœurs,  à  l'amour  de  la  patrie  et  à  la  haine 
des  rois.. . 

«  Point  de  solde. . .  »  (1). 

Plus  tard,  Payan,  présentant  à  la  Convention  les  élèves 
choisis  par  la  Commune  de  Paris,  disait  :  «  Transplantés  dans 
tous  les  départements  de  la  République,  leur  exemple  déve- 
loppera parmi  la  jeunesse  française  toutes  les  passions  géné- 
reuses de  l'humanité  ;  ils  aimeront  la  gloire,  mais  ils  sauront 
sacrifier  leur  réputation  même  au  bonheur  de  la  patrie.  » 

Le  21  ventôse  an  II,  le  même  Barrère  avait  fait,  toujours  au 
nom  du  Comité  de  salut  public,  un  rapport  sur  la  nécessité  de 
mettre  plus  d'ensemble  et  d'uniformité  dans  les  travaux  pu- 
blics. La  Convention  avait  nommé,  le  même  jour,  une  commis- 
sion de  trois  membres  qui,  entre  autres  choses,  devait  s'occu- 
per de  «  l'établissement  d'une  école  centrale  de  travaux 
publics  » . 

Le  2  vendémiaire  an  III,  Fourcroy  développa  l'importance  et 
le  but  de  cette  école.  Il  s'agit,  dit-il,  de  former  des  ingénieurs 
de  tous  genres  qui  «  connaissent  et  mettent  à  contribution  toutes 

(1)  «  Les  élèves  avaient  déposé  en  arrivant  les  assignats  qui  leur 
restaient,  pour  qu'aucun  ne  pût  éluder  le  régime  de  sobriété  imposé 
à  tous,  ou  troubler  l'égalité  par  le  spectacle  de  jouissances  non  parta- 
gées. »  (Guyton-Morveau.) 


les  forces  de  la  nature  »,  qui  sachent  «  charger  les  machines 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  les  travaux,  et  ne  laisser 
aux  républicains  que  l'emploi  de  leur  intelligence  »  ;  la  base 
de  leurs  études  doit  être  «  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les 
sciences,  tout  ce  qui  est  immédiatement  propre  à  l'exercice 
des  arts  »  ;  les  élèves  doivent  exécuter  ou  pratiquer  les  leçons 
théoriques,  s'accoutumer  à  trouver  la  plus  grande  simplicité 
dans  les  procédés  et  la  plus  grande  perfection  dans  les  pro- 
duits ;  en  outre  des  élèves  de  l'âge  qui  précède  la  première 
réquisition,  on  doit  admettre  ceux  qui,  «  privés  des  qualités 
physiques  nécessaires  pour  payer  leur  dette  à  la  patrie  en  la 
défendant,  sont  capables  de  l'acquitter  par  le  travail  de  leur 
intelligence...  Des  législateurs  sages  doivent  mettre  chaque 
citoyen  à  sa  place,  et  tirer  parti  de  toutes  les  dispositions  de 
la  nature  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  chose  publique.  » 
Les  élèves  «  ne  doivent  être  ni  casernes  ni  réunis  dans  un 
pensionnat  commun,  mais  mis  en  pension  séparément,  ou  en 
très  petit  nombre,  chez  de  bons  citoyens  qui,  par  leur  exem- 
ple domestique,  les  formeront  aux  vertus  républicaines,  qui 
leur  inspireront  l'amour  du  travail,  et  qui  se  chargeront  des 
soins  paternels  qu'exigent  la  vie,  la  santé  et  l'entretien  »  (1). 

Le  7,  après  une  courte  discussion,  la  Convention  transfor- 
mait en  décret  les  vues  de  Fourcroy,  et  l'École  centrale  des 
travaux  publics  était  créée.  On  n'y  admettait  que  les  élèves  au 
nombre  de  quatre  cents,  qui  avaient  «  justifié  de  leur  bonne 
conduite,  de  leur  attachement  aux  principes  républicains  »,  et 
qui  avaient  subi  avec  succès  les  examens  passés  dans  les  com- 
munes désignées  par  le  décret.  Ils  recevaient  une  indemnité  de 
voyage  et  une  pension  annuelle  de  1  200  livres  (2). 

Les  cours  duraient  trois  ans. 

Parmi  les  «  instituteurs  »  de  l'école,  on  remarquait  :  Four- 
croy, Guyton,  Lagrange,  Monge,  Berthollet,  Ghaptal,  Vauque- 

(1)  La  commission  des  travaux  publics  écrivit  plus  tard  une  lettre 
aux  comités  des  sections,  pour  les  prévenir  qu'un  registre  était  ouvert 
pour  l'inscription  des  citoyens  qui  voudraient  prendre  des  élèves  en 
pension.  Elle  invitait  ces  comités  à  nommer  des  commissaires  pour 
prendre  des  renseignements  sur  les  citoyens  inscrits. 

(2)  Le  29  ventôse  an  III,  la  Convention  accordait  des  secours  à  ceux 
des  élèves  qui,  ne  pouvant  tirer  des  ressources  de  leurs  familles,  n'au- 
raient pas  assez  de  leur  pension  pour  subsister  à  Paris. 
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lin,  etc.  Cet  établissement,  alors  unique  en  son  genre,  qui 
devait  faire  des  ingénieurs  et  des  artistes,  prit,  un  an  après 
environ,  le  nom  d'École  polytechnique. 

Ce  fut  Lakanal  qui,  le  3  brumaire  an  III,  présenta  le  rap- 
port sur  l'organisation  des  écoles  normales.  11  y  montrait  que 
le  moment  était  venu  d'enseigner  les  principes  de  l'ordre  so- 
cial nouveau  dont  «  la  démonstration  est  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  sciences  les  plus  exactes  »,  et  d'appliquer  à  tous  les 
genres  de  connaissances  humaines,  «  la  méthode  de  Bacon  et 
de  Locke  »,  «  l'analyse  si  féconde  en  miracles  »,  qui  peut  porter 
la  même  simplicité  de  langage,  la  même  clarté  dans  tous  les 
genres  d'idées,  et  qui  met  «  les  sciences,  dites  hautes,  parce 
que  ceux  mêmes  qui  les  enseignaient  étaient  trop  au-dessous 
d'elles,  à  la  portée  de  tous  les  hommes  à  qui  la  nature  n'a 
pas  refusé  une  intelligence  commune  ». 

Mais  pour  enseigner  «  des  doctrines  si  nouvelles  avec  une 
méthode  si  nouvelle  elle-même  »,  les  hommes  manquent,  il 
faut  les  former,  il  faut  créer  des  instituteurs  capables  d'exé- 
cuter le  plan  d'instruction  ot  qui  doit  à  la  fois  terminer  la 
Révolution  dans  la  République  française,  et  en  commencer 
une  dans  l'esprit  humain  ».  Il  faut  donc  des  écoles  où  l'on 
enseignera  moins  les  sciences  que  l'art  de  les  enseigner,  où 
l'on  appellera  «  les  hommes  les  plus  éminents  en  tous  genres 
de  sciences  et  de  talents  »,  où,  pour  la  première  fois,  les  hom- 
mes de  génie  deviendront  «  les  premiers  maîtres  d'école  d'un 
peuple  ».  «  Ici,  ce  ne  sera  pas  le  nombre  qui  servira,  c'est  la  su- 
périorité ;  il  vaut  mieux  qu'ils  soient  peu,  mais  qu'ils  soient 
tous  les  élus  de  la  science  et  de  la  raison  ». 

De  Paris,  «  la  jeunesse  savante  et  philosophe  qui  aura  reçu 
ces  grandes  leçons  »,  ira,  dans  toutes  les  parties  de  la  Républi- 
que, ouvrir  des  écoles  normales  ;  partout  l'art  d'enseigner  sera 
le  même,  et  sera  «  celui  de  la  nature  et  du  génie  »  ;  l'inégalité 
des  lumières  disparaîtra  et  l'on  ne  verra  plus,  dans  l'intelli- 
gence d'une  grande  nation,  de  très  petits  espaces  cultivés  avec 
un  soin  extrême,  et  de  vastes  déserts  en  friche  ». 

La  Convention  décréta,  le  9  brumaire,  qu'il  serait  établi  à 
Paris  une  école  normale  où  seraient  appelés,  de  tous  les  dis- 
tricts, un  nombre  d'élèves  proportionné  à  la  population 
(1  sur  20  000),  et  déjà  instruits  dans  les  sciences  utiles.  Ils  ne 
pourraient  être  âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans,  et  rece- 
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vraient  une  indemnité  et  une  pension  comme  les  élèves  de 
l'École  des  travaux  publics.  Les  élèves  formés  à  cette  école 
ouvriraient  dans  les  trois  chefs-lieux  de  canton  désignés  par 
l'administration  de  district,  une  école  normale  pour  transmettre 
aux  citoyens  et  citoyennes  qui  voudraient  se  vouer  à  l'instruc- 
tion publique,  la  méthode  d'enseignement  qu'ils  auraient 
acquise  à  l'École  normale  de  Paris. 

Voici  la  liste  des  «  instituteurs  »  nommés  par  la  Convention 
pour  apprendre  l'art  d'enseigner  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  etc.: 

Lagrange  et  Laplace,  les  mathématiques  ;  Haûy,  la  physi- 
que ;  Monge,  la  géométrie  descriptive  ;  Daubenton,  l'histoire 
naturelle;  Berthollet,  la  chimie;  Thouin,  l'agriculture;  Buache 
et  Mentelle,  la  géographie  ;  Volney,  l'histoire  ;  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  la  morale  ;  Sicard,  la  grammaire  ;  Garât,  l'ana- 
lyse de  l'entendement  ;  Laharpe,  la  littérature  ;  Vandermonde, 
l'économie  politique. 

La  Convention  était  représentée  auprès  de  l'École  normale 
par  deux  de  ses  membres  pour  surveiller  l'instruction,  «  pour 
que  rien  ne  s'y  dît  et  ne  s'y  passât  que  de  conforme  aux  prin- 
cipes républicains  ». 

«  Les  séances  des  écoles  normales,  disait  le  règlement,  se- 
ront alternativement  employées  au  développement  des  prin- 
cipes de  l'art  d'enseigner  exposés  par  les  professeurs,  et  à  des 
conférences  sur  ces  principes  entre  les  professeurs  et  les 
élèves.  » 

A  la  conférence  du  quintidi,  «  seront  invités  les  savants, 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus  distingués  ».  Le  trait 
d'un  sourd-muet  que  l'on  engage  à  embrasser  une  des  citoyen- 
nes de  l'assemblée,  démontre  que  les  femmes  pouvaient  assis- 
ter aux  leçons. 

«  Les  leçons,  les  débats  et  les  conférences  seront  recueillis 
dans  un  journal  stériographique  qui  sera  distribué  aux  mem- 
bres de  la  Convention  nationale,  aux  professeurs  et  élèves  des 
écoles  normales,  et  envoyé  aux  administrations  de  districts  de 
la  République,  et  à  ses  ministres,  consuls  et  agents  en  pays 
étrangers  ». 

Aujourd'hui,  on  lit  encore,  avec  quelque  plaisir  et  profit, 
certaines  Séances  des  Écoles  normales. 

A  l'ouverture  de  l'École,  les  élèves  votèrent  une  adresse  de 
remercîments  et  de  félicitations  à  la  Convention.  Pour  prési- 
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der  l'assemblée  qui  devait  la  rédiger,  ils  appelèrent  le  doyen 
d'âge.  On  vit  alors  sortir  de  leurs  rangs,  un  sexagénaire,  le 
célèbre  Bougainville,  qui  venait  s'asseoir,  comme  élève,  «  à  côté 
d'hommes  qu'il  pouvait  instruire  ».  Il  ne  faut  jamais  rougir 
d'aller  à  l'école,  eût-on  l'âge  de  Mathusalem,  avait  dit  Voltaire. 

Dans  la  séance  du  19  pluviôse,  la  Convention  vota  300001ivres 
pour  la  distribution  aux  élèves  «  des  ouvrages  qui  présentent 
éminemment  des  vérités  utiles  avec  méthode  et  clarté  ».  Laka- 
nal  désignait  particulièrement  la  Logique  de  Condillac  et  les 
Lettres  d'Euler. 

Mais  à  mesure  que  la  réaction  s'accentuait,  on  exagérait  de 
plus  en  plus  les  critiques  et  les  calomnies  contre  cette  école? 
et  les  cours  furent  fermés  le  30  floréal.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
elle  n'a  pas  fait,  si  elle  ne  pouvait  pas  faire  de  ses  quinze  cents 
élèves  quinze  cents  maîtres  habiles,  du  moins  elle  donna  une  im- 
pulsion prodigieuse  aux  esprits,  et,  comme  l'ont  déclaré  Biot  et 
Arago,  «  elle  popularisa  la  méthode  philosophique,  changea 
pour  toujours  la  face  de  l'enseignement,  et  jeta  sur  les  fonc- 
tions enseignantes  un  éclat  inaccoutumé  »  (1). 

C'est  pendant  ce  même  mois  de  brumaire  que  le  même  La- 
kanal,  au  nom  du  comité  d'instruction,  reprit  son  projet, 
quelque  peu  modifié,  du  26  juin  1793  sur  les  écoles  primaires. 
Barailion  en  fit  une  critique  quelquefois  outrée,  mais  il  réclama, 
avec  raison,  l'enseignement  «  des  préceptes  d'hygiène,  de  pro- 
phylactique et  d'art  vétérinaire,  moins  difficiles  à  saisir  que 
les  règles  d'arithmétique  »,  et,  en  particulier,  pour  «  le  sexe, 
quelques  règles  de  médecine  sur  la  menstruation,  la  grossesse, 
les  couches,  les  suites  de  couches,  l'allaitement  et  la  manière 
d'élever  à  la  patrie  des  enfants  sains  et  robustes  »,  car  «  les 
quatre  cinquièmes  du  genre  humain  ne  périssent  avant 
l'heure,  ne  sont  estropiés,  ne  demeurent  infirmes  et  ne  végè- 
tent dans  un  état  de  faiblesse,  que  par  défaut  de  cette  instruc- 
tion ».  Il  est  regrettable  que  cet  enseignement  n'ait  pas  été 
inséré  dans  le  programme  de  Lakanal  (2). 

A  propos  de  la  nomination  des  instituteurs,  plusieurs  décla- 

(1)  Biot,  Histoire  des  sciences  pendant  la  Révolution. —  Arago,  Notices 
biographiques,  Fourier. 

(2)  Ce  programme  comprenait  : 

1°  La  lecture  et  l'écriture  (les  exemples  de  lecture  rappelant  les 
droits  et  devoirs); 
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rèrent  qu'elle  ne  devait  appartenir  «  aux  administrations  que 
pendant  la  durée  du  gouvernement  révolutionnaire  »,  que 
«  après  »,  elle  reviendrait  de  droit  «  au  peuple  ).».  C'est  dans 
ce  sens,  en  effet,  que  l'article  fut  rédigé  (1). 

Le  projet  primitif  subit  donc  quelques  modifications  dont 
les  principales  sont  les  suivantes  : 

Les  presbytères  non  vendus  au  profit  de  la  République  ser- 
viront tant  au  logement  de  l'instituteur  qu'à  recevoir  les 
élèves  ;  dans  les  autres  communes,  il  sera  accordé  un  local 
convenable  pour  la  tenue  des  écoles  ; 

Défense  aux  instituteurs  de  recevoir  des  pensionnaires  ou 
de  donner  des  leçons  particulières  ; 

Les  instituteurs  et  institutrices  publics  seront  tenus  d'en- 
seigner les  livres  élémentaires  composés  et  publiés  par  ordre 
de  la  Convention  ; 

Le  traitement  des  instituteurs  sera  de  1  200  à  1  500  livres, 
et  celui  des  institutrices,  de  1  000  à  i  200  ;  droit  à  une  retraite 
après  «  de  longs  services  »  ; 

L'enseignement  se  fera  en  langue  française,  les  idiomes  ne 
seront  employés  que  comme  moyen  auxiliaire  ; 

Les  jeunes  citoyens  qui  n'ont  pas  fréquenté  les  écoles  pri- 
maires seront  examinés  publiquement  à  la  fête  de  la  Jeunesse, 
et  s'ils  ne  possèdent  pas  les  connaissances  nécessaires,  ils  se- 


2°  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  et  la  consti- 
tution républicaine; 

3°  Des  instructions  élémentaires  sur  la  morale  républicaine; 

4°  Les  éléments  de  la  langue  française,  soit  parlée,  soit  écrite; 

5°  Les  règles  du  calcul  simple  et  de  l'arpentage; 

6°  Les  éléments  de  la  géographie  et  de  l'histoire  des  peuples  libres  ; 

7°  Des  instructions  sur  les  principaux  phénomènes  et  les  produc- 
tions les  plus  usuelles  de  la  nature  ; 

8°  Le  recueil  des  actions  héroïques  et  les  chants  de  triomphe. 

Massieu  espérait  que  Ton  ajouterait  bientôt  les  premiers  principes 
de  la  musique  aux  chants  patriotiques. 

(1)  Mailhe  parla  en  faveur  de  «  ce  droit  sacré  du  peuple  »,  mais  il 
ne  le  reconnaissait  pas  pour  «  les  mères  de  famille  ».  «  Malheur, 
s'écria- t-il,  aux  gouvernements  qui  introduisent  les  femmes  dans  l'ad- 
ministration de  la  chose  publique  !  »  N'en  déplaise  à  ce  rapporteur 
timoré  de  la  mise  en  accusation  de  Louis  XVI,  si  les  emmes  sont 
compétentes  en  quelque  chose,  c'est  surtout  en  éducation. 


( 
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ront  écartés  des  fonctions  publiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient 
acquises. 

Duhem,  Romme,  Levasseur  (de  la  Sarthe)  manifestèrent 
quelques  inquiétudes  à  propos  de  la  liberté  d'ouvrir  des  écoles. 
Ils  craignaient  qu'on  n'y  enseignât  des  doctrines  contraires  à 
la  Constitution  républicaine  ;  l'examen  ne  leur  paraissait  pas 
une  garantie  suffisante.  Lakanal  croyait  qu'en  effet  il  fallait 
trouver  «  un  moyen  de  concilier  ce  qui  est  dû  à  la  faculté  qui 
appartient  au  père  d'élever  son  enfant  avec  les  droits  que  la 
patrie  a  sur  ce  dernier  ».  Les  défenseurs  des  droits  du  père 
répondirent  que  la  surveillance  des  municipalités  et  l'examen 
devaient  rassurer  tout  le  monde,  et  l'on  passa  à  l'ordre  du 
jour. 

Le  12  frimaire,  Fourcroy  reproduit  son  rapport  et  son  pro- 
jet déjà  lus  le  7,  sur  les  Écoles  de  santé. 

Il  s'agissait  surtout  des  officiers  de  santé  militaires  dont 
«  plus  de  six  cents  avaient  péri  en  dix-huit  mois  ».  Il  fallait 
«  réparer  cette  perte  »,  et  ne  pas  confier  la  vie  et  la  santé  des 
soldats  «  à  des  mains  inhabiles  ». 

Dans  aucune  des  anciennes  Écoles  de  médecine,  «  les  prin- 
cipes de  l'art  de  guérir  n'avaient  été  enseignés  dans  leur  en- 
tier »,  et  «  l'apprenti  ne  s'instruisait  que  par  ses  propres 
fautes  ».  «  Des  examens  trop  faciles  »,  et  «  une  aveugle  rou- 
tine »  multipliaient  «  les  docteurs  ignorants  et  les  charlatans 
avides.  » 

Fourcroy  fait  ressortir  la  nécessité  et  l'utilité  d'organiser  un 
enseignement  médical  complet  ;  de  joindre  «  la  pratique  et  la 
manipulation  aux  principes  théoriques  »  ;  d'exercer  les  élèves 
a  aux  expériences  chimiques,  aux  dissections  anatomiques, 
aux  opérations  chirurgicales,  aux  appareils,  à  l'observation  au 
lit  des  malades  »  ;  de  ne  point  étudier  séparément  la  médecine 
et  la  chirurgie  ;  d'avoir  des  amphithéâtres  spacieux,  de  vastes 
salles,  des  bibliothèques  et  des  musées  spéciaux;  d'accorder 
aux  professeurs  des  salaires  qui  les  mettent  à  l'abri  «  de  l'in- 
quiétude domestique  »  ;  de  «  substituer  au  mode  ancien  et 
barbare  de  réception  une  méthode  simple  d'examen  et 
d'épreuve  ».  Il  propose  un  projet  de  décret  qui  est  adopté  et 
qui  établit  une  École  de  santé  à  Paris,  ainsi  qu'à  Montpellier 
et  à  Strasbourg. 
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Celle  de  Paris  fut  placée  dans  «  le  local  de  la  ci-devant  acadé- 
mie de  chirurgie  auquel  on  réunit  le  ci-devant  couvent  des 
Cordeliers  ».  11  y  avait  douze  professeurs  et  autant  d'adjoints, 
ils  étaient  nommés  par  le  comité  d'instruction  sur  la  présenta- 
tion de  la  commission  d'instruction  publique.  Ils  devaient 
«  s'occuper  sans  relâche  de  perfectionner  les  sciences  qui  con- 
courent à  l'art  de  guérir  ».  Deux  officiers  de  santé  et  un 
citoyen  recommandable  par  ses  vertus  républicaines,  choisis- 
saient, dans  chaque  district,  l'élève,  de  dix-sept  à  vingt- 
six  ans  (1),  qui  unissait  au  civisme  les  connaissances  prélimi- 
naires de  l'art  de  guérir  (anatomie,  chimie,  histoire  naturelle, 
physique).  Les  élèves  recevaient  une  indemnité  de  route  et  un 
traitement  de  1  200  livres  pendant  trois  ans. 

La  Convention,  cette  «  vandale  »,  s'était  préoccupée  de  la 
conservation,  du  perfectionnement,  de  la  création  de  jardins 
botaniques  (2),  de  la  recherche  «  des  arbres  forestiers  qui  peu- 
vent être  employés  utilement  à  la  plantation  des  montagnes, 
escarpements,  rochers,  landes  et  marais  »;  de  la  recherche  et 
de  la  propagation  de  nouvelles  plantes  utiles  à  l'agriculture, 
aux  arts,  à  la  médecine. 

Par  son  décret  du  10  juin  1793  —  au  milieu  d'une  situation 
inouïe  —  elle  avait  fait  du  Jardin  des  plantes,  qu'elle  nomma 
Muséum  d'histoire  naturelle,  un  magnifique  établissement  d'in- 
struction qui,  selon  l'expression  de  Lakanal,  «  ouvrait  à  la 
science  le  livre  immense  de  la  nature»,  et  «  naturalisait  l'arbre 
de  la  liberté  au  Jardin  des  plantes  ».  En  effet,  on  créa  douze 
chaires,  l'histoire  naturelle  y  fut  bientôt  enseignée  «dans  toute 
son  étendue  »,  et  les  professeurs  eurent  le  droit  de  nommer  le 
directeur,  le  trésorier,  et  les  titulaires  des  places  vacantes.  On 
remarquait,  parmi  les  professeurs,  Daubenton,  Fourcroy,  Jus- 
sieu,  Lamarck,  et,  comme  sous- démonstrateur,  le  jeune 
Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui,  l'année  suivante,  allait  y 
ouvrir   «  le   premier  cours  de    zoologie  qui  ait  été  fait  en 

(1)  Le  9  nivôse,  un  nouveau  décret  décida  qu'on  pouvait  choisir 
parmi  les  citoyens  de  seize  à  trente  ans. 

(2)  Un  décret  du  24  floréal  an  II  sur  les  secours  publics,  portait  que 
chaque  commune,  dans  les  campagnes,  ferait  cultiver,  autant  que  les 
localités  le  lui  permettraient,  les  plantes  les  plus  usuelles  en  méde- 
cine, qui  leur  seraient  indiquées  par  l'officier  de  santé. 
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France  »,  dit  Flourens.  Bibliothèque,  collections,  cultures, 
ménagerie,  prés,  serres,  tout  fut  rapidement  fondé  ou  enrichi. 
Mais  les  bâtiments  et  les  terrains  étaient  insuffisants,  mais  les 
professeurs  ne  recevaient  que  2  800  livres,  «  tandis  qu'une 
foule  de  commis  ineptes,  disait  Thibaudeau  dans  son  rapport 
du  20  frimaire,  consomment  plus  du  double  dans  l'oisiveté  »; 
et  la  Convention  décréta  un  agrandissement  considérable  du 
jardin,  et  porta  le  traitement  des  professeurs  à  5  000  livres. 

La  Convention  n'oublia  pas  les  écoles  vétérinaires  (d).  Le 
17"  vendémiaire  an  III,  Ludot  lui  présenta  un  projet  de  restau- 
ration et  de  perfectionnement  de  ces  établissements  qui  ne 
doivent  pas  se  borner  à  enseigner  l'art  de  guérir,  mais  embras- 
ser encore  «  tout  ce  qui  peut  tendre  à  élever,  à  conserver,  à 
propager  l'espèce  des  animaux  domestiques  destinés  au  com- 
merce et  à  l'agriculture  ».  Aussi  insistait-il  sur  la  connaissance, 
le  choix,  l'éducation,  le  travail  et  le  régime  des  animaux 
domestiques,  et  ajoutait-il  à  son  programme,  la  théorie  du 
roulage,  l'équitation,  l'économie  rurale. 

Le  rapporteur  désirait  remplacer  peu  à  peu  par  des  gens 
connaissant  l'art  vétérinaire,  les  trente  mille  individus  igno- 
rants qui  ferrent  et  traitent  les  chevaux,  bœufs,  ânes,  etc. 

Le  2  floréal,  la  Convention  décréta  que  «  deux  écoles  d'éco- 
nomie rurale  vétérinaire  »  seraient  établies,  l'une  à  Lyon, 
l'autre  à  Versailles.  Pour  celle-ci  on  prendrait  la  maison  des 
ci-devant  gardes,  un  jardin  d'un  arpent,  et  une  partie  de  la 
ferme  près  de  la  Ménagerie.  Tous  les  districts  qui  n'avaient 
pas  d'élèves  aux  écoles  vétérinaires,  étaient  autorisés  à  en 
envoyer  un  à  la  plus  rapprochée.  L'entretien  des  élèves  était 
fixé  à  1 200  livres  payées  par  la  trésorerie  nationale. 

Tous  les  citoyens  qui  remplissaient  les  conditions  du  règle- 
ment, pouvaient  y  entrer  à  leurs  frais,  et  recevaient  gratuite- 
ment le  logement  et  l'instruction.  Il  y  avait,  dans  chacune,  un 
directeur,  un  régisseur  comptable,  six  professeurs,  six  répéti- 
teurs choisis  au  concours  parmi  les  élèves.  Les  agriculteurs 
pauvres  pouvaient  y  faire  traiter  leurs  bestiaux  gratuitement. 
On  y  enseignait  :  l'anatomie  de  tous  les  animaux  servant  à 

(1)  En  1790,  Vicq  d'Azyr  avait  émis  l'opinion  de  faire,  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  le  principe,  le  premier  degré  de  la  médecine  humaine. 
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l'agriculture,  l'éducation  et  les  maladies  du  cheval,  du  mulet, 
de  l'âne,  des  bêtes  à  corne,  des  bêtes  à  laine,  la  pharmacie,  la 
matière  médicale,  la  botanique,  la  forge,  la  ferrure  et  les  opé- 
rations du  pied. 

Le  7  ventôse  an  III,  Lakanal  déclara  qu'il  était  temps  de  dé- 
créter l'organisation  du  second  degré  d'instruction,  de  créer  les 
Écoles  centrales  (une  par  trois  cent  mille  habitants)  qui  devaient 
remplacer  les  anciens  collèges,  devenir  en  quelque  sorte  «  des 
cadres  ouverts  pour  recevoir  les  élèves  de  l'Ecole  normale  ». 
La  loi  votée  ce  jour-là  pourrait  servir  encore  de  modèle, 
comme  tant  d'autres  décrets  de  la  Convention  d'ailleurs,  même 
à  l'époque  de  sa  décadence,  aux  réformes  anodines  de  nos 
ministres  de  l'instruction  publique.  Il  suffit  de  citer  l'article 
suivant  pour  le  comprendre  : 

«  Chaque  École  centrale  est  composée  : 

1°  D'un  professeur  de  mathématiques  ; 

2°  D'un  professeur  de  physique  et  de  chimie  expérimentales; 

3°  D'un  professeur  d'histoire  naturelle  ; 

4°  D'un  professeur  d'agriculture  et  de  commerce  ; 

5°  D'un  professeur  de  méthode  des  sciences  ou  logique,  et 
d'analyse  des  sensations  et  des  idées  ; 

6°  D'un  professeur  d'économie  politique  et  de  législation; 

7°  D'un  professeur  d'histoire  philosophique  des  peuples; 

8»  D'un  professeur  d'hygiène  ; 

9°  D'un  professeur  d'arts  et  métiers  ; 

10°  D'un  professeur  de  grammaire  générale  ; 

11°  D'un  professeur  de  belles-lettres  ; 

12°  D'un  professeur  de  langues  anciennes  ; 

13°  D'un  professeur  de  langues  vivantes,  les  plus  appropriées 
aux  localités  ; 

14°  D'un  professeur  des  arts  du  dessin.  » 

Cette  loi,  dont  il  est  inutile  de  faire  l'éloge,  qui  réalisait  en 
partie,   les  vues  de  Diderot  et  de   Condorcet  (1),  rencontra, 

(1)  Dans  les  écoles,  les  cours  étaient  ordonnés  suivant  leur  rapport 
d'utilité  à  l'égard  des  diverses  professions,  de  manière  à  offrir  aux 
jeunes  gens  l'occasion  de  reconnaître  à  quoi  ils  étaient  propres,  et  à 
leur  permettre  de  suivre  ceux  qui  étaient  nécessaires  à  leur  état,  s'ils 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  embrasser  le  système  entier  de  l'ensei- 
gnement. (Voir  Lacroix,  dont  nous  parlons  ci-après.) 
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comme  la  loi  sur  l'instruction  primaire,  toutes  sortes  d'obsta- 
cles à  son  application.  Sans  compter  le  mauvais  état  des 
finances  (la  dépréciation  du  papier-monnaie),  des  hivers  rigou- 
reux, la  guerre,  etc.,  les  circonstances  politiques  avaient  bien 
changé.  Depuis  que  la  Commune  avait  été  guillotinée,  la  contre- 
révolution  montait,  montait  toujours,  montait  rapidement,  les 
«  modérés  />  eux-mêmes  s'en  plaignaient  dans  la  Convention  (1). 
Après  l'abolition  de  la  Constitution  de  93,  après  la  chute  com. 
plète  du  parti  démocratique,  il  était  facile  de  voir  que  si  l'in- 
struction de  la  classe  moyenne,  de  celle  qui  achetait  les  biens 
nationaux,  allait  préoccuper  encore  le  Corps  législatif,  du  moins 
celle  du  peuple  serait  fort  négligée. 

Aussi  l'acte  constitutionnel  du  5  fructidor  an  III,  disait-il 
simplement  :  «  Il  y  a  dans  la  république,  des  écoles  primaires 
où  les  élèves  apprennent  à  lire,  à  écrire,  les  éléments  de  calcul 
et  ceux  de  la  morale  ».  —  Nous  sommes  loin  des  projets  de  Le- 
pelletier,  de  Lakanal,  de  Condorcet.  —  EtDaunou  dans  le  plan 
qui  servait  de  développement  à  ce  titre  de  la  Constitution,  ne 
demandait  pas  davantage. 

D'après  ce  plan,  présenté  au  nom  de  la  Commission  et  du 
Comité  d'instruction  publique,  le  27  vendémiaire  an  IV,  et  voté 
le  3  brumaire,  l'instruction  primaire  n'est  plus  complètement 
gratuite  ;  seulement  l'administration  municipale  peut,  pour 
cause  d'indigence,  exempter  de  la  rétribution  un  quart  des 
élèves. 

Il  donne  une  école  centrale  à  chaque  département  (et  non 
plus  selon  la  population)  ;  l'enseignement  y  est  divisé  en  trois 
sections  :  la  première,  où  les  élèves  ne  peuvent  être  admis 
qu'après  douze  ans,  comprend  :  un  professeur  de  dessin,  un 
d'histoire  naturelle,  un  de  langues  anciennes  et  un  de  langues 
vivantes  s'il  y  a  lieu,  et  après  autorisation  du  Corps  législatif; 
dans  la  deuxième,  où  l'on  n'entre  qu'à  quatorze  ans  accomplis, 
il  y  a  :  un  professeur  d'éléments  de  mathématiques,  un  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  expérimentales  ;  la  troisième,  où 
il  faut  avoir  seize  ans  au  moins,  comprend  :  un  professeur  de 

(1)  Pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  lorsque  Fourcroy,  le  29  ven- 
démiaire an  IV,  fit  adopter  un  projet  de  décret  sur  la  réorganisation 
des  écoles  polytechnique,  d'artillerie,  du  génie,  etc.,  quelques  mem- 
bres se  plaignirent  qu'on  avait  admis  à  l'école  polytechnique  des 
jeunes  gens  dont  les  principes  antirépublicains  étaient  notoires. 
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grammaire  générale,  un  de  belles-lettres,  un  d'histoire,  un  de 
législation.  —  Plus  d'agriculture,  de  commerce,  de  logique, 
d'analyse  des  sensations,  d'économie  politique,  d'hygiène, 
d'arts  et  métiers;  l'histoire  philosophique  des  peuples  est  de- 
venue l'histoire  tout  simplement.  —  L'arrêté  de  destitution  d'un 
professeur  doit  être  confirmé  par  le  Directoire  exécutif.  Le 
salaire  est  le  même  que  celui  d'un  administrateur  du  dépar- 
tement. La  rétribution  annuelle  des  élèves  qui  ne  peut  dépas- 
ser 25  livres,  est  répartie  entre  les  professeurs.  L'administra 
tion  départementale  peut  exempter  de  la  rétribution  un  quart 
des  élèves  de  chaque  section.  Les  communes,  après  approbation 
du  Corps  législatif,  peuvent,  à  leurs  frais,  transformer  leurs 
collèges  en  écoles  centrales  secondaires. 

Pour  «  diriger  plus  immédiatement,  plus  activement  les 
efforts  de  l'esprit  vers  des  objets  déterminés  »,  la  loi  établit 
des  écoles  spéciales  pour  l'astronomie,  la  géométrie  et  la  méca- 
nique, l'histoire  naturelle,  la  médecine,  l'art  vétérinaire, 
'économie  rurale,  les  antiquités,  les  sciences  politiques,  la 
peinture,  sculpture  et  architecture,  la  musique,  les  sourds- 
muets,  les  aveugles-nés. 

Daunou  emprunte  à  Talleyrand  et  à  Condorcet  l'idée  d'un 
institut  national  qui,  dans  sa  pensée,  doit  être  «  l'abrégé  du 
monde  savant,  le  corps  représentatif  de  la  république  des 
lettres,  l'honorable  but  de  toutes  les  ambitions  de  la  science  et 
du  talent,  la  plus  magnifique  récompense  des  grands  efforts  et 
des  grands  succès  ».  Il  le  divise  en  trois  classes  :  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  sciences  morales  et  politiques,  litté- 
rature et  beaux-arts.  Le  Directoire  nomme  quarante-huit  mem- 
bres qui  élisent  les  quatre-vingt-seize  autres,  et  tous  réunis 
désignent  un  égal  nombre  d'associés  des  départements.  Une 
fois  organisé,  l'Institut  nomme  lui-même  aux  places  vacantes. 

«  Pour  seconder  les  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  la  République  encourage  les  efforts,  récompense  les  suc- 
cès »;  de  là,  les  encouragements,  récompenses  et  honneurs 
publics  suivants  :  nomination  par  l'Institut,  tous  les  ans  et  au 
concours,  de  vingt  citoyens  chargés  de  faire  des  observations 
relatives  à  l'agriculture  en  France  et  à  l'étranger,  pendant 
trois  ans,  et  aux  frais  de  la  République  ;  désignation  par  l'In- 
stitut, tous  les  ans,  de  six  de  ses  membres  pour  voyager  et  faire 
des  recherches  sur  les  diverses  branches  des  connaissances 
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humaines  ;  pensions  temporaires  à  vingt  élèves  de  chacune  des 
écoles  centrales  ou  spéciales;  pension  de  retraite  égale  au  trai- 
tement fixe  à  tout  instituteur  ou  professeur  public  après  vingt- 
cinq  ans  de  travaux;  récompenses,  dans  les  fêtes  publiques, 
aux  élèves  qui  se  sont  distingués  dans  les  écoles  nationales, 
aux  inventions  et  découvertes,  aux  succès  dans  les  arts,  aux 
belles  actions,  et  à  la  pratique  constante  des  vertus  domesti- 
ques et  sociales  ;  honneurs  du  Panthéon  aux  grands  hommes, 
dix  ans  après  leur  mort. 

«  Mais  le  plus  vaste  moyen  d'instruction  publique  est  dans 
l'établissement  des  fêtes  nationales  »,  où  l'on  doit  «  rassembler 
ïes  exercices  de  tous  les  âges  :  la  musique  et  la  danse,  la 
course  et  la  lutte,  les  évolutions  militaires  et  les  représenta- 
tions scéniques  »  ;  où  l'on  «  étale  toutes  les  richesses  de  la 
population,  de  l'industrie  et  des  arts  »  ;  où  «  l'activité  nationale 
vient  donner  la  mesure  de  ses  progrès  dans  tous  les  genres  »  ; 
où  «  le  commerce  apporte  le  produit  des  manufactures  »  ;  où 
«  les  artistes  présentent  leurs  chefs-d'œuvre,  et  les  savants 
leurs  découvertes  »  ;  où  «  l'histoire,  la  poésie  et  l'éloquence 
proclament  les  triomphes  de  la  liberté,  et  couvrent  d'une 
impérissable  splendeur  tout  ce  qui  aura  été  grand,  utile,  répu- 
blicain et  généreux  ».  Cette  loi  institue  sept  fêtes  nationales  qui 
doivent  se  célébrer  dans  chaque  canton  et  consister  «  en  chants 
patriotiques,  en  discours  sur  la  morale  du  citoyen,  en  banquets 
fraternels,  en  jeux  publics  et  distribution  des  récompenses  ». 

Lakanal,  au  nom  du  comité,  déclare  qu'il  faut  des  écoles 
primaires  pour  les  filles.  «  Voulez-vous  donner  à  la  patrie  des 
citoyens  vertueux,  donnez  aux  femmes  une  éducation  républi- 
caine. Si  vous  les  abandonnez  aux  soins  domestiques,  vous  les 
condamnez  pour  la  plupart  à  une  entière  nullité  morale.  »  Et 
l'on  décréta  que  l'école  primaire  serait  divisée  en  deux  sec- 
tions, et  qu'il  y  aurait  un  instituteur  et  une  institutrice.  Pour 
les  filles,  on  ajouta  au  programme  «  les  travaux  manuels  de 
différentes  espèces  utiles  et  communes  ». 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  devint  bientôt  l'instruction, 
il  suffit  de  lire  les  réclamations  de  ceux  à  qui  la  liberté  pouvait 
être  encore  chère. 

Le  12  vendémiaire  an  VI,Chazal  «  dénonce  plusieurs  maisons 
d'éducation  dans  lesquelles  on  élève  les  enfants  dans  la  haine 
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de  la  République  ;  il  demande  que  les  pensionnats  et  les  autres 
maisons  d'éducation  des  deux  sexes  soient  mis  sous  la  surveil- 
lance des  administrations  municipales,  et  que  les  instituteurs 
et  institutrices  qui  ne  professent  pas  l'amour  de  la  République 
soient  déportés  à  perpétuité.  » 

Et,  en  pluviôse,  le  Directoire  exécutif,  «  considérant  qu'une 
foule  d'instituteurs  privés  s'efforcent  d'inspirer  à  leurs  élèves 
des  principes  funestes  »,  arrête  que  «  chaque  administration 
municipale  sera  tenue  de  faire,  au  moins  une  fois  par  mois  et  à 
des  époques  imprévues,  la  visite  des  écoles  particulières,  mai- 
sons d'éducation  et  pensionnats  ». 

Quelques-uns,  en  ventôse,  en  germinal,  demandent  en  vain 
que  l'on  «  exclue  de  l'enseignement  public  tout  ministre  du 
culte,  et  généralement  tous  ceux  qui  ont  fait  des  vœux  monas- 
tiques ».  Un  certain  Ehrmann  fait  repousser  cette  proposition 
comme  a  inconstitutionnelle,  contraire  à  la  liberté  et  à  la  poli- 
tique ».  Cet  Ehrmann  a  fait  beaucoup  de  petits. 

Néanmoins  les  écoles  centrales,  même  tronquées,  mutilées 
par  Daunou,  eurent,  malgré  leur  courte  existence,  des  succès 
marqués.  Voici  ce  qu'en  a  dit  Lacroix  qui  les  connaissait  bien, 
et  qui  s'étend  sur  la  méthode,  la  forme,  l'esprit  de  l'enseigne- 
ment qui  y  était  donné,  sur  «.  leur  régime  qui  conduisait  à  une 
instruction  plutôt  solide  que  brillante  »  : 

«  C'est  par  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  l'instruction 
en  général,  que  les  écoles  centrales  ont  laissé  des  traces  qui 
les  rappelleront  aux  amis  des  progrès  de  la  raison,  longtemps 
après  qu'elles  auront  cessé  d'exister.  C'est  par  elles  que  les  se- 
mences jetées  à  l'École  normale  se  sontdéveloppées...  Plusieurs 
sciences  ont  enfin  pénétré  dans  des  lieux  où  leur  nom  n'était 
pas  même  connu.  Des  enseignements  nouveaux  demandaient 
une  rédaction  nouvelle  des  éléments,  ou  la  composition  d'où* 
vrages  qui,  jusque-là,  n'avaient  point  fait  partie  de  nos  riches- 
ses littéraires. ..  Plusieurs  (de  ces  ouvrages)  sont  des  monu- 
ments qui  marqueront  dans  l'histoire  des  sciences  l'époque 
des  écoles  centrales,  et  attesteront  leurs  services  »  (1).  Et  il 

(1)  Essais  sur  l'enseignement }  par  S.-F.Lacroix,1805.— Dans  ce  livre, 
où  l'auteur  consigne  «  les  résultats  d'une  longue  expérience  dans  l'en- 
seignement, acquise  dans  des  écoles  très  diverses,  par  des  méthodes 
très  variées,  et  sous  l'influence  de  régimes  administratifs  très  oppo- 
sés »,  l'auteur,  qui  est  un  mathématicien  distingué,  fait  ressortir  les 
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cite,  entre  autres,  le  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux,  précis  des  leçons  données  à  l'école  centrale  du 
Panthéon,  par  Cuvier.  De  plus,  «  ces  professeurs  établis  tous 
sur  le  même  pied,  sans  distinction  pour  le  traitement  ou  pour 
la  prééminence  des  fonctions  »,  formant  ainsi  une  société  unie, 
furent  invités,  par  un  décret,  à  composer,  pour  chaque  dépar- 
tement, un  almanach  ou  annuaire  renfermant,  pour  l'usage  de 
tous,  «  des  notions  claires  et  précises  sur  des  objets  qu'on  est 
aussi  honteux  d'ignorer  que  surpris  de  concevoir  avec  facilité  », 
et  qui  détruisent  les  préjugés  et  les  vices  de  la  première  édu- 
cation. 

Mais  les  partis  hostiles,  un  surtout,  celui  qui  empêchait  les 
pères,  les  mères  en  particulier,  d'envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  du  premier  degré,  si  amoindries  cependant,  ces  partis 
exagéraient  les  préventions  contre  les  écoles  centrales,  et  cer- 
tains parents  aimaient  mieux  laisser  leurs  fils  sans  instruction 
que  de  leur  faire  suivre  les  cours  de  ces  écoles  maudites,  sans 
internat,  sans  instruction  religieuse. 

En  vain  le  Directoire  avait  décrété  le  27  brumaire  an  IV, 
que  les  citoyens  aspirant  aux  fonctions  publiques  seraient  te- 
nus de  produire  un  certificat  attestant  qu'ils  avaient  fréquenté 
ou  fait  fréquenter  à  leurs  enfants  une  école  centrale,  la  plu- 
part, «  encore  imbus  des  préjugés  contractés  dans  leur  pre- 
mière éducation,  préféraient  l'enseignement  des  langues  an- 
ciennes, inutile  le  plus  souvent  à  leurs  enfants,  à  celui  des 
autres  sciences  qu'ils  ne  connaissaient  pas. . .  Ils  ne  désiraient 
que  la  suppression  «  des  écoles  centrales,  ils  ne  parlaient  que 
du  rétablissement  des  anciennes  études  »  (1). 

Ils  vont  être  servis  à  souhait.  Plus,  car  on  va  exagérer,  si 
possible,  les  vices  de  l'ancienne  Université.  Voici  le  18brumaire, 
voici  l'Empire,  il  ne  s'agit  plus  d'avoir  des  hommes,  des  ci- 
toyens, des  gens  instruits,  il  faut  faire  de  la  chair  à  canon, 
des  sujets,  des  dévots  à  Buonaparte. 

Malgré  l'étendue  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  l'ana- 
lyse des  idées,  des  doctrines,  des  institutions  pédagogiques  de 
la  Révolution,   nous  nous  sommes  vu  obligé  de  négliger  plus 

avantages  de  placer  l'étude  de  l'histoire  naturelle  avant  celle  des  ma- 
thématiques. 
(1)  Lacroix,  Essais  sur  l'enseignement. 
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d'une  innovation,  plus  d'une  création,  plus  d'une  réforme  (1)  : 
la  mine  était  trop  riche.  Mais  nous  considérerons  notre  tâche 
comme  suffisamment  remplie,  si  notre  résumé,  si  notre  compte 
rendu  a  bien  fait  comprendre  les  idées  justes,  les  vues  larges, 
les  sentiments  humains,  Pesprit  élevé  qui  ont  généralement 
inspiié,  guidé  ces  législateurs,  ces  éducateurs  des  enfants,  des 
hommes  et  des  peuples,  dans  l'organisation  des  établissements 
d'instruction,  dans  leurs  immenses  travaux,  dans  leurs  gigan- 
tesques efforts  pour  que  l'objet  et  le  but  essentiels  de  l'édu- 
cation fussent  le  développement  des  aptitudes,  le  progrès  des 
lumières,  l'amélioration  des  mœurs,  le  perfectionnement,  le 
bonheur  des  individus  et  des  sociétés;  pour  que  l'édifice  social 
pût  être  définitivement  fondé  sur  les  données  de  la  science  ; 
pour  que  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  ne  fussent  pas  de 
vains  mots  écrits  sur  les  édifices  publics. 

On  a  fort  critiqué  tout  cela,  cependant  (2).  Il  est  môme  de 
mode,  on  trouve  de  bon  goût,  dans  certains  milieux,  de  sourire 
et  de  se  moquer  de  l'emphase  et  de  la  naïveté  du  style  des 
conventionnels.  Nous,  nous  avouons  sans  honte  que  nous  n'en 
avons  pas  le  courage  lorsque,  par  exemple,  nous  entendons 
l'un  d'eux  s'écrier  à  propos  de  la  création  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  :  a  Au  milieu  des  tourmentes  révolutionnaires, 
il  est  beau  d'ouvrir  des  asiles  à  l'industrie  et  d'assembler  tous  les 
éléments  dont  se  compose  la  félicité  nationale. Cette  marche  est 
vraiment  digne  du  législateur  ;  car,  entre  les  peuples  comme 
parmi  les  individus,  le  plus  industrieux  sera  toujours  le  plus 
libre.  C'est  donc  calculer  en  politique  que  d'ôter  tout  prétexte 
à  l'ignorance,  à  la  fainéantise,  et  de  faire  en  sorte  que  rien  ne 
soit  à  meilleur  compte  que  la  science  et  la  vertu.  » 

Le  plus  bel  éloge,  à  notre  avis,  que  l'on  puisse  faire  de  la 
Révolution,  c'est  d'exposer,  même  succinctement,  même  rapi- 
dement, sans  réflexions  ni  commentaires,  ses  travaux,  ses  lois, 
ses  décrets,  son  esprit. 

Et  Michelet,  qui  en  a  été  l'historien  de  cœur,  a  pu  s'écrier 

(1)  Décrets  sur  l'organisation  des  bibliothèques,  l'établissement  des 
nouvelles  mesures,  l'école  topographique,  les  écoles  militaires,  le 
collège  de  France,  le  bureau  des  longitudes,  les  arts  et  métiers,  l'en- 
seignement des  langues  orientales,  etc.,  etc. 

(2)  Voir  M.  Guizot,  entre  autres. 
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avec  toute  justice  :  «  Jamais  tant  d'idées  organiques,  tant  de 
créations,  tant  de  souci  de  l'avenir  !  Une  tendresse  inquiète 
pour  la  postérité  !  Et  tout  cela,  non  pas  comme  on  le  croit, 
après  les  grands  périls,  mais  au  fort  de  la  crise  !  » 

Et  nous  qui  venons  de  vivre  si  longtemps  avec  ces  héros,  de 
les  voir  à  l'œuvre,  à  la  peine,  de  les  étudier,  de  les  admirer, 
nous  répéterons  volontiers  le  cri  du  vénérable  Lasteyrie  : 
«  C'était  très  beau  !. . .  Oui,  c'était  très  beau  !  » 


CHAPITRE  XLIV. 

L'UNIVERSITÉ   FRANÇAISE   AU   XIXe    SIÈCLE. 

En  1801,  on  demande  une  corporation  enseignante.  —  Chaptal  la  re- 
doute.—  Fonrcroy  propose  un  compromis.  —  La  machine  abrutis- 
sante de  1808.  —  Université  à  la  fois  caserne  et  couvent.  —  Mou- 
chardage de  haut  en  bas.  —  Institutions  et  séminaires  obligés 
d'envoyer  leurs  élèves  au  lycée.  —  École  d'Écouen  pour  les  filles 
des  membres  de  la  Légion  d'honneur.— L'Université  a  toujours  été 
plus  ou  moins  impériale. 

La  Restauration  change  les  noms  et  qualificatifs.  —  L'Université 
soumise  à  l'épiscopat,  à  la  Congrégation.  —  L'ignorance  devient  un 
principe  d'ordre. —  En  1828,  Vatimesnil  soumet  les  écoles  ecclé- 
siastiques au  régime  de  l'Université;  le  clergé  se  révolte  et  de- 
mande la  liberté  de  l'enseignement. 

L'instruction  primaire,  dérisoire  jusqu'en  1833.  —  Depuis,  on  s'est 
fait  une  réputation  de  réformateur  en  copiant  quelques  articles  de 
la  loi  Guizot.  —  La  République  de  1848  ne  fait  rien  pour  l'instruc- 
tion primaire.--  Lamartine  dénonce  les  instituteurs. —  La  loi  de 
1850  est  une  loi  contre  l'instruction  publique.  —  Difficulté  incom- 
préhensible d'obtenir  le  brevet  d'instituteur. 

Autocratie  et  théocratie,  bases  de  l'instruction  publique  depuis  la 
Révolution.  —  Réglementation  excessive.  —  Changements  perpé- 
tuels apportés  dans  les  programmes  et  règlements  par  chaque  mi- 
nistre. —  Les  lois,  plans  et  programmes  actuels.  —  L'instruction 
publique  et  nationale  n'est  pas  encore  une  institution  vraiment 
laïque  dans  toute  la  force  du  terme  :  la  neutralité  dans  l'école  est 
un  leurre. 


La  pensée  des  hommes  à  instincts  autoritaires,  de  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  voiler  les  tendances  libérales  qui  se  manifes- 
taient encore,  se  fit  jour  dans  les  vœux  des  conseils  généraux 
de  1801.  On  y  demandait  une  organisation  uniforme  de  l'en- 
seignement, la  création  d'une  corporation  enseignante. 

Chaptal  avait  repoussé,  au  Corps  législatif,  l'idée  du  mono- 
pole par  l'Etat.  Le  gouvernement,  maître  absolu  de  l'instruction, 
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pourrait  bien,  disait-il,  «  façonner  toute  une  génération  à  l'es- 
clavage ». 

Fourcroy,  en  train  de  dépouiller  la  robe  de  vieux  révolu- 
tionnaire, de  renier  ses  principes  de  frimaire  an  II,  essaya 
d'une  sorte  de  compromis.  Devenu  ministre  du  premier  consul, 
il  laisse  aux  conseils  municipaux,  dans  son  rapport  de  1802, 
le  soin  d'organiser  leurs  écoles  primaires  sans  subvention  au- 
cune de  l'État.  Celle-ci  est  réservée  aux  écoles  spéciales  et  aux 
lycées  qui  remplacent  les  écoles  centrales. 

Avec  le  nom  sont  changés  aussi  le  programme  et  les  mé- 
thodes :  beaucoup  de  latin,  point  de  grec,  un  maître  d'écri- 
ture, un  maître  de  dessin,  un  maître  de  danse,  un  officier 
instructeur;  la  grammaire  de  l'humble  et  vertueux  Lhomond 
est  ce  qu'on  trouve  de  mieux  à  mettre  entre  les  mains  des 
enfants;  Dumarsais,  Gondillac  sont  trop  «  systématiques  ». 

Néanmoins,  Fourcroy  ne  fait  aucune  mention  de  l'instruc- 
tion religieuse.  Il  veut  que  les  proviseurs,  censeurs  et  procu- 
reurs (économes)  soient  mariés  ou  l'aient  été.  Mais  le  consul 
nomme  les  professeurs,  les  préfets  surveillent  les  écoles  et 
lycées,  et  bientôt  un  aumônier  est  introduit  dans  chaque  lycée, 
Portalis  et  Daru  ne  comprenant  pas  l'éducation  sans  religion. 

C'était  un  acheminement  vers  la  confection  de  cette  machine 
de  domination  et  de  despotisme  que  Napoléon  fit  construire, 
en  1 808,  pour  affermir  sa  toute-puissance  et  réaliser  les  craintes 
de  Chaptal. 

Ici,  plus  d'équivoque,  plus  de  compromis,  plus  de  semblant 
de  liberté.  Comme  l'a  dit  Michelet,  «  adieu,  science,  idées, 
nation,  adieu,  Patrie  ».  On  ne  va  plus  s'occuper  que  d'un 
homme,  d'un  Corse,  moins,  d'un  «  Sarrazin  »  (1),  qui  n'a  d'ita- 
lien que  le  nom,  un  sobriquet  :  Buona  Parte.  Ce  fils  «  sans  cils 
ni  sourcils,  aux  yeux  gris  comme  une  vitre  de  verre  où  l'on  ne 
voit  rien  »,  ce  fils  de  «  la  sombre,  tragique,  amère,  hautaine 
Laetitia,  est  l'élève  des  prêtres,  de  la  méthode  jésuitique  : 
briser  les  âmes,  faire  des  hommes  souples  et  faux,  châtier  et 
dompter  d'abord,  puis  flatter,  amadouer  ».  Cette  méthode,  il  la 
garde,  il  la  pratique  toute  sa  vie.  Au  séminaire,  comme  à  l'École 
militaire,  il  est  la  bête  noire  des  élèves,  le  chéri  des  maîtres  ; 
à  l'armée,  prudent,  rusé,  il  se  fait  de  tous  les  partis,  il  escamote 

(1)  Voir  Georges  Avenel,  les  Lundis  révolutionnaires. 
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les  succès  de  ses  camarades  ;  sur  le  trône,  il  proscrira  la  science 
qu'il  ignore,  et  son  pied  catholique  s'appesantira  même  sur  la 
tête  du  pape. 

Ce  comediante,  qui  avait  relevé  les  autels  dont  le  besoin  ne 
se  faisait  nullement  sentir  (1),  mais  qui  «  avait  envie  de  se  faire 
casser  la  petite  fiole  sur  la  tête  »,  selon  l'expression  de  La- 
fayette,  et  voulait  avoir  une  «  gendarmerie  sacrée  »,  comme 
dit  le  comte  Beugnot,  une  armée  de  prêtres  dénonçant  à  l'au- 
torité et  vouant  à  la  damnation  éternelle  quiconque  refuserait 
à  Napoléon  l'amour,  le  respect,  l'obéissance,  la  fidélité,  le 
service  militaire  et  les  impôts  (2),  ce  comediante,  devenu  «  l'oint 
du  Seigneur  »,  pouvait-il  permettre  que  l'école  ne  répondît  pas 
à  l'église,  que  l'enfant,  après  avoir  appris,  pour  faire  sa  pre- 
mière communion,  «  qu'honorer  et  servir  l'empereur,  c'est 
honorer  et  servir  Dieu  »,  ne  fût  pas  obligé,  au  collège,  pour 
devenir  bachelier,  de  chanter  les  louanges  du  maître  en  prose, 
en  vers,  en  français  et  en  latin  (3)  ? 

Aussi  son  décret  impérial  organisant  l'Université,  seule 
chargée  de  l'instruction  publique,  ce  décret,  qui  vous  défend 
d'ouvrir  une  école  si  vous  n'êtes  membre  de  l'Université, 
gradué  par  ses  Facultés,  autorisé  par  son  chef,  ce  décret 
ordonne-t-il  de  prendre  pour  base  de,l'enseignement  :  «  1°  les 
préceptes  de  la  religion  catholique  ;  2°  la  fidélité  à  l'empereur, 
à  la  monarchie  impériale,  dépositaire  du  bonheur  des  peuples, 
et  à  la  dynastie  napoléonienne,  conservatrice  de  l'unité  de  la 
France  et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les  con- 

(1)  «  Le  gouvernement  consulaire  eût  contenté  l'opinion  eu  main- 
tenant en  France  la  tolérance...  »  (Mme  de  Staël,  Considérations  sur 
la  Révolution.) 

«  tën  signant  le  Concordat,  Bonaparte  ne  se  soumit  pas  à  l'opinion 
publique,  il  ne  songea  qu'à  la  consolidation  de  son  pouvoir  person- 
nel... En  dépit  des  manœuvres  cléricales,  le  catholicisme  n'avait  guère 
repris  faveur.  A  Marseille,  à  Toulon,  par  exemple,  il  n'y  avait  plus 
«  aucun  prêtre,  ni  aucun  culte  d'aucune  espèce  »,  et  à  Paris,  «  les 
succès  des  prêtres,  dit  le  préfet,  ne  sont  pas  très  sensibles  ».  (G.  Ave- 
nel.) 

(2)  Voir  le  Catéchisme  de  1806,  approuvé  par  le  pape  et  seul  autorisé 
dans  toutes  les  paroisses  de  l'empire. 

(3)  Le  4  avril  !Sll,le  Grand  Maître  Fontanes  félicitait  les  recteurs 
de  ce  que  l'heureux  accouchement  de  l'impératrice  avait  été  célébré 
dans  les  lycées  en  vers  français  et  en  vers  latins. 
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stitutions  ;  3°  l'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant,  qui 
ont  pour  objet  l'uniformité  de  l'instruction,  et  qui  tendent  à 
former  pour  l'État  des  citoyens  attachés  à  leur  religion,  à  leur 
prince,  à  leur  patrie  et  à  leur  famille». 

Mais  le  prince  devait  passer  avant  tout.  On  lit,  en  effet,  dans 
la  circulaire  de  Fontanes  citée  plus  haut  :  «  L'Université  n'a 
pas  seulement  pour  objet  de  former  des  orateurs  et  des 
savants.  Avant  tout,  elle  doit  à  l'Empereur  des  sujets  fidèles 
et  dévoués  (1).  » 

Ainsi  la  religion,  la  fidélité,  l'obéissance  «  furent  les  enga- 
gements et  comme  les  vœux  de  cette  compagnie  laïque  », 
dit  M.  Théry  (2),  grand  admirateur  du  «  nouveau  Charle- 
magne  (3)  ». 

Moitié  caserne,  moitié  couvent,  voilà  l'Université  impériale. 
C'est  un  régiment  comme  le  clergé  de  M.  de  Bonnechose.  Le 
Grand  Maître  est  le  général  de  l'ordre.  Uniforme  pour  les 
maîtres,  uniforme  pour  les  élèves  ;  ceux-là  pouvant  être  con- 
damnés aux  arrêts,  ceux-ci  formés  en  compagnies  avec  sergents 
et  caporaux  ;  tout  se  fait  au  son  du  tambour.  Hiérarchie  soli- 
dement établie  et  rigoureusement  respectée.  Les  membres 
prêtent  serment,  dénoncent  au  Grand  Maître  ou  à  ses  officiers 
tout  ce  qui  vient  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la  doctrine 
et  aux  principes  du  corps  enseignant.  Une  maison  de  retraite 

(1)  En  lisant  les  premiers  articles  du  décret  et  les  circulaires  de  cet 
autre  comediante,  Fontanes,  peut-on  s'empêcher  de  répéter  le  mot  de 
Fouché,  comediante  aussi,  lorsque  Bonaparte,  relégué  à  la  Malmai- 
son, suppliait  la  commission  de  gouvernement  de  le  nommer  général  : 
«  11  se  ...  moque  de  nous  »,  dit  Fouché. 

En  1815,  le  même  Fontanes  donnera,  comme  sujet  de  concours, 
l'éloge  de  Louis  XVIII,  des  «  événements  inespérés»  qui  «  viennent 
de  rendre  la  France  à  son  souverain  et  à  elle-même  ». 

«  Quand  on  sème  la  pourriture,  dit  Barni,  on  doit  s'attendre  à  ré- 
colter la  boue.  » 

(2)  Histoire  de  l'éducation  en  France. 

(&)  M.  Théry  raconte  sérieusement,  comme  annonçant  la  «  résur- 
rection des  études  »,  l'anecdote  suivante  : 

«  Le  premier  Consul  faisait  une  visite  au  prytanée  français  (collège 
Louis-le-Grand,  où  étaient  élevés  les  boursiers,  fils  de  militaires).  Il 
s'arrêta  devant  un  écolier,  lui  demanda  l'époque  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon, et  récompensa  par  une  pension  de  cent  écus  l'enfant  qui  cita 
la  date  de  cet  événement  militaire.  » 
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(rappelant  les  Invalides)  établie  pour  les  membres  émérites  ou 
infirmes  qui  voudraient  y  être  entretenus  aux  frais  de  l'Univer- 
sité. Discipline,  juridiction,  contraventions,  délits,  peines,  juge- 
ments, dotations,  fondations,  rangs,  titres,  costume,  tout  est 
minutieusement  réglé,  codifié  comme  à  la  caserne.  Proviseurs, 
censeurs,  principaux,  régents,  maîtres  d'étude  astreints  au  céli- 
bat et  à  la  vie  commune.  Si,  par  exception,  un  proviseur  obtient 
la  permission  de  se  marier,  il  ne  peut  avoir  son  domicile  au  lycée. 
«  Aucune  femme  ne  pourra  être  logée  ni  reçue  dans  l'intérieur 
des  lycées  et  des  collèges  »  (art.  102).  —  11  n'est  pas  dit  si,  en  cas 
d'infraction,  on  aspergeait  d'eau  bénite,  comme  dans  certains 
couvents,  les  endroits  pollués  par  la  présence  d'une  femme. 

Les  petites  écoles  où  l'on  devait  apprendre  à  lire,  à  écrire 
et  à  chiffrer,  furent  fort  négligées.  On  donna  quelques  milliers 
de  francs  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes,  «  brevetés  et  en- 
couragés par  le  Grand  Maître  qui  visait  leurs  statuts  intérieurs, 
les  admettait  au  serment,  leur  prescrivait  un  habit  particulier 
et  faisait  visiter  leurs  écoles».  «  Les  supérieurs  de  ces  congré- 
gations pouvaient  être  membres  de  l'Université.  » 

Il  était  établi  «  auprès  de  chaque  académie  et  dans  l'intérieur 
des  collèges  ou  des  lycées,  une  ou  plusieurs  classes  normales, 
destinées  à  former  des  maîtres  pour  les  écoles  primaires  ». 

Les  chefs  d'institution  et  de  pension  étaient  obligés  de  con- 
duire leurs  élèves  aux  lycées  ou  collèges.  Les  petits  séminaires 
eux-mêmes  y  furent  soumis.  A  partir  de  1812,  toutes  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques  furent  gouvernées  par  l'Université  ; 
toutes  celles  qui  n'étaient  pas  dans  les  mêmes  villes  que  les 
lycées  et  les  collèges  furent  supprimées,  et  leurs  maisons  et 
leurs  meubles  saisis  par  l'Université  (1).  Les  grands  séminaires 
seuls  furent  dispensés  des  obligations  et  autorisations,  à  con- 
dition de  se  conformer  aux  règlements  approuvés  par  l'empe- 
reur. Tout  professeur  de  théologie  était  tenu  d'enseigner  les 
quatre  propositions  de  l'édit  de  1G82. 

Les  élèves  de  l'École  normale  (le  décret  l'appelait  pensionnat 
normal)  furent  dispensés  de  la  conscription,  en  s'engageant 
pour  dix  ans  dans  l'enseignement.  Les  grades  de  bachelier, 
licencié,  docteur,  furent  rétablis  ;  un  certificat  d'études  com- 
plètes fut  exigé  pour  se  présenter  aux  examens  ;  pour  obtenir 

(1)  Kilian,  Tableau  historique  de  l'instruction  secondaire  en  France. 
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le  diplôme  de  bachelier  es  sciences,  il  fallait  être  bachelier 
es  lettres.  Les  sciences,  cela  voulait  dire  :  les  mathématiques. 
Le  latin,  les  lettres  reprenaient,  dans  l'Université  nouvelle, 
comme  les  oripeaux  de  la  noblesse  dans  la  nouvelle  cour,  la 
place  privilégiée  et  envahissante  que  la  Révolution  leur  avait 
enlevée.  Les  mathématiques  furent  en  honneur.  Le  chiffre 
n'inquiétait  pas  Bonaparte,  mais  l'idée  l'épouvantait.  On  con- 
naît sa  guerre  aux  idéologues,  et  la  suppression  de  la  section 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut. 

Il  y  eut  autant  d'académies  que  de  cours  d'appel.  Les  conseil- 
lers de  l'Université,  nommés  par  l'empereur,  furent  toujours 
pris  dans  le  corps  enseignant,  comme  les  conseillers  acadé- 
miques nommés  par  le  Grand  Maître. 

On  établit,  au  profit  de  l'Université,  le  prélèvement  du  ving- 
tième sur  la  rétribution  payée  par  chaque  élève  dans  toutes 
les  écoles  de  l'empire.  Cet  impôt  qui  a  tant  fait  crier,  n'a  été 
aboli  qu'en  1844. 

Pour  les  jeunes  filles,  il  y  eut  la  maison  impériale  d'Écouen, 
dirigée  par  Mme  Campan,  la  maison  impériale  de  Saint-Denis, 
qui  devint  plus  tard  la  principale,  et  quelques  autres  succur- 
sales, où  étaient  élevées,  soit  gratuitement,  soit  en  payant  un 
prix  de  pension,  les  filles,  sœurs,  nièces  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur.  Mais  il  paraît  que  de  bonne  heure,  malgré 
les  remontrances  des  sur  intendante  s  et  dignitaires  (directrices 
et  maîtresses),  «  la  préparation  du  pain  et  les  travaux  de  la 
buanderie,  recommandés  par  les  règlements,  eurent  moins  de 
charme  que  les  leçons  de  chant,  de  danse  et  de  peinture  ». 
C'est  M.  Théry,  ébloui  par  «  le  regard  d'aigle  »,  qui  fait  ce 
demi-aveu  et  qui  le  complète  presque  en  ajoutant  :  «  La  con- 
ception est  grandiose,  mais  il  y  manque  peut-être  un  moyen 
normal  d'amélioration  et  de  progrès.  »  Eh  oui  !  Monsieur,  il  y 
manque  ce  qui  manquait  à  Saint-Cyr,  dont  Saint-Denis  est 
«  héritière  ». 

C'est  i'ukase  napoléonien  qui,  depuis,  a  régi,  avec  quelques 
modifications  plus  souvent,  hélas  !  de  forme  que  de  fond, 
l'Université  de  France.  On  changera  le  nom  du  prince  ou  son 
numéro  d'ordre,  le  Grand  Maître  prendra  le  titre  de  ministre 
de  V instruction  publique,  le  conseil  de  l'Université  s'appellera 
conseil  supérieur,  il  sera  impérial,  royal  ou  national,  mais  le 
qualificatif  seul  aura  changé  ou  à.  peu  près.  L'Université,  dans 
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ie  temps,  se  disait  «  fille  aînée  des  Rois  de  France  ».  Un  pape 
lui  ayant  donné  le  sceau  et  ses  premiers  statuts  et  privilèges, 
elle  était  baptisée  aussi  «  fille  chérie  et  soumise  de  l'Église  ». 
Cette  double  origine,  ses  traditions  Font  imprégnée  d'un  esprit 
monarchique,  théologique  et  métaphysique,  dont  ses  protesta- 
tions ne  la  peuvent  défaire.  C'est  tantôt  un  morceau  de  sou- 
tane, tantôt  un  lambeau  de  manteau  impérial  ou  royal,  tantôt 
les  deux,  mal  cousus  ensemble,  qui  lui  servent  d'enseigne,  selon 
que  papa  et  maman  font  bon  ou  mauvais  ménage,  et  que  c'est 
le  Roi  ou  l'Église  qui  porte  la  culotte.  Mais,  en  fille  avisée,  la 
couleur  de  son  drapeau  est  toujours  un  peu  pâle,  indécise, 
ambiguë,  bâtarde  et,  pour  ainsi  dire,  éclectique,  comme  la  phi- 
losophie d'un  de  ses  grands  maîtres. 

La  Restauration  commença  cette  foule  de  réformes  qui  n'en 
sont  pas,  qui  s'attachent  aux  mots,  aux  détails  insignifiants, 
aux  bagatelles  de  la  porte,  qui,  quelquefois  même,  sous  l'appa- 
rence d'améliorations,  ne  sont  que  des  aggravations,  parce 
qu'elles  masquent  et  retardent  les  transformations  utiles,  les 
progrès  réels.  D'ailleurs,  il  est  des  gouvernements,  des  insti- 
tutions, un  monde  «  où  les  plus  belles  choses  ont  le  pire  des- 
tin »,  et  où  l'on  gâte  tout  ce  que  l'on  touche. 

La  Restauration,  disons-nous,  commença  la  série  des  va- 
riantes superficielles.  Ainsi,  au  lieu  d'un  grand  maître,  on  eut 
une  commission  de  cinq  membres,  transformée  bientôt  (1820) 
en  conseil  royal  de  l'instruction  publique  ;  les  lycées  s'appe- 
lèrent des  collèges  royaux  ;  la  cloche  remplaça  le  tambour  ;  le 
frac,  l'habit  militaire.  Le  tambour,  il  est  vrai,  prendra  sa  re- 
vanche en  1830,  pour  la  reperdre  plus  tard  ;  la  tunique,  une 
fois  relevée,  ne  retombera  plus,  et  pénétrera  même  dans  des 
maisons  confites  en  Dieu  ;  le  collège  royal  ne  redeviendra  un 
lycée  qu'en  1848  ;  mais  son  caractère  et  sa  destinée  resteront 
les  mêmes. 

Naturellement,  avec  les  Bourbons,  les  établissements  d'in- 
struction furent  soumis  à  l'inspection  et  à  la  surveillance  des 
évoques  ;  les  aumôniers  eurent  rang  de  censeurs  ;  Ton  récom- 
pensa les  pratiques  dévotes  des  professeurs  ;  l'enseignement 
religieux  prit  une  extension  indéfinie  ;  l'École  normale  fut 
supprimée  ;  il  fut  ordonné  de  tourner  toute  étude  vers  le  dé- 
veloppement des  sentiments  de  religion  et  de  dévouement  au 
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souverain  ;  l'histoire  devint  une  «  simple  exposition  des  faits 
historiques»  ;  l'abbé  Frayssinous,  d'abord  grand  maître,  puis 
«  ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  pu- 
blique »,  fit  de  l'éducation  une  chose  exclusivement  religieuse  ; 
«  l'accord  le  plus  parfait  établi  entre  l'Épiscopat  et  l'Université  » 
fut  la  subordination  la  plus  complète  de  l'Université  à  l'Épis- 
copat; en  un  mot,  le  règne  de  la  Congrégation  arriva  et  sa 
volonté  fut  faite. 

Les  jésuites  ne  se  cachèrent  plus,  comme  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire,  sous  les  noms  de  ligoristes,  paccanaristes , 
Pères  de  la  foi,  etc.  ;  les  hommes  noirs  sortirent  de  dessous 
terre,  ils  purent  ouvrir  toutes  sortes  d'établissements  sans  être 
inquiétés,  et  Loriquet  enseigna  sans  crainte  l'histoire  à  sa 
façon.  Pour  que  «des  mains  indignes  ne  touchassent  pas  à  cette 
noble  tâche  de  l'éducation  publique  »,  on  n'accorda  le  diplôme 
de  chef  de  pension  ou  d'institution  qu'à  quiconque  faisait 
preuve  de  pratiques  religieuses.  Le  cléricalisme  en  corps  et 
en  esprit  envahit  l'Université. 

L'enseignement  mutuel,  pratiqué  en  France  avant  que  Bell 
et  Lavater  y  eussent  attaché  leurs  noms  (1),  avait  pris  une 
certaine  extension  et  faisait  une  sérieuse  concurrence  à  l'en- 
seignement simultané  des  Frères.  Il  fut  dénoncé  comme  «  un 
système  peu  en  harmonie  avec  nos  institutions  »,  et  dont  «  tout 
ennemi  de  la  religion  et  de  la  monarchie  était  un  partisan 
fanatique  ».  Aussi  les  50  000  francs  que  l'on  inscrivait  quel- 
quefois au  budget  pour  «  encouragement  à  l'instruction  pri- 
maire »,  s'en  allaient  tous  aux  Frères,  «  à  l'enseignement  le 
plus  favorable  à  la  religion  ». 

La  Congrégation  étendait  ses  tentacules  sur  la  société  entière. 
Pour  les  jeunes  gens  et  les  hommes,  elle  avait  la  Société  des 
bons  livres,  la  Société  des  bonnes  lettres,  la  Société  des  bonnes 
études  ;  les  femmes  étaient  incorporées  dans  les  confréries  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  du  Sacré  Cœur  de  Marie;  les  ouvriers  et 
domestiques  dans  Y  Association  de  Saint- Joseph.  Comme  disait 
le  général  Foy,  il  n'y  avait  plus  place  en  France  que  pour  les 
prêtres  et  les  émigrés  ;  et  l'ignorance  était  érigée  en  «  prin- 
cipe d'ordre  » . 

En  1828,  Charles  X  se  vit  obligé  de  faire  quelques  conces- 

(1)  Voir  Compayré. 
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sions  à  l'opinion  publique  soulevée  contre  la  Congrégation. 
Il  donna  à  M.  de  Vatimesnil  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, dont  il  sépara  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  nouveau 
ministre,  tout  en  reconnaissant  que  «  la  religion  forme  la  base 
de  toute  bonne  éducation  » ,  soumit  les  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  au  régime  de  l'Université,  et  exigea  de  tout 
professeur  et  de  tout  directeur  la  déclaration  écrite  qu'il  n'ap- 
partenait à  aucune  congrégation  religieuse  non  reconnue.  La 
création  des  écoles  normales  primaires  fut  encouragée  ;  et 
l'évêque  Feutrier,  ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  limita 
à  20000  le  nombre  des  élèves  des  petits  séminaires.  Mais  alors 
le  cléricalisme  s'insurgea,  il  réclama  la  liberté  d'enseignement, 
le  bénéfice  du  droit  commun  (i)  ;  il  déclara  que  «  l'Université, 
par  son  monopole,  constituait  une  sorte  d'État  dans  FÉtat  », 
que  l'on  privait  la  jeunesse  «  de  cette  éducation  religieuse  qui 
convient  seule  à  la  monarchie,  puisque  l'Église  seule  a  le  dépôt 
de  la  vérité  qui  fait  la  base  de  l'éducation  et  le  fondement  de 
la  vie  »  ;  que  l'on  «  violait  audacieusement  la  Charte,  les  droits 
du  père  de  famille,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des 
cultes  (2)  »  ;  que  le  «  vandalisme  révolutionnaire  »  n'était  rien 

(1)  L'Église  n'acceptant  l'abolition  d'aucun  de  ses  nombreux  privi- 
lèges, continuant  d'en  jouir,  se  moque  de  ses  adversaires  lorsqu'elle 
leur  parle  de  droit  commun,  d'égalité  dans  la  lutte;  et  ceux  qui  disent 
vouloir  accepter  le  combat  dans  ces  conditions,  ressemblent  à  ces 
Gaulois  qui  mettaient  leur  point  d'honneur  à  se  battre  tout  nus  contre 
les  Romains  armés  de  toutes  pièces.  «  Ce  fut  très  beau  peut-être, 
disait  Asseline,  à  propos  de  l'appui  que  M.  Laboulaye  donnait  en  1874 
aux  prétentions  du  clergé,  mais  ce  fut  très  niais,  car  Rome  conquit  la 
Gaule.  Ce  serait  très  niais  aussi  de  voir  M.  Laboulaye  se  battre  tout 
nu  contre  Rome  :  seulement  ce  ne  serait  pas  beau.  » 

(2)  On  venait  d'avoir  de  nombreux  exemples  du  respect  que  le  clergé 
professe  pour  les  droits  du  père,  la  liberté  de  conscience,  etc.  C'est 
à  propos  d'une  pétition  sur  le  rapt  de  jeunes  filles,  sous  prétexte 
de  conversion,  que  M.  de  Bonald  émit  la  doctrine  suivante,  pratiquée 
d'ailleurs  de  longue  date,  et  renouvelée  depuis  :  «  Le  prosélytisme 
étant  de  l'essence  de  la  religion  catholique,  tout  fidèle  a  pour  devoir 
de  ramener  ses  semblables  dans  le  giron  de  l'Église;  on  a  eu  le  droit 
d'agir  ainsi  qu'on  l'a  fait,  et  si  les  personnes  qui  sont  accusées  méri- 
tent quelques  reproches,  c'est  d'avoir  montré  trop  de  tiédeur  ».  — 
«Trop  de  tiédeur!  s'écria  Manuel,  lorsque  la  jeune  fille  a  été  baptisée, 
confessée  et  admise  à  la  communion  dans  l'espace  de  quatre  jours  »! 
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en  comparaison  des  nouvelles  ordonnances  :  le  premier,  après 
tout,  n'avait  détruit  que  «  des  statues,  des  œuvres  d'art  », 
tandis  que  les  ordonnances  supprimaient  «  des  établissements 
merveilleux,  source  de  vertus,  de  talents,  de  savoir,  gages  de 
paix  et  de  prospérité  publique  ».  Depuis,  les  mêmes  scènes  se 
sont  renouvelées  sous  Louis-Philippe,  sous  l'Empire,  sous  la 
République  ;  les  mêmes  vociférations,  à  propos  des  mêmes  ré- 
formes, sont  encore  dans  l'oreille  de  tout  le  monde,  et  ce 
n'est  pas  fini. 

Le  clergé  triompha  de  nouveau  sous  le  ministère  Polignac. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  l'instruction  primaire 
sous  la  Restauration,  malgré  l'institution  des  comités  canto- 
naux qui  devaient  la  surveiller,  il  faut  lire  les  rapports  des 
inspecteurs  qui,  après  1830,  furent  chargés  de  visiter  les  écoles. 
La  moitié  des  communes  en  manquaient  (1)  ;  dans  d'autres, 
l'instituteur  gagnait  en  tout  100  francs,  60  francs,  moins  encore, 
et  il  n'était  pas  toujours  payé  en  argent.  «  Quand  il  venait  le 
dimanche  mendier  à  chaque  porte,  la  besace  sur  le  dos  »,  sa 
rétribution  en  nature,  la  famille  l'accueillait  fort  mal,  «  on 
trouvait  qu'il  faisait  tort  aux  pourceaux  ».  Il  ajoutait  souvent 
quelque  piètre  métier  à  son  métier  plus  misérable  encore  de 
magister,  de  montreux;  d'ailleurs,  sonneur,  bedeau,  sacristain, 
chantre,  et  surtout,  comme  avant  1789,  le  très  humble  ser- 
viteur de  Mme  la  gouvernante  du  curé.  11  était  quelquefois 
infirme,  toujours  passablement  ignorant,  et,  non  dressé  par 
Jacotot  qui  en  aurait  gémi,  il  ne  savait  enseigner  qu'à  grands 
coups  de  férule  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Le  fouet  était  la  seule 
leçon  fructueuse,  le  seul  argument  bien  senti  de  l'école.  Mais 
cet  argument,  qui  n'arrive  au  cerveau  qu'en  passant  par  les 
parties  charnues,  semble  se  donner  pour  mission  d'inspirer  le 
dégoût  et  la  haine  de  l'étude  :  il  y  réussit  parfaitement. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  loi  de  1833,  cette  grande  gloire 
de  Guizot,  fut  un  progrès.  Mais,  lorsqu'on  vient  de  voir  ce 
qu'avait  fait,  ce  que  voulait  faire  la  Révolution,  lorsqu'on  par- 
court les  statistiques  sur  l'enseignement  primaire,  dressées 
dans  les  vingt  années  qui  ont  suivi  la  promulgation  de  cette 
loi,  lorsqu'on  s'enquiert  des  résultats  obtenus,  on  a  le  droit  de 
dire  qu'elle  a  fait  beaucoup  de  bruit  pour...  peu  de  chose. 

(1)  «  Vingt-cinq  mille  communes  au  moins  manquent  d'institu- 
teurs »,  déclarait,  en  1821,  M.  Cornet  d'Incourt,  député  de  ta  droite. 
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Le  minimum  d'instruction  élémentaire  qu'elle  exigeait  et  le 
maximum  que  comportait  l'enseignement  primaire  supérieur 
étaient  d'une  insuffisance  évidente,  grâce  surtout  à  la  façon 
dont  tout  cela  était  enseigné. 

Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  loi,  c'est 
que,  depuis,  on  a  fait  pire,  et  que,  dans  ces  derniers  temps, 
des  ministres  ont  essayé  de  rajeunir  et  de  présenter,  comme 
des  réformes  inattendues  ou  des  créations  nouvelles,  ce  qui 
avait  été  réalisé  sous  son  empire  :  l'enseignement  des  adultes, 
l'obligation  d'écoles  normales,  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur, les  conférences  d'instituteurs,  etc. 

La  loi  avait  oublié  l'éducation  des  filles.  Néanmoins  plus 
tard  on  s'en  était  occupé  fort  discrètement,  il  est  vrai,  et  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe  existaient  plusieurs  écoles 
normales  de  filles,  quelques  milliers  de  francs  étaient  votés 
pour  les  salles  d'asile,  et  l'on  fondait  une  maison  modèle  pour 
former  les  directrices  de  ces  écoles  assez  «  médiocrement 
tenues  »,  selon  l'expression  de  M.  Delessert,  et  que  1848  qualifia 
de  «  maternelles  ».  On  avait  créé  des  ouvroirs  pour  les  jeunes 
filles  pauvres  ;  des  colonies  agricoles  pour  les  enfants  vicieux. 
On  espéra  beaucoup  du  Gouvernement  provisoire  qui  ne  fit 
rien,  et  de  la  Constituante  qui  fit  moins  encore.  On  s'attendait 
à  autre  chose,  en  fait  d'instruction,  qu'à  l'uniforme  brodé,  à 
l'épée  accordés  aux  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  aux 
exercices  avec  ou  sans  armes  des  lycéens,  et  à  la  création 
éphémère  de  l'Ecole  d'administration.  La  première  circulaire 
de  Carnot  fit  pousser,  aux  maîtres  d'école,  un  cri  d'enthou- 
siasme. Mais  ce  n'était  qu'une  circulaire,  et  elle  vécut  peu. 
Quand  on  se  croyait  le  droit  d'imposer  les  fameux  45  centimes, 
on  aurait  bien  pu  s'arroger  celui  de  décréter  l'instruction  ré- 
publicaine du  peuple,  ce  qui  eût  mieux  valu  ;  mais  le  courage 
manqua. 

Carnot  engageait  vivement  les  instituteurs  à  faire  de  la  po- 
litique, et  leur  laissait  entrevoir  un  avenir  plein  de  charmes 
et  de  grandeur,  mais  après  lui,  défense  expresse  leur  fut  faite 
de  s'occuper  des  affaires  publiques  sous  peine  de  réprimande, 
de  suspension,  d'interdiction,  de  révocation,  sans  préjudice  du 
reste,  s'il  y  avait  lieu. 

En  1849,  Lamartine,  voyant  sa  popularité  perdue  en  haut 
comme  en  bas,  ne  pouvant  digérer  sa  déconfiture  dans  les 
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élections  générales  d'avril  (il  échoua  même  dans  son  départe- 
ment), Lamartine,  plus  Curieux  de  son  échec,  de  son  orgueil 
rentré,  que  le  lion  de  La  Fontaine  pris  dans  des  rets,  fit  tom- 
ber toute  son  amertume  et  sa  rage  sur  les  instituteurs,  et,  dans 
le  Conseiller  du  peuple,  de  septembre,  il  publia  un  factum  d'une 
virulence  extrême.  Il  y  eut  bien  une  ligne  pour  les  louer  de 
s'être  montrés  «admirables  de  bonne  intelligence  de  leur  rôle 
dans  la  république,  sous  le  gouvernement  provisoire,  pendant 
la  tempête,  aux  premières  élections  de  l'Assemblée  consti- 
tuante »  fc'est-à-dire  à  l'époque  où  Lamartine  avait  été  nommé 
dans  dix  départements  différents),  mais  ce  doux  chantre  d'El- 
vire  consacra  cinquante  pages  acerbes  à  les  accuser  «  avec 
franchise,  dit-il,  et  sans  crainte  de  perdre  la  popularité  volon- 
taire dont  ils  avaient  entouré  son  nom  aux  premières  élec- 
tions »,  à  les  accuser  avec  colère  d'être  devenus  «  des  fomen- 
tateurs  de  haine,  de  division,  d'envie,  de  discordes,  d'exécrables 
passions,  de  stupides  doctrines  antisociales  entre  les  classes 
de  citoyens  »  ;  de  s'être  faits  «  les  missionnaires  de  cette 
nouvelle  religion  qui  consiste  à  nier  Dieu,  à  diviniser  la  na- 
ture, à  adorer  le  plus  brutal  sensualisme,  à  supprimer  la 
famille  »,  etc.,  etc.  Nous  passons  «  les  éléments  incendiaires, 
l'abject  et  ignoble  matérialisme,  le  stupide  socialisme,  etc.  » 
—  Matérialisme!  socialisme!  la  plupart  en  ignoraient  même 
le  nom.  —  Il  les  menaça  de  les  faire  «  épurer  »,  de  les  faire 
«  supprimer  ». 

Bientôt,  en  effet,  les  maires,  les  curés,  les  inspecteurs,  les 
recteurs  et  les  préfets  (1),  heureux  de  cette  dénonciation,  s'en 
firent  un  prétexte  pour  frapper  sans  pitié  les  instituteurs  qui 
n'étaient  pas  leurs  plats  valets,  qui,  ayant  pris  les  circulaires 
de  Carnot  au  pied  de  la  lettre,  avaient  négligé  depuis  de  se 
réfugier  sous  la  robe  protectrice  qui  règne  au  presbytère  (2). 

.  (1)  Une  loi  du  11  janvier  1850  avait  mis  pour  trois  mois  l'instruc- 
tion primaire  sous  l'autorité  des  préfets,  qui,  eux,  comme  tous  les 
autres  fonctionnaires,  venaient  d'être  mis,  par  M.  d'Hautpoul,  sous  la 
surveillance  des  gendarmes. 

(2)  Sous  l'empire,  lorsque  Lamartine  tendait  a  tous  sa  sébille,  un 
appel  fut  fait  h  la  charité  des  instituteurs.  Nous  ne  savons  si  ces  pau- 
vres diables,  qui  manquaient  du  nécessaire,  ont  répondu  comme  ils 
le  devaient  à  cette  demande  d'aumône,  mais,  dans  Ions  les  c  »*,  Lési- 
nasse, alors  ministre  de  l'intérieur,  les  a  vengés  en  écrivant  aux  dé- 
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L'esprit  qui  avait  dicté  à  Lamartine  sa  haineuse  diatribe, 
la  peur,  l'affolement,  le  vertige  qui  avaient  gagné  les  classes 
dirigeantes,  inspirèrent  les  législateurs  de  1830,  les  auteurs  et 
panégyristes  de  la  fameuse  loi  Falloux,  que  MM.  Thiers  et 
de  Montalembert  ont  osé  nommer  une  loi  de  liberté  (1);  loi 
qui  fit  de  l'instruction  morale  et  religieuse  la  base  de  tout  en- 
seignement ;  loi  qui  a  eu  pour  effet  d'introduire,  dans  tous  les 
établissements  scolaires,  une  foule  de  pratiques  religieuses, 
d'ouvrir,  toutes  grandes,  les  portes  de  nos  écoles  spéciales  aux 
élèves  des  jésuites,  et  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  l'instruc- 
tion laïque  des  filles;  loi  qui  mit  l'école  à  la  fois  sous  le  pied 
du  prêtre  et  dans  la  main  du  préfet,  et  fit  des  instituteurs  «  les 

légués  du  comité  de  liquidation  de  Mâcon  :  «  ...  L'empereur  appré- 
cie mieux  que  personne  tous  les  titres  de  votre  glorieux  compatriote. 
Le  prince  qui  lutte  depuis  dix  ans  contre  les  excès  de  la  démagogie 
n'oublie  pas  et  n'oubliera  jamais  les  services  rendus  par  M.  de  La- 
martine à  la  cause  sacrée  de  l'ordre,  en  1848,  toutes  les  misères  et 
toutes  les  hontes  épargnées  à  la  France  par  sa  généreuse  énergie... 
L'empereur  veut  y  inscrire  (  à  la  souscription  )  le  premier  son  nom. 
28  mars  1858.  » 

(1)  Voici  ce  qu'en  disait  P.  Leroux  dans  la  Revue  sociale  de  mars 
1850  :  «  Monument  d'hypocrisie  et  de  passions  rétrogrades.  Cette  loi 
sur  l'instruction  publique  est  une  loi  contre  l'instruction  publique... 
Liberté  menteuse  et  dérisoire...  Instrument  de  compression  et  d'abê- 
tissement pour  le  peuple...  Liberté  donnée  aux  prêtres,  aux  éclecti- 
ques, aux  privilégiés,  aux  royalistes,  d'obscurcir  les  âmes,  d'oblitérer 
les  facultés  des  enfants  de  la  France  ;  liberté  surtout  aux  partisans 
du  vieux  monde  d'étouffer  a  sa  naissance  le  monde  nouveau...  » 

Cette  loi  était  un  des  engins  de  «  la  guerre  de  Rome  à  l'intérieur  », 
promise  par  M.  de  Montalembert,  en  attendant  qu'on  employât  les 
moyens  prédits  par  l'Univers  :  «  Si  les  ennemis  de  la  société  deve- 
naient jamais  assez  nombreux,  assez  puissants  pour  inspirer  des 
craintes  sérieuses,  la  société  ne  reculerait  devant  aucun  moyen  pour 
assurer  sa  conservation,  et  alors  nous  n'aurions  pas  l'inquisition,  car 
un  tribunal  de  cette  nature  est  parfaitement  inutile  dans  nos  sociétés 
incroyantes;  nous  aurions  une  inquisition  laïque  et  politique  bien  au- 
trement sévère,  bien  autrement  inflexible,  et  qui  ne  se  contenterait 
pas  d'imposer  aux  savants  une  amende  honorable  lorsque  les  savants, 
emportés  par  l'esprit  de  rébellion,  prêteraient  l'appui  de  leur  nom  et 
de  leurs  talents  aux  ennemis  de  l'ordre  social.»  {R*vue  sociale,  juil- 
let 1850.)—  Cette  inquisition  laïque  et  politique  a  montré  en  effet  son 
savoir-faire  pendant  et  après  décembre  1851,  pendant  et  après  mai  1871. 
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serviteurs  rampants  »  de  ces  deux  puissances,  comme  le  disait 
un  maître  d'école  lui-même  (1);  loi  enfin  qui  réduisit  l'in- 
struction primaire  aux  simagrées  cultuelles,  à  la  récitation  du 
catéchisme  et  de  l'histoire  sainte.  Le  reste?...  On  en  bredouil- 
lait quelques  bribes. 

Aussi  avons-nous  vu  des  enfants  de  la  campagne,  d'une  intel- 
ligence ordinaire,  mettre  sept,  huit  ans  à  apprendre  à  mal  lire 
et  à  mal  écrire.  Devenus  hommes,  il  leur  était  impossible  de 
rendre  leurs  idées  par  écrit,  et,  s'ils  l'essayaient,  ils  les  em- 
brouillaient dans  un  style  et  une  orthographe  indéchiffrables- 

Il  est  vrai  que  l'instituteur  lui-même  avait  bien  de  la  peine 
à  s'exprimer  clairement.  A  ce  propos  nous  avouons  qu'il  est 
difficile  de  comprendre  comment,  pour  devenir  instituteur 
ou  institutrice,  pour  obtenir  ce  diplôme  qui,  selon  l'expression 
de  M.  Duruy,  était  si  peu  de  chose  que  l'on  n'avait  qu'à  se 
baisser  pour  le  prendre  (2),  comment,  disons-nous,  des  jeunes 
gens  qui  avaient  commencé  à  aller  à  l'école  de  fort  bonne 
heure,  qui  y  étaient  restés  jusqu'à  seize  ans,  et  qui  avaient 
suivi  pendant  deux  ou  trois  ans  les  cours  de  l'Ecole  normale, 
comment  ces  jeunes  gens,  après  ce  long  temps  de  travail 
assidu,  pouvaient  avoir  tant  de  difficulté  pour  conquérir  ce 
brevet  dit  de  capacité  qui,  si  l'on  s'en  fiait  aux  programmes, 
les  sacrait  presque  des  savants. 

Ces  réflexions  nous  étaient  venues  d'abord  en  pensant  aux 
«  exigences»  de  la  loi  de  1850.  Elles  peuvent  s'appliquer  à  celle 
de  1833,  dite  de  Guizot,  comme  à  celle  de  1867,  dite  de  Duruy, 
comme  à  celle  dite  de  Ferry,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Si  jamais  lois,  programmes,  plans,  méthodes,  règlements  et 

(1)  M.  Ferd.  Boyer  disait  a  la  Chambre  des  députés,  en  mai  1880  : 
«  A  côté  des  autorités  qu'on  appelle  constituées,  existent  trois  grandes 
situations  :  la  femme  du  maire,  l'institutrice  et  la  servante  du  curé. 
Si  elles  sont  d'accord,  tout  va  bien;  mais  si  elles  ne  le  sont  pas,  c'est 
la  guerre  dans  le  village.  »  L'institutrice,  une  grande  situation! 
M.  Boyer  voulait  rire.  Généralement,  avant  la  loi  sur  la  laïcité,  il  n'y 
avait  qu'une  puissance,  plus  occulte  qu'avouée,  la  servante  du  curé. 
La  mairesse  était  au-dessous,  et  la  troisième,  institutrice,  femme 
d'instituteur,  pouvait  craindre  celle-ci,  mais  elle  était  surtout  la  très 
humble  servante,  la  victime  de  la  première;  elle  éprouvait,  dans  toute 
sa  rigueur,  la  vérité  de  ce  proverbe  :  «  Dieu  te  garde  de  la  fille  qui  n'a 
jamais  enfanté  et  de  la  servante  du  curé  ». 

(2)  Discussion  sur  la  loi  du  10  avril  1867. 
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examens  ont  été  condamnés  par  leurs  effets  et  résultats,  ce 
sont  bien  ceux  qui  concernent  l'instruction  publique  en  gé- 
néral, et  l'instruction  primaire  en  particulier  (1). 

Chose  curieuse  !  à  l'époque  où  l'examen  d'instituteur  ne  por- 
tait que  sur  une  page  d'écriture,  une  dictée  d'orthographe,  un 
récit  emprunté  à  l'histoire  sainte,  une  opération  sur  les  quatre 
règles,  l'analyse  grammaticale  d'une  phrase,  quelques  ques- 
tions sur  les  poids  et  mesures,  le  catéchisme,  la  lecture  du 
français  imprimé  et  manuscrit,  et  du  latin  dans  un  livre  d'of- 
fices, à  cette  époque,  ceux  qui  redoutaient  le  plus  les  «  épreu- 
ves »  à  subir,  c'étaient  les  congréganistes.  Heureusement  que 
les  lettres  d'obédience,  les  certificats  de  stage,  l'étiquette 
d'adjoint  ou  d'adjointe  et  autres  titres  d'incapacité,  venaient 
au  secours  de  ces  chers  frères,  de  ces  bonnes  sœurs,  et  leur 
donnaient  permission  et  licence  d'ouvrir  ou  de  fermer,  à  leur 
façon,  l'intelligence  des  petits  garçons  et  des  petites  filles. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  si  le  plan  d'études  était  (est  ?) 
mal  conçu,  mal  suivi,  mal  enseigné,  que  si  le  programme  d'exa- 
men était  (est?)  grotesque,  de  pédants  examinateurs  l'étaient 
(le  sont  ?)  encore  davantage.  On  en  a  vu  refuser  des  candidats 
qui  avaient  écrit,  par  exemple,  dom  coursier,  au  lieu  de  don, 
nos  seigneurs  en  deux  mots  au  lieu  d'un  seul,  et  autres  niaise- 
ries ridicules  dont  M.  Sarcey  s'est  moqué  avec  esprit  et  raison, 
et  qui  passent  aux  yeux  des  bilieux  grammatistes  pour  des 
preuves  absolues  d'incapacité. 

Comment  s'étonner,  après  cela,  que  l'instruction  primaire, 
surtout  dans  nos  campagnes,  ait  été  aussi  pitoyable,  aussi  dé- 
risoire, nous  allions  dire  aussi  nuisible. 

L'instituteur  laïque,  par  d'heureuses  lectures,  par  sa  situa- 
tion même  dans  le  monde,  et  ses  rapports  avec  la  société,  peut 
encore  trouver  l'occasion  de  sortir  de  l'ornière,  mais  le  con- 
gréganiste,  par  sa  profession  et  son  affiliation,  est  voué  aux 
vieux  errements,  aux  procédés  rétrospectifs,  aux  méthodes  à 
rebours  qui  ne  font  pas  toujours  des  électeurs  républicains, 
quoique  M.  Dupanloup  ait  dit  à  M.   Garnbetta  :  «  Qui  donc, 

(1)  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  pays.  Une  des  notes  d'Élie 
Reclus  sur  l'instruction  publique  dans  le  canton  de  Zurich,  nous  ap- 
prend qu'un  instituteur  et  un  ingénieur  y  étudient,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  nombre  d'heures  (18  000  environ).  Quelle  différence  de 
savoir,  cependant!  Pourquoi? 
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monsieur,  vous  rend  si  ingrat  envers  les  électeurs  de  Paris  ou 
de  Lyon,  qui  ont  presque  tous  été  élevés  par  les  frères  (t)  ?  » 

Aussi  nous  ne  nous  réjouissons  qu'à  moitié  de  la  diminution 
croissante  des  illettrés.  Apprendre  à  lire  et  à  écrire,  importe 
moins  que  ce  qu'on  lit  et  que  ce  qu'on  écrit  (2). 

Autocratie  et  théocratie  mêlées,  voilà  la  base,  le  fond,  l'es- 
prit des  lois  et  règlements  sur  l'instruction  publique  depuis  la 
Révolution.  Seul,  l'enseignement  supérieur,  dans  quelques-uns 
de  ses  cours,  y  a  échappé  parfois,  grâce  à  des  individualités 
audacieuses. 

Presque  tous  les  ministres,  sous  la  monarchie  de  juillet 
comme  sous  le  second  empire,  comme  depuis,  se  sont  plaints 
de  la  décadence  des  études.  Aussi  chacun  d'eux,  toujours  dans 
le  but  avoué  d'élever  le  niveau  de  l'instruction  nationale,  de 
classer  les  matières  avec  plus  d'ordre  et  de  logique,  dans  l'in- 
térêt du  plus  grand  développement  moral  et  intellectuel  des 
élèves,  mais  au  fond  dans  le  désir  secret  de  laisser  trace  de 
son  passage,  chaque  ministre,  disons-nous,  de  quelque  nou- 
veau travail  charge  toujours  le  programme.  Il  change,  reprend, 
remanie,  refond,  organise,  réorganise,  désorganise,  renverse, 
bouleverse,  tout  ou  partie  de  ce  qu'a  fait  son  prédécesseur, 
tout  ou  partie  de  la  machine  scolaire,  aux  rouages  si  compli- 
qués; et  l'on  voit  apparaître  des  statuts  en  deux  ou  trois  cents 
articles  réglant  la  discipline  et  les  études,  de  magistrales 
instructions  et  circulaires,  des  règlements  modèles  sur  l'ordre 
et  la  marche  des  leçons,  sur  le  nombre  de  minutes  à  accorder 
à  chaque  exercice,  tant  pour  la  récitation,  tant  pour  la  correc- 
tion, l'explication,  et  le  reste.  Toute  initiative  du  professeur 
est  supprimée,  tous  ses  dits,  faits,  gestes  et  mouvements  sont 
réglementés,  rangés,  classés,  imposés.  On  lui  suppose,  on  lui 
laisse  tout  juste  l'inteligence  de  l'automate  dont  le  rouage 
monté  parle  bateleur...  pardon,  par  le  grand  maître,  permet 
à  celui-ci,  tirant  sa  montre,  de  répéter,  avec  une  satisfaction 
stupide,  ce  mot  absurde  de  Fontanes  :  «  11  est  deux  heures  et 
quart.  En  ce  moment,  dans  toutes  les  classes  de  troisième  de 
tous  les  lycées  de  France,  commence  la  correction  du  thème 
grec.  » 

(1)  Lettre  de  M.  Y  évêque  d'Orléans  à  M.  Gambetla,  en  1871. 

(2)  Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  point  dans  II  y  a  fagot  et  fagot 
(chez  Doin). 
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Mais  toutes  ces  modifications  et  transformations  ne  s'appli- 
quent qu'à  la  surface,  nous  l'avons  dit,  et  plus  ça  change,  plus 
c'est  la  même  chose. 

Lorsqu'on  parcourt  cette  effrayante  quantité  de  paperasses, 
ce  monceau  de  lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances,  instruc- 
tions, circulaires  et  règlements  sur  l'enseignement,  les  pro- 
grammes, la  discipline,  le  plan  d'études,  les  méthodes,  les 
livres,  les  examens,  les  concours,  lesçrix,  les  congés,  les  in- 
spections, les  bourses,  la  nature  des  épreuves,  les  conseils  de 
tous  noms,  les  comités  de  toutes  formes,  les  autorités  de  toutes 
robes,  les  modes  de  nomination,  de  récompense  et  de  péna- 
lité du  personnel,  la  distribution  du  temps  et  du  travail,  etc., 
où,  tour  à  tour,  on  prend,  on  quitte,  on  reprend  la  cuirasse  et 
la  haire,  nous  voulons  dire  le  discours  latin,  le  thème  grec, 
la  chimie,  la  mathématique  et  le  reste  ;  lorsqu'on  feuillette 
celte  masse  confuse,  on  est  pris  de  vertige,  et  l'on  se  demande 
si  les  hommes  qui  se  sont  succédé  dans  l'administration  de 
l'instruction  publique,  ont  voulu  se  moquer  des  gens,  ou  bien 
si  ce  sont  des  myopes,  des  presbytes,  des  louches,  des  bor- 
gnes et  des  aveugles  qui  se  sont  alternativement  disputé  le 
soin  de  régler  les  conditions  d'une  vue  saine  et  normale. 

A  moins  que...  Mais  personne  n'oserait  dire  et  croire  que  les 
intérêts  des  auteurs  et  éditeurs  de  livres  classiques  pèsent  d'un 
poids  quelconque  dans  les  déterminations  prises  sur  des  ques- 
tions aussi  graves,  quoique  évidemment  le  résultat,  le  plus 
clair  de  ces  remaniements  soit,  avec  l'embrouillement  d'idées 
chez  les  élèves,  le  renouvellement  constant  des  livres  rédigés 
«.  conformément  aux  programmes  »,  approuvés,  recommandés, 
prescrits  par  les  autorités,  et  dont  la  consommation  se  compte 
par  des  mille  et  des  cent.  Mais,  encore  une  fois,  loin  de  nous 
cette  idée  malsonnante. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  suivre  et  citer  cette 
fastidieuse  et  fatigante  énumération  de  changements  perpé- 
tuels, de  fluctuations  bizarres,  où  l'on  voit  les  matières  d'en- 
seignement, quelquefois  les  différentes  parties  d'un  même 
cours,  monter,  descendre,  maigrir,  engraisser,  mourir,  re- 
naître, se  transformer,  émigrer  d'une  classe  à  l'autre,  et  rap- 
peler quelque  peu  cette  amusette  parisienne  :  «  Où  est  le 
chat?  »  On  dirait  que  l'ordre  naturel  et  logique  des  idées  et 
des  connaissances  est  un  mythe,  un  rêve,  une  combinaison 
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fortuite  dépendant  de  la  fantaisie,  du  caprice  de  chacun.  Telle 
est  du  moins,  semble-t-il,  la  croyance  des  génies  qui  hantent 
le  palais  de  la  rue  de  Grenelle;  et  M.  Villemain  n'a  pas  eu  tort 
de  dire,  dans  son  Rapport  de  1841  :  «  N'est-il  pas  évident  que 
la  justice  et  la  raison  ne  comptent  pour  rien  dans  l'adminis- 
tration de  l'instruction  publique  ?  » 

Mais  ce  qui  compte,  ce  qui  domine,  ce  qui  est  capital,  c'est 
la  tradition  théologique*  et  monarchique  dont  tous  sont  plus 
ou  moins  nourris  et  imbus,  et  qui  imprime  sa  marque  indé- 
lébile sur  toutes  leurs  réformes,  innovations  et  rénovations. 
Avec  MM.  de  Parieu  et  de  Falloux,  pour  ne  pas  remonter  plus 
haut,  l'Université  s'affaisse  sous  le  pesant  fardeau  de  l'autel. 
M.  Fortoul  y  ajoute  le  poids  du  trône.  Sous  prétexte  que  l'in- 
struction publique,  jusqu'à  lui,  a  a  produit  trop  d'esprits  sté- 
riles et  dangereux  »,  parce  qu'on  n'avait  pas  tenu  compte  des 
aptitudes  diverses,  ce  dernier  institue  sa  célèbre  bifurcation 
qui  ne  remédie  à  rien,  pas  plus  que  le  nom  de  logique  donné 
à  la  classe  de  philosophie.  Vient  M.  Rouland,  qui  accentue 
davantage  la  séparation  des  élèves  des  sciences  de  ceux  des 
lettres,  et  scinde  en  deux,  à  un  an  de  distance,  le  baccalauréat 
es  sciences. 

Puis,  voici  le  plus  actif,  le  plus  écrivassier,  le  plus  remuant, 
le  plus  bougillon  des  ministres,  qui  veut  tout  voir,  tout  re- 
voir, tout  faire,  tout  refaire,  qui  trouble  le  sommeil  de  ses 
fonctionnaires  habitués  à  <(  une  heureuse  indolence  »,  qui  ré- 
tablit la  classe  de  philosophie  ;  qui  reporte  d'abord  la  bifur- 
cation en  seconde,  qui  l'abolit  ensuite,  sous  prétexte  que  «  les 
élèves  sont  trop  tôt  séparés,  et  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  lettres 
pour  ceux  qu'on  appelle  les  scientifiques,  pas  assez  de  sciences 
pour  les  littérateurs  »  ;  qui  oblige  les  élèves  à  étudier  l'histoire 
contemporaine,  où  les  fils  des  victimes  du  Deux  décembre 
apprennent  que  leurs  coupables  pères  se  sont  injustement  et 
odieusement  révoltés  contre  «  l'homme  providentiel  »;  qui, 
après  avoir  trouvé  de  bonnes  raisons  pour  supprimer  la  bifur- 
cation, en  trouve  de  meilleures  encore  pour  organiser  l'ensei- 
gnement secondaire,  dit  improprement  «  spécial  ».  Ses  innom- 
brables et  interminables  circulaires  et  rapports  touchent  à  tout. 

Plein  de  bonnes  intentions,  il  veut  que  les  élèves  des  écoles 
normales  participent  aux  observations  météorologiques,  que 
l'on  fasse  visiter  aux  élèves  les  musées  et  les  monuments  ;  que 
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l'on  élève  les  sourds-muets  avec  les  entendants  parlants  ;  que 
l'on  coupe  les  trois  heures  de  classe  primaire  par  une  récréa- 
tion d'un  quart  d'heure.  Il  rend  l'étude  de  la  musique  obliga- 
toire jusqu'en  quatrième  ;  il  organise  l'enseignement  prépara- 
toire aux  écoles  du  gouvernement,  les  concours  cantonaux, 
l'école  pratique  des  hautes  études  ;  il  crée  le  certificat  d'études 
primaires,  les  cours  d'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ; 
il  s'occupe  de  l'hygiène  et  de  la  nourriture  des  élèves  ;  il  s'in- 
quiète de  savoir  si  l'on  ne  pourrait  pas  remplacer  les  bas  par 
les  chaussettes  pour  que  les  enfants  ne  perdent  pas  leurs  jar- 
retières, etc.,  etc.  Il  avait  une  si  haute  idée  de  l'internat,  que 
des  pensionnaires  qui  s'étaient  fait  remarquer  aux  courses, 
furent  condamnés  à  l'externat. 

C'est  lui  qui,  au  moment  où  il  dépendait  peut-être  de  son 
empereur  de  faire  accepter  par  l'Europe  un  désarmement  gé- 
néral, au  moment  où  tous  les  bons  esprits  prêchaient  la  paix 
et  la  concorde,  introduisit  dans  les  lycées  certains  exercices 
militaires  dont  le  profit  le  plus  clair  est,  sauf  exception  rare, 
de  réveiller,  d'entretenir  ces  idées  chauvines  et  ridicules  qui, 
venues  du  premier  empire,  devaient  perdre  le  second.  Il  aurait 
voulu  contenter  tout  le  monde,  pourvu  que  tout  le  monde  fût 
content  de  l'empereur;  mais  il  eut  maille  à  partir  avec  M.  Du- 
panloup  à  propos  de  thèses  plus  ou  moins  matérialistes  sou- 
tenues à  l'Ecole  de  médecine  ;  mais  il  osa  proscrire  un  livre 
cher  aux  Frères,  ce  qui,  dit-on,  ne  fit  pas  plaisir  à  l'impéra- 
trice. Il  désirait  bien  que,  dans  l'Université  et  par  elle,  tout  fût 
pour  le  mieux  sous  le  meilleur  des  empereurs,  mais  il  se  vit 
obligé  d'avouer  que,  depuis  peu,  les  congréganistes  avaient 
doublé  le  nombre  de  leurs  élèves  et  de  leurs  écoles,  que 
40  pour  1-00  des  enfants  qui  sortaient  des  écoles  primaires  ne 
savaient  rien  ou  si  peu  qu'ils  l'avaient  vite  oublié  ;  il  déclarait 
que  les  inspecteurs  généraux,  «  invités  à  pénétrerdans  l'intérieur 
des  campagnes  »,  avaient  fait  «  des  révélations  affligeantes  », 
celle-ci,  entre  autres  :  «  Dans  un  des  départements  les  plus 
arriérés,  il  est  vrai,  de  l'empire,  une  école  n'a  pu  présenter  à 
l'inspecteur  un  seul  enfant  en  état  de  lui  dire,  soit  le  nom  de 
l'empereur,  soit  celui  de  Jésus-Christ.  »  Horreur!  le  nom  de 
Jésus-Christ,  passe  encore!  mais  ceJui  de  l'empereur! 

Après  lui,  que  dire  de  ces  ministres  d'un  jour  qui  se  sont 
succédé  dans  les  derniers  mois  de  l'empire? 


426  LA   PÉDAGOGIE. 

Que  dire  de  M.  Jules  Simon,  qui,  venu  dans  un  temps  où 
l'on  aurait  tout  compris,  tout  accepté,  où  il  aurait  fallu  secouer 
tous  les  jougs  et  tous  les  préjugés,  briser  tous  les  obslacles, 
«  labourer  profond  »,  a  traité  la  vieille  et  caduque  instruction 
publique,  comme  on  soigne  un  vieillard  débile,  selon  les  an- 
ciennes règles,  selon  la  sage  routine,  par  les  moyens  doux, 
avec  toutes  sortes  déménagements  et  de  timidités?  M.  Du- 
panloup  remarquait  «  la  merveilleuse  souplesse  »  de  ce  même 
Simon  qui  avant...  qui  alors...  qui  depuis...  Rome  toujours 
estima,  admira  ses  vertus  (1). 

Que  dire  des  Batbie,  des  de  Fourtou,  des  de  Wallon,  des 
Waddington,des  de  Gumont?  —  Nous  en  oublions  peut-être. — 
Que  dire  des  discussions  vieillottes,  surannées,  soit  sur  la 
«liberté  de  l'enseignement  supérieur»,  soit  sur  la  collation 

(1)  M.  Dupanloup  qui  parlait  de  «honte  »  et  d'« études  qu'on  avait 
déshonorées  »,  à  propos  des  innocentes  circulaires  de  M.  J.  Simon, 
auquel  il  reprochait  ses  changements  brusques,  fréquents,  répétés, 
disait  :  «  Voyez  avec  quel  respect  les  grands  peuples,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  conservent  dans  l'éducation  les  traditions  du  p^ssé.  avec 
xjuelle  sage  lenteur  ils  procèdent  aux  améliorations  qui  peuvent  être 
désirables,  et  combien  ils  méprisent  tous  ces  changements  perpétuels 
qui  sont  le  fléau  de  notre  enseignement  public  ».  Puis  il  ajoutait: 
«  Notre  système  d'études  est  légalement  établi  depuis  trois  siècles 
et  plus  ».  —  M.  .Dupanloup  s'est  moqué  de  tout  le  monde.  Il  savait 
combien  sont  austères  les  mœurs  des  petits  séminaires,  et  il  donnait 
ces  établissements  comme  des  modèles  pour  l'éducalion  de  la  jeu- 
nesse; il  recommandait  aux  mères  de  faire  élever  leurs  filles  sur  les 
genoux  de  l'Église,  et  il  n'ignorait  pas  que  l'Église  n'a  d'autres  ge- 
noux que  ceux  des  ecclésiastiques.  Il  parlait  du  respect  dû  à  l'enfant, 
de  sa  dignité,  de  sa  liberté,  et  il  le  voyait  plein  de  défauts  à  réprimer, 
pétri  de  vices  à  combattre,  surtout  gonflé  de  cet  orgueil  qui  perdit 
les  anges,  de  cet  orgueil  que  le  prêtre  aime  tant  à  dompter  et  à  humi- 
lier chez  les  autres,  de  cet  orgueil  que  le  vers  latin  peut  bien  ne  pas 
exagérer  (la  tentation  ne  vient  pas,  dit  Dupanloup,  de  se  croire  un 
génie  en  vers  latins),  mais  ne  suffit  pas  à  détruire.  Aussi  la  discipline 
de  cetévêque  sanguin  et  bilieux,  toujours  la  menace  et  la  malédiction 
à  la  bouche  contre  l'instruction  professionnelle  des  jeunes  filles , 
contre  l'obligation  et  la  laïcité,  contre  tout  enseignement  qui  n'est 
pas  ecclésiastique,  en  un  mot,  contre  la  sécularisation  de  l'éducation, 
sa  discipline,  disons-nous,  malgré  l'hypocrisie  avec  laquelle  il  nom- 
mait le  cachot  «  la  chambre  de  réflexion  »,  n'était  au  fond,  comme 
celle  de  tout  bon  chrétien,  que  le  «  castoiemeut  ». 
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des  grades  accordée,  puis  retirée  aux  jurys  mixtes?  Que  dire 
de  ces  demi-réformes  qui  laissent  l'instruction  insuffisante, 
incohérente,  en  bas  comme  en  haut? 

Passant  par-dessus  M.  Bardoux,  qui  a  pu  se  convaincre,  à 
l'exposition  universelle  de  1878,  que  l'esprit  de  l'enseignement, 
à  tous  ses  degrés,  avait  peu  varié,  nous  arrivons  tout  de  suite 
à  M.  Jules  Ferry,  dont  les  velléités,  les  intentions,  les  déci- 
sions, les  lois,  les  décrets  et  les  réformes  ne  relèveront  pas, 
nous  le  craignons  bien,  le  niveau  des  études  autant  qu'il  le 
prétend,  comme  la  suppression  du  certificat  et  la  bifurcation  ne 
l'avaient  pas  fait  baisser  aulant  qu'on  l'a  dit.  Pour  relever  les 
études,  il  faut  les  faire,  croyons-nous,  autrement  qu'on  ne  les 
fait  dans  l'Université. 

Le  mal,  le  vice  de  l'Université  est  dans  son  esprit,  dans  ses 
méthodes,  dans  ses  procédés,  dans  les  défauts  profonds  de  son 
organisation  générale.  Une  fois  jetés  dans  ce  milieu,  les  maî- 
tres, même  les  plus  intelligents  et  les  mieux  intentionnés,  en 
subissent  l'influence,  et  tout  leur  talent  et  toute  leur  bonne 
volonté  viennent  se  briser,  impuissants,  contre  la  routine,  le 
règlement  et  l'esprit  de  corps. 

Voilà  pourquoi,  comme  fa  dit  M.  Joseph  Fabre,  elle  est  hos- 
tile à  certaines  nouveautés  pédagogiques  ;  elle  suppose  tou- 
jours que  ses  méthodes  sont  les  meilleures  ;  voilà  pourquoi 
les  ébauches  de  réforme  de  M.  Jules  Simon  rencontrèrent,  sur 
divers  points,  une  force  d'inertie  dont  il  ne  put  venir  à  bout  ; 
voilà  pourquoi  les  ministres  que  M.  Joseph  Fabre  appelle 
chauves-souris,  y  sont  possibles  ;  voilà  pourquoi  M.  Joseph 
Fabre,  qui  déclare  que,  dans  l'étatmajor  de  l'Université,  il  y  a 
encore  beaucoup  de  cléricaux,  croit  que,  si  l'on  imposait,  dans 
l'enseignement  secondaire,  le  certificat  d'aptitude  pédago- 
gique, ce  seraient  les  Escobar,  prompts  à  retourner  leur  veste, 
qui  seraient  acceptés  et  entreraient  «  dans  l'arche  des  bons 
pédagogues  comme  l'âne  au  moulin  ». 

«  Quand  on  ne  commencerait  le  latin  qu'en  sixième,  est-ce 
que  le  ciel,  en  vérité,  s'effondrerait  sur  nos  tètes?  »  s'écrie 
M.  Jules  Ferry  dans  son  discours  du  3  avril  1880  aux  sociétés 
savantes.  Certes  non;  mais  nous  donner  ceci  comme  une  ré- 
forme radicale  et  de  première  importance,  c'est  oublier  que  les 
jésuites  en  font  autant  ;  que,  sous  le  premier  empire,  on  ne  le 
commençait  qu'en   cinquième;  que    Condorcet  le  tenait  en 
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petite  estime  ;  que  la  Révolution  l'avait  supprimé.  Il  est  bon 
de  s'inspirer  de  Port-Royal  comme  vous  le  faites,  dites-vous  ; 
mais,  prenez  garde,  il  y  a  des  écueils  dangereux,  et  il  serait 
peut-être  mieux  de  consulter  Diderot,  Condorcet,  Lakanal. 
L'abbé  Fleury  a  dit  :  «  On  a  cru  que,  pour  imiter  les  anciens, 
il  fallait  écrire  dans  leur  langue,  sans  considérer  que  les  Ro- 
mains écrivaient  en  latin  et  non  en  grec,  et  les  Grecs  en  grec 
et  non  en  syriaque  ou  en  égyptien  ».  Citer  ces  paroles,  c'est 
bien  ;  les  réaliser,  vaudrait  mieux,  pour  éviter,  comme  disait 
Bastiat,  a  le  redoutable  inconvénient  de  faire  pénétrer,  dans 
l'âme  de  la  France,  avec  la  langue  des  Romains,  leurs  idées, 
leurs  sentiments,  leurs  opinions  et  le  caractère  de  leurs 
mœurs  (1)  ». 

M.  Ferry  a  posé  pour  le  réformateur  profond,  pour  le  péda- 
gogue révolutionnaire,  et  flatteurs  d'applaudir  ;  et  l'un  d'eux 
de  s'écrier  :  «  Il  a  refondu  tous  nos  ordres  d'enseignement;  on 
peut  prendre  au  hasard  un  des  nombreux  programmes  :  tout  y 
est  nouveau,  Fesprit,  la  direction,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  en  matière  d'éducation.  De  tous  ces  plans  d'études, 
il  n'en  est  pas  un  seul  qu'il  n'ait  discuté,  arrêté,  pour  le  mettre 
en  rapport  avec  les  besoins,  les  destinées  de  la  génération 
actuelle.  » 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  en  est;  mais  il  faut  s'attendre  à 
rencontrer  chez  M.  Ferry  quelques  contradictions  et  quelques 

(1)  Voici  comment  Bastiat  parlait  des  études  classiques  :  «  Le  latin 
est-il  un  instrument  nécessaire  à  l'acquisition  des  connaissances?... 
N'est-il  pas  étrange  que  nous  passions  toute  notre  jeunesse  à  nous- 
rendre  maîtres  d'un  instrument  qui  n'est  plus  bon  à  rien  ou  à  pas 
grand'chose?  Que  dirions-nous  si,  à  Saint-Cyr,  pour  préparer  la  jeu- 
nesse aux  sciences  militaires  modernes,  on  lui  enseignait  exclusive- 
ment à  lancer  des  pierres  avec  la  fronde  ?  ..  Elles  (les  études  classi- 
ques) ont  perverti  le  jugement  et  la  moralité  de  notre  pays.  Elles  font 
des  pédants,  d'affreux  petits  rhéteurs,  des  turbulents  factieux.  »  — 
Récemment,  le  livre  de  M.  Raoul  Frary,  la  Question  du  Latin,  est 
venu  confirmer  les  justes  critiques  que  l'on  avait  faites  de  l'ensei- 
gnement des  langues  mortes,  a  jeté  la  perturbation  dans  plus  d'une 
cervelle  universitaire,  et  a  fait  diie  à  quiconque  n'a  pas  le  fanatisme 
de  Y  Aima  Mater  :  décidément,  j'aurais  mieux  fait  d'élever  des  han- 
netons au  fond  de  mon  bureau,  que  de  me  casser  la  tête  et  gagner 
des  pensums  à  fabriquer  des  thèmes  et  des  versions  qui  m'ont  été 
parfaitement  inutiles. 
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volte-face.  Il  aime  assez  à  se  mettre  en  opposition  avec  lui- 
même.  Et  si  vous  vous  en  étonniez,  il  vous  répondrait,  comme 
il  l'a  fait  déjà,  que  ses  pensées  varient  avec  l'à-propos,  avec 
l'opportunité  des  choses  et  des  temps,  que  l'investiture  du  sa- 
cerdoce ministériel  est  suivie  d'une  espèce  de  grâce  transfor- 
matrice (mot  de  de  Broglie)  qui  fait  qu'on  se  désintéresse  de 
ses  opinions  personnelles  pour  ne  plus  songer  qu'à  devenir 
l'organe  de  la  loi  et  de  l'intérêt  public.  «  Un  jacobin  ministre, 
disait  M.  Emile  Ollivier,  n'est  pas  un  ministre  jacobin  ». 

M.  Hovelacque,  dans  un  de  ses  rapports  au  conseil  municipal 
de  Paris,  a  eu  occasion  de  citer  quelques  exemples  de  ces 
revirements,  de  ces  précautions  et  restrictions,  dont  riait  la 
bonne  fille  de  Béranger,  dont  plus  d'un  homme  politique  est 
prodigue,  et  dont  le  spectacle  écœurant  avait  fait  dire  à 
M.  Grévy  :  «  Et  vous  demandez  pourquoi  l'esprit  public  s'éteint? 
Pourquoi  le  peuple  n'a  foi  ni  dans  les  hommes  ni  dans  les 
principes?...»  M.  Ferry  n'a-t-il  pas  un  peu  contribué  à  faire 
naître,  à  accroître  «  le  scepticisme  et  le  découragement  qui 
gagnent  le  peuple  »  ? 

En  1880,  vous  dites  au  conseil  supérieur  :  «  La  question  du 
baccalauréat  s'est  ainsi  pesée  :  arracher  cet  examen  aux  mi- 
sères, aux  écueils  et  aux  mensonges  de  la  préparation  mné- 
monique et  mécanique,  lui  rendre  son  caractère  originaire  et 
rationnel,  celui  qu'il  avait  autrefois,  le  caractère  d'une  épreuve 
finale,  couronnement  et  garantie  de  longues  et  sérieuses 
études.  »  Détruire  les  mensonges  de  la  mnémonique  et  de  la 
mécanique,  triomphe  des  jésuites,  c'est  méritoire  ;  mais  croyez- 
vous,  monsieur  Ferry,  que  les  bacheliers  d'antan  valaient  mieux 
que  ceux  d'aujourd'hui  ?  L'Université  telle  que  vous  l'avez 
trouvée  est  mauvaise,  paraît-il,  et  ses  a  vieilles  et  fausses  mé- 
thodes finiraient  par  nuire  au  développement  même  de  l'es- 
prit français  »  ;  c'est  vous  qui  le  dites,  et  nous  vous  croyons. 
Mais  vouloir  changer  les  «  vieilles  et  fausses  méthodes  de 
l'Université»,  mais  vouloir  rendre  au  baccalauréat  son  carac- 
tère d'autrefois,  c'est  avouer  qu'aujourd'hui  le  diplôme,  con. 
sécration  des  études  universitaires,  n'est  pas  une  garantie  de 
science  et  de  capacité.  Mais,  si  l'on  en  juge  par  les  réclama- 
tions et  récriminations  identiques  que  tous  les  ministres  se 
sont  successivement  permises,  la  peau  d'âne  signée  Falloux, 
Salvandy,  Cousin,  Guizot,  Frayssinous  ou  Fontanes,  n'avait 
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pas  plus  de  valeur  que  celle  qui  porte  la  griffe  de  M.  Jules 
Ferry.  C'est  donc  pour  celle  de  l'ancien  régime  que  vous  avez 
du  tendre?  Vous  oubliez  les  critiques  de  votre  ami  Descartes, 
pour  n'en  citer  qu'un.  Mais  alors  cédez  votre  place  à  M.  Frep- 
pel  ou  à  M.  de  Gavardie. 

Quelques  mois  après  avoir  tenu  ce  langage,  vous  allez  à  la 
Sorbonne  saluer  la  mort  du  discours  latin,  de  «cette  royauté 
universitaire»  qui  disparaissait,  et  vous  faites  l'éloge  de  la  lit- 
térature latine,  qui  fut,  dites-vous,  «  la  grande  et  longtemps 
l'unique  école  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  pour  tous  ceux 
que  l'esprit  moderne  reconnaît  comme  ses  ancêtres  ou  vénère 
comme  ses  apôires  ».  «  De  là,  ajoutez-vous,  en  dépit  des  chan- 
gements sociaux  et  des  révolutions,  ce  respect  religieux  et 
persistant  des  langues  anciennes,  ce  culte  minutieux  de  leurs 
formes  traditionnelles,  cette  idolâtrie  grammaticale  que  la 
société  moderne  s'est  empressée  d'emprunter  à  l'ancien  ré- 
gime, et  dont  l'Université  de  France  fut  si  longtemps  le  défen- 
seur jaloux  et  l'austère  gardien...  On  peut  dire  que  la  langue 
latine  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  »  Et  tout  à  coup  vous 
vous  écriez  :  «  On  quitte  aujourd'hui  le  lycée,  ayant  vécu  dix 
ans  à  côté  de  l'antiquité  sans  la  connaître.  La  méthode  an- 
cienne le  voulait  ainsi.  »  Mais  quelle  est  donc  la  vertu  cachée 
de  cette  méthode  ancienne?  Quelle  est  donc  la  merveilleuse 
puissance  de  cette  langue  qui,  par  l'étude  seule  et  sèche  de  sa 
grammaire,  par  le  culte  seul  et  minutieux  de  sa  forme,  a  pro- 
duit les  ancêtres  et  les  apôtres  de  l'esprit  moderne,  a  été 
l'école  de  la  philosophie  et  de  la  liberté,  et  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes?  Mais  si  vous  pensez  comme  Leibnitz,  «que, 
dans  le  commerce  des  anciens,  la  pensée  et  le  style  se  forment 
d'eux-mêmes,  comme  le  visage  se  colore  sans  qu'on  y  pense  à 
marcher  sous  les  rayons  du  soleil  »,  vous  auriez  dû  applaudir 
auxdiscours  et  tentatives  des  défenseurs  delà  vieille  Université, 
qui  faisaient  votre  jeu  sans  le  savoir  ni  le  vouloir?  Mais  alors, 
vous  êtes  un  grand  téméraire,  même  à  vos  propres  yeux,  en 
modifiant,  en  changeant  cette  méthode  qui  a  fait  nos  ancêtres 
et  nos  apôtres;  en  songeant,  non  à  «  restreindre  le  commerce 
avec  les  anciens»,  mais  en  ayant  «la  prétention  de  l'inau- 
gurer»; en  faisant  apprendre  le  latin  désormais,  non  «  pour 
l'écrire»,  mais  «pour  le  lire»;  en  envisageant  à  un  autre 
point  de  vue  les  langues  classiques,  auxquelles  vous  conservez 
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«  leur  antique  primauté  »;  en  les  tournant  «vers  un  but  plus 
pratique,  plus  élevé». 

Il  est  vrai  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  comment  «  le 
commerce  avec  les  anciens  »,  commerce  qui  n'existait  pas, 
puisque  vous  «  l'inaugurez  »,  puisque  l'on  «passait  dix  ans  à 
côté  de  l'antiquité  sans  la  connaître»,  a  pu  produire  les  maî- 
tres et  les  apôtres  de  l'esprit  moderne?  A  moins  que  «cette 
méthode  ancienne»  ne  fût  plus  féconde  encore  pour  les  in- 
telligences que  l'ombre  même  de  certains  cloîtres  ne  l'était, 
au  dire  de  Balzac,  pour  les  femmes  en  quête  d'un  enfant. 
M.  Gréard,  le  plus  érudit,  le  plus  laborieux  des  pédagogues  de 
l'Université,  nous  parle,  en  effet,  de  «  certains  esprits,  fidèles 
à  des  traditions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qui  considèrent  que 
les  études  classiques  laissent,  même  chez  ceux  qui  n'ont  fait 
que  les  traverser,  un  fonds  que  rien  ne  remplace:  les  plus  mé- 
diocres se  reconnaissent  à  la  largeur  des  vues  et  à  je  ne  sais 
quel  sentiment  tout  à  la  fois  plus  vif  et  plus  juste  des  choses 
humaines;  ils  ont  profité,  presque  sans  le  vouloir,  comme  on 
profite  inconsciemment  de  l'air  salubre  que  l'on  respire  ».  Tout 
en  reconnaissant  l'exagération  de  cette  opinion,  M.  Gréard 
ajoute  :  «  Sans  doute  —  quiconque  a  professé  en  a  pu  faire 
l'expérience  —  il  est  un  certain  nombre  d'élèves  qui,  sans 
marquer  aux  premiers  rangs,  se  forment  en  quelque  sorte  à 
l'ombre  de  la  classe...  » 

Ah  !  si  nous  croyions  à  l'influence  salutaire,  non  pas  de 
cette  ombre  des  études  classiques?  ni  même  tout  à  fait  à 
celle  de  leur  soleil,  pour  nous  servir  de  la  comparaison  de 
Leibnifz,  mais  à  celle  de  vos  retouches,  à  l'efficacité  de  votre 
remise  à  neuf  de  la  «méthode  ancienne  »,  idole,  idéal  de  l'en- 
seignement catholique;  si  votre  Université  . régénérée  devait 
être  une«  école  de  philosophie  et  de  liberté  »,  qui  n'eût  rien  de 
commun  avec  celle  de  Cousin  et  de  Jules  Simon,  oh!  alors, 
nous  vous  dirions  volontiers,  à  vous  comme  à  tous  ceux  qui 
sont  avec  vous  :  Réformez,  retouchez,  creusez,  fouillez,  bê- 
chez, prenez  de  la  peine,  c'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
Mais,  hélas  !  nous  craignons  bien  que  vous  ne  nous  montriez 
une  fois  de  plus  que  l'Université  n'est  pas  un  trésor  et  que  ses 
grands  maîtres  continuent  d'avoir  quelque  ressemblance  avec 
«  la  montagne  qui  accouche  ». 

Monsieur  Ferry,  rappelez-vous  un  mot  de  M.  Bersot  parlant  de 
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l'incessante  instabilité  des  programmes,  instabilité  qui,  d'après 
lui,  avait  fini,  bien  avant  vous,  par  former  un  cercle  révolu, 
un  cercle  vicieux;  il  disait:  a  Le  ministre  annonce  que  l'ensei- 
gnement est  rajeuni  :  rajeuni,  en  effet,  car  il  lui  ôte  cinquante 
ans  ;  je  crains  qu'au  lieu  d'un  rajeunissement,  ce  ne  soit  qu'un 
retour  de  jeunesse,  et  il  y  en  a  de  bien  dangereux  ». 

Voici,  en  résumé,  votre  retour  de  jeunesse,  à  vous  : 

Le  latin  est  reporté  en  sixième  ;  le  grec,  en  troisième  ;  toute 
la  série  des  études  est  divisée  en  trois  étages  superposés  de 
trois  classes  chacun  :  le  premier  est  caractérisé  par  l'étude  du 
français,  le  second  par  celle  du  latin,  le  troisième  par  celle  du 
grec  ;  le  tout  couronné  par  la  classe  de  philosophie.  A  la  fin 
de  chaque  étage,  examen  de  passage  que  Cousin,  entre  autres, 
voulait  très  sévère  et  dont  l'effet  avait  été  nul  ou  à  peu  près  ; 
à  la  fin  de  la  rhétorique,  première  série  d'épreuves  pour  le  bac- 
calauréat; la  seconde  série,  après  la  philosophie.  Le  plus  im- 
portant dans  ce  plan,  c'est  l'introduction  des  leçons  de  choses 
et  d'une  langue  étrangère  dans  les  classes  élémentaires,  c'est 
surtout  la  suppression  du  discours  latin  remplacé  •  par  une 
épreuve  en  français. 

Malgré  cette  suppression,  nous  n'avons  pas  encore  à  pousser 
le  cri  prématuré  de  La  Bruyère  :  «  Nous  avons  enfin  secoué  le 
joug  du  latinisme  »  ;  et,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  ne  mon- 
terons pas  encore  au  Capitole. 

Vous  vous  félicitez,  non,  vous  félicitez  le  Conseil  supérieur  (1) 
d'avoir  substitué  à  la  filière  indissoluble  des  dix  ans  d'études 
classiques  des  périodes  triennales,  des  étages,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  dont  chacun  forme  un  tout  qui  permet  d'opérer, 
aux  diverses  phases  de  l'adolescence,  les  sélections  nécessaires 
que  réclament  également  et  l'intérêt  des  familles  et  la  variété 
des  aptitudes.  Pour  ne  pas  faire  trop  long,  prenons  la  triade 
du  milieu,  celle  qui  comprend  les  enfants  de  onze  à  quatorze 
ans.  Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  à  quoi  peuvent  servir  à  un  en- 
fant qui  déserte  les  bancs  après  la  quatrième,  ses  dix  heures 

(I)  M.  Ferry  félicite  souvent  le  Conseil  supérieur.  Il  ne  dit  jamais 
moi,  au  contraire  :  «  le  Conseil  supérieur  a  porté  la  hache  dans  la 

forêt  des  vieux  abus  et  des  vieilles  routines Ce  n'est  pas  moi, 

c'est  l'Université,  c'est  le  corps  enseignant,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  que  cette  grande  tradition  des  pédagogues  éminents  du  siècle 
dernier  a  pénétré,  vivifié  tout  entier  ». 
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par  semaine  de  langue  latine?  ses  six  heures  de  langue  grecque 
la  dernière  année  ?  son  histoire,  qui,  commencée  aux  peuples 
d'Orient,  s'est  arrêtée  à  celui  de  Rome?  ses  notions  élémen- 
taires de  physique  et  de  chimie  auxquelles  il  a  consacré  une 
heure  en  sixième?  ses  dérisoires  connaissances  en  histoire  na- 
turelle ?  S'il  ne  quitte  pas  le  collège,  votre  examen  de  passage, 
après  la  quatrième,  établissant  une  nouvelle  bifurcation  avec 
tous  les  inconvénients  de  l'ancienne,  l'enverra  dans  les  classes 
de  l'enseignement  spécial,  dans  quelque  école  d'industrie,  de 
commerce,  d'agriculture,  où  un  peu  plus  de  connaissances 
scientifiques  lui  vaudraient  mieux  que  son  latin  et  son  grec;  et 
ce  bagage  de  langues  mortes  qui  lui  a  pris  la  plus  grande 
partie  et  le  meilleur  de  son  temps,  lui  servira  bien  moins  encore 
s'il  entre  en  apprentissage,  s'il  veut,  d'une  façon  quelconque, 
commencer  à  gagner  sa  vie.  Vos  études,  comme  celles  de  l'an- 
cien programme,  laisseront  donc  encore  «  pauvre  et  dépourvu 
celui  qui  les  quittera  à  la  moitié  du  chemin  ».  En  voyant  le 
peu  d'étendue  qu'obtiennent,  dans  les  classes  supérieures,  les 
sciences  les  plus  indispensables,  nous  craignons  qu'à  la  lin 
des  études,  après  le  diplôme,  tous  ceux  de  vos  élèves  qui  ne 
rentreront  pas  dans  les  écoles  spéciales  du  gouvernement  ou  qui 
ne  se  feront  pas  maîtres  d'étude,  ne  sortent  toujours  «  pauvres 
et  dépourvus  ».  Blesserait-on  la  vanité  de  M.  J.  Ferry  en  lui  rap- 
pelant que  les  pédagogues  célèbres  qui  ont  basé  l'ordre  des 
études  sur  le  principe  d'utilité  que  réclame  «  l'intérêt  des  fa- 
milles et  la  variété  des  aptitudes  »,  ont  dressé  un  plan  qui  dif- 
fère considérablement  du  sien  ? 

Vous  voulez  faire  du  baccalauréat  «  le  contrôle  sérieux  et 
paternel  d'un  savoir  honnêtement  acquis  ».  Votre  intention 
part  d'un  bon  naturel,  mais  «  rien  n'est  si  tenace  que  l'esprit 
de  routine  dans  les  vieux  corps  »,  disait  Sainte-Beuve  à  propos 
de  l'Université.  Gomment  établir  ce  «  contrôle  sérieux  et  pa- 
ternel »  que  bien  de  vos  prédécesseurs  avaient  réclamé, 
avaient  voulu  ou  cru  réaliser?  Vous  n'avez  pas  trouvé,  parait-il, 
puisque  M.  Gréard,  qui,  dans  son  Mémoire  sur  le  baccalau- 
réat, traite  savamment  cette  question  et  analyse  tous  les  sys- 
tèmes proposés,  donnerait  volontiers  la  préférence  aux  «  exa- 
mens intérieurs  successifs,  couronnés  par  un  dernier  examen 
plus  solennel  i>,  si  «  le  principe  de  la  liberté  d'enseignement 
n'opposait,  quant  à  présent,  à  toute  réforme  de  fond  un  obsta- 
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cle  insurmontable  ».  Le  baccalauréat  traditionnel  sera  donc 
conservé.  Les  parents  et  les  élèves  conlinueront  à  se  préoc- 
cuper, non  de  l'intérêt  des  études,  mais  «  uniquement  et  exclu- 
sivement de  ce  chiffon  de  papier  (ainsi  le  nomme  M.  Mézières) 
qui  s'appelle  un  diplôme  ou  un  parchemin  »;  diplôme  «  qui  n'est 
pas  une  garantie  de  capacité  »,  affirme  M.  de  Lanessan,  mais 
qui  confère  des  droits  et  privilèges  ;  diplôme  qui  passe  pour  un 
certificat  de  science  universelle,  «  et  s'il  fut  jamais  un  faux 
certificat,  dit  M.  Lavisse,  c'est  bien  celui-là  ».  Pourtant  plus 
de  la  moitié  des  candidats  succombent  aux  épreuves,  et  les 
reçus  n'obtiennent  généralement  que  la  note  «  passable  ». 
Est-ce  la  faute  des  études  ou  de  l'examen?  ou  des  deux  à 
la  fois  ?  Nous  penchons  pour  cette  dernière  opinion,  et  il 
nous  revient  à  l'esprit  cette  déclaration  de  M.  Sainte-Claire 
Deville  :  «  Je  fais  partie  de  l'Université  depuis  longtemps  ;  je 
vais  avoir  ma  retraite  ;  eh  bien,  je  le  déclare  franchement,  voilà, 
en  mon  âme  et  conscience,  ce  que  je  pense  :  l'Université,  telle 
qu'elle  est  organisée,  nous  conduirait  à  l'ignorance  absolue.  » 
A  propos  du  certificat  d'aptitude  et  des  garanties  que 
demande  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  libre, 
M.  Ferry  dit  :  «  Sans  les  essais  heureux,  audacieux  à  l'origine, 
que  le  collège  Monge,  l'École  alsacienne  ont  tentés  dans  l'ordre 
de  l'enseignement  secondaire,  nous  n'aurions  jamais  été  au- 
torisés à  essayer  cette  grande  entreprise  de  la  réforme  de  nos 
programmes  et  de  nos  études.  »  Gomment!  vous,  grand  maître 
de  l'Université,  vous  ministre  de  l'instruction  publique,  vous 
qui  avez  la  main  sur  tous  les  établissements  scolaires,  vous  qui 
décidez  par  vos  décrets,  règlements  et  programmes,  de  l'ave- 
nir de  la  jeunesse  française,  vous  faites,  sans  rougir,  cet  aveu 
d'impuissance  et  de  plagiat?  Vous  déclarez  que  si  les  autres  ne 
vous  montraient  le  chemin,  vous  continueriez  à  patauger  dans 
l'ornière?  Mais  si  l'enseignement  privé  doit  vous  servir  d'ému- 
lation, de  stimulant,  de  modèle,  loin  de  l'entourer  de  précau- 
tions, de  règlements,  de  formalités  qui  le  gênent,  laissez-lui 
la  liberté  la  plus  absolue,  —  «  sous  la  loi  générale  de  la  laïcité», 
selon  l'expression  de  M.  Hovelacque,  —  la  liberté  absolue  sans 
autre  condition  de  garantie  que  le  certificat  de  moralité  dont 
la  nécessité  paraît  évidente  à  M.  Madier  de  Montjau(l)  ;  vous 

(1)  M.    Madier  de   Montjau  n'accorde  la  liberté  d'enseignement 
qu'aux  laïques,  parce  qu'on  n'en  a  «  rien  à  craindre,  à  aucun  point  de 
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aurez  ainsi  des  «  essais  »  bien  autrement  hardis,  audacieux, 
surtout  si,  avec  les  exigences  de  votre  baccalauréat,  vous  n'en- 
rayez et  ne  restreignez  pas  trop  les  études  et  les  méthodes. 

Loin  d'accorder  cette  liberté,  vous  refusez  à  la  ville  de 
Paris,  qui  aurait  voulu  créer  un  lycée  ou  un  collège  pour  les 
filles,  dans  lequel  elle  n'aurait  pas  eu  à  «  solder,  des  deniers 
publics,  un  enseignement  spiritualiste  officiel  qui  n'est  que 
l'hypocrisie  de  l'instruction  religieuse  »  (Hovelacque,  Rapport 
au  conseil,  octobre  1883),  vous  lui  refusez,  disons-nous,  «  le  droit 
d'avis  préalable  pour  la  nomination  des  professeurs  ».  D'ail- 
leurs, dans  le  projet,  dans  le  rapport,  dans  vos  discours,  tous 
les  députés,  sauf  vos  amés  et  féaux,  remarquent  les  restric- 
tions, les  équivoques,  les  sous-entendus,  les  pièges  (c'est  le 
mot  de  M.  Freppel  et  de  M.  de  Lanessan),  dont  ils  sont  semés, 
«  le  lacet  indéfinissable,  comme  dit  M.  Madier  de  Montjau, 
auquel  on  prendra,  quand  et  comme  on  voudra,  tout  directeur 
qui  fondera  un  établissement  laïque  libre  ». 

Et  puis ,  pourquoi  ce  certificat  d'aptitude  pédagogique , 
comme  s'il  n'y  avait  pas  encore  assez  de  brevets  et  de  diplô- 
mes ?  Pourquoi  cet  examen  qui  est  le  plus  illusoire  et  le  plus 

vue  ».  —  Il  rappelle  qu'il  a  été  professeur  à  l'étranger  et  qu'il  n'au- 
rait pu  l'être  dans  son  pays.  -  Nous  connaissons  aussi  des  proscrits 
qui,  sans  avoir  les  litres  de  Madier  de  Montjau,  ont  été,  comme  lui, 
professeurs  à  l'étranger.  On  leur  demandait  un  certificat  de  moralité 
que  le  consul  et  le  maire  de  leur  pays  leur  refusaient.;  mais,  après 
renseignements  pris,  on  les  acceptait  quand  même,  on  les  mettait  à 
l'épreuve,  on  les  jugeait  à  l'œuvre,  et  on  n'a  pas  eu  à  s'en  plaindre 
que  nous  sachions.  —  M.  de  Montjau  fait  remarquer  que  Pestalozzi 
et  Frœbel  n'auraient  pu  enseigner  chez  nous,  n'ayant  point  de 
diplômes,  comme  beaucoup  de  gens  supérieurs  à  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ont...  «  Laissez  au  bon  sens  public,  dit-il,  au  sentiment  paternel 
le  soin  déjuger  les  maîtres  laïques...  Supprimez  les  écoles  du  clergé... 
Vous  avez  le  droit  de  dire  aux  séculiers  :  «  vous  ne  ferez  pas  cela  »  ; 
aux  congrégations  reconnues  :  «  vous  ne  subsistez  que  par  mon  auto- 
risation que  je  puis  vous  retirer  si  vous  enseignez  »;  aux  non  recon- 
nues :  «  je  vous  défends  d'enseigner,  parce  que  je  vous  défends  de 
vivre  »...  Vous  ferez  ce  que  ne  veut  pas  la  France,  et  vous  ne  laites 
pas  ce  qu'elle  veut:  avoir  raison  du  clergé...  »  Il  déclare  que  la  liberté 
ne  peut  pas  exister  sans  l'égalité,  que  le  clergé  a  de  monstrueux  pri- 
vilèges, que  la  protection  des  «  aveugles  »  est  un  devoir  social,  que 
tous  les  prêtres  sont  des  jésuites,  et  qu'ils  ne  sont  pas  nos  conci- 
toyens. 
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ridicule  de  tous,  puisqu'il  demande  la  preuve  d'une  aptitude 
qui  ne  peut  se  démontrer  que  par  la  pratique?  Un  universitaire 
lui-même  vous  a  dit  :  «  Est-ce  qu'on  juge  de  la  dignité  par  un 
examen?  à  moins  que  ce  ne  soit  4e  cette  dignité  qui  sert  à 
dissimuler  la  nullité...  On  a  ou  l'on  n'a  pas  le  sens  pédagogi- 
que. »  Volontiers  il  se  serait  écrié  :  On  devient  professeur,  mais 
on  naît  pédagogue. 

De  la  longue  discussion  sur  l'enseignement  secondaire  privé, 
il  ressort  clairement  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  la 
question  de  liberté,  de  garantie,  de  capacité,  de  certificats  et 
de  diplômes  à  exiger,  est  exactement  ce  qu'elle  était  il  y  a  qua- 
rante ans,  que  de  part  et  d'autre  on  répète  les  mêmes  argu- 
ments, on  fait  les  mêmes  objections;  on  dirait  que,  depuis 
1844,  on  a  dormi,  et  que  l'on  vient  de  se  réveiller  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet;  la  seconde,  c'est  que  vous  partagez  l'opinion 
de  M.  Cousin  et  de  M.  Royer-Collard  («  ce  garde  du  corps  du  spi- 
ritualisme conservateur»),  qui  ne  reconnaissaient  qu'à  l'État  le 
droit  d'enseigner.  Le  rapporteur,  M.  Gompayré,  en  a  fait 
l'aveu  :  «  L'État  est  responsable,  non  seulement  de  ce  qu'il  fait, 
mais  encore  de  tout  ce  qu'il  laisse  faire  comme  s'il  le  faisait 
lui-même.  »  Et  vous  gênez  l'enseignement  privé  pour  que  les 
fils  des  classes  dirigeantes  reçoivent  celui  de  l'État,  soient 
élevés  dans  son  esprit,  c'est-à-dire  dans  le  vôtre.  Le  civisme 
d'État  vaut-il  mieux  que  la  religion  d'État,  que  la  philosophie 
d'État  ? 

Avant  de  quitter  cette  discussion,  citons  deux  ou  trois  traits 
bien  significatifs  à  notre  sens  : 

Lorsqu'on  a  dit  à  M.  Ferry  que  la  moralité  et  l'aptitude  ne 
peuvent  se  dégager  d'un  examen,  et  que,  par  sa  loi,  il  aurait 
mis  hors  de  l'enseignement  Cuvier,  Lavoisier,  Lagrange,  etc., 
il  a  répondu  que  c'était  fort  heureux  que  ces  hommes  de  génie 
n'eussent  pas  eu  à  enseigner  à  lire  aux  enfants,  qu'ils  n'eussent 
pas  été  professeurs,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  été  les  grands 
hommes  que  vous  savez.  C'est  là  du  plus  pur  esprit  opportu- 
niste. 

Plus  loin,  lui,  qui  prétend  avoir  chassé  les  jésuites,  avoir 
fermé  les  maisons  des  congrégations  non  reconnues,  il  repousse, 
de  toutes  les  forces  de  sa  conviction,  la  proscription,  la  persé- 
cution à  outrance  du  clergé,  et  il  s'écrie  d'un  ton  magistral  : 
«  C'est  la  persécution  du  clergé  qui  a  perdu  la  révolution  Iran- 
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çaise.  C'est  la  leçon  de  l'histoire.  »  M.  Ferry  a,  certainement, 
ou  mérite  d'avoir  le  certificat  d'aptitude  historique. 

Mais  quel  nom  donner  au  brevet  à  lui  délivrer,  lorsque, 
après  tout  ce  que  nous  venons  de  lire,  il  adresse  à  M.  Madier 
de  Montjau  cette  incroyable  réplique  :  «  C'est  ainsi  que  lors- 
qu'on s'aventure  sur  un  terrain  qui  ne  vous  est  pas  très  fami- 
lier, on  se  donne  à  soi-même  de  cruels  et  éclatants  démentis.  » 
—  Connais-toi  toi-même,  avait  dit  Socrate. 

Dans  un  rapport  officiel  sur  l'agrégation  des  lettres,  en  1881, 
nous  lisons  : 

«  Plus  des  deux  tiers  des  candidats  n'ont  pas  compris  un  texte 
latin  d'une  difficulté  moyenne...  Soit  ignorance  de  la  langue, 
soit  habitude  d'un  travail  superficiel,  la  liaison  des  idées,  les 
nuances,  le  caractère  du  style  leur  échappent...  11  y  a  là  de 
quoi  surprendre,  quand  on  songe  à  la  valeur  des  conseils  et 
des  secours  que  l'École  normale  offre  à  des  jeunes  gens  choi- 
sis dans  l'élite  de  nos  lycées...  »  —  A  propos  de  la  dissertation 
française,  notons  une  observation  générale  dont  le  rapport  fait 
ressortir  l'importance  :  c'est  «  une  incapacité  croissante  de  sai- 
sir dans  un  sujet  les  points  particuliers  à  traiter,  d'y  ramener 
toute  la  composition  et  de  leur  donner  leur  valeur  par  un  dé- 
veloppement à  la  fois  simple  et  nourri.  Est-ce  le  sentiment  de 
l'art,  est-ce  la  force  qui  manque?  Toujours  est-il  que  ces  belles 
qualités  françaises  de  netteté,  de  méthode,  de  sens  littéraire 
semblent  diminuer  dans  l'ordre  d'agrégation  où  leur  place  est 
le  plus  naturellement  marquée  ». 

Le  latin,  le  français  étaient  donc  peu  ou  mal  sus  par  les 
élèves  d'élite  de  l'enseignement  supérieur  des  lettres.  Eh  bien! 
les  plaintes  que  font  entendre,  aujourd'hui  encore,  les  amis  de 
l'Université,  des  universitaires  eux-mêmes ,  prouvent  que  «  le 
passé  se  continue  florissant»,  aussi  bien  pour  l'agrégation  que 
pour  le  baccalauréat,  et  que  les  maigres  réformes  de  M.  Jules 
Ferry  ne  méritent  pas  l'éloge  que  M.  Paul  Bert,  à  son  arrivée 
au  ministère,  adressait  au  Conseil  supérieur  à  propos  du  nou- 
veau programme  et  des  discussions  auxquelles  il  avait  donné 
lieu  :  «  L'enseignement  public  a  eu  dans  ces  premières  as- 
sises sa  nuit  du  4  août,  où  nous  avons  vu  les  représentants 
les  plus  autorisés  de  la  vieille  Université  de  France  sacrifier 
sur  l'autel  de  la  patrie  des  préjugés  respectables  et  des  tradi- 
tions presque  séculaires.  Cette  année-là  fut  le  89  de  l'Univer- 
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site  (1  ).  »  M.  Paul  Bert  était  bien  plus  dans  le  vrai  lorsqu'il  ajou- 
tait :  «  Le  mouvement  réformateur  ne  dégénérera  pas  en  des- 
truction révolutionnaire.  »  Les  corps  universitaires  durent  être 
rassurés  par  celte  parole  du  nouveau  ministre  :  «  Ces  réformes 
ne  pourraient  courir  qu'un  danger,  un  seul  :  ce  serait  la  re- 
cherche généreuse,  mais  imprudente,  d'autres  réformes  plus 
avancées,  de  progrès  nouveaux  et  prématurés.  » 

«  D'un  avis  unanime,  disait  M.  Goblet  en  4885,  le  baccalau- 
réat, même  après  les  modifications  qu'il  a  subies,  ne  répond 
plus  ni  à  son  but  ni  aux  besoins  et  aux  conditions  de  la  société 
moderne,  et  il  appelle  une  transformation  plus  radicale». 
Mais,  quelle  transformation?  M.  Ferry  y  a  perdu...  non, il  n'y 
y  a  lien  perdu, mais  il  n'a  pas  trouvé, nous  l'avons  dit.  M.  Goblet 
espère  être  plus  heureux.  11  a  fait  appel  à  tous.  Aussi  ce  ne  sont 
ni  les  enquêtes,  ni  les  rapports,  ni  les  propositions  de  réforme, 
ni  les  discussions  des  conseils  qui  manquent.  Il  y  a  plutôt 
surabondance.  Mais  quelles  divergences,  quelle  passion,  quelles 
luttes  acharnées  !  et  tout  cela,  pour  aboutir  à  celte  conclusion  : 
Les  éludes  classiques  qu'il  s'agit  de  «  sauver  »,  le  baccalauréat 
classique  qu'il  faut  relever,  doivent  être  réservés  à  une  petite 
élite  d'élèves,  aristocratie  de  l'intelligence,  dont  la  sélection 
sera  faite  par  les  sévères  examens  de  passage  subis  à  la  fin 
de  chaque  classe. 

Les  considérations  qui  conduisent  à  cette  réforme  sont  gé- 
néralement accompagnées  de  l'éloge  pompeux  de  «  l'enseigne- 
ment classique  qui  a  conservé  et  doit  garder  dans  l'avenir  sa 
haute  valeur  esthétique  et  morale  »,  auquel  nous  devons,  «  de- 
puis deux  cents  ans,  ce  qu'on  a  appelé  l'esprit  français  avec 
ses  éminentes  qualités  de  netteté,  de  bon  sens,  d'originalité 
et  de  saine  mesure  (2)  ».  —  Pourquoi  parle-t-on  de  «  l'amélio- 
rer» alors?  Que  veut-on  de  plus? — Ah  !  c'est  qu'il  ne  répond 
pas  a  aux  nécessités  de  notre  époque,  aux  besoins  nouveaux 
qui  réclament  chaque  jour  une  plus  large  satisfaction  ». 

(1)  Le  Siècle,  qui  n'est  point  un  ennemi,  avait  ainsi  mitigé  son  ap- 
probaion  :  «  Le  Conseil  supérieur  n'aura  point  imprimé  sa  marche 
sur  1e  fond  des  choses,  et  il  n'aura  pas  fait  jaillir  des  sources  d'eau 
vive.  Non,  ce  n'est  point  tout  à  fait  là  l'œuvre  féconde  des  Etats 
généraux  de  l'Université  de  France  que  l'on  nous  avait  annoncée  ». 

(ï)  rapport  au  Ministre,  par  M.  Çh.  Zévort.  {Journal  officiel  du 
7  mars  1886.) 
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Il  faut  donc  un  enseignement  qui  s'accommode  mieux  aux 
besoins  du  plus  grand  nombre,  et  forme  «  une  génération  ca- 
pable de  pousser  le  pays  dans  toutes  les  voies  que  le  progrès 
ininterrompu  de  la  science  et  de  la  civilisation  ouvre  à  l'acti- 
vité nationale  ».  Cet  enseignement,  c'est  l'enseignement  spé- 
cial, fort  négligé  et  quelque  peu  dédaigné  jusqu'à  présent.  On 
va  le  réglementer,  l'organiser,  le  fortifier,  l'asseoir  sur  de  nou- 
velles bases  et  le  rendre  «  classique  »,  quoique  le  latin  et  le 
grec  en  soient  exclus,  parce  que  la  culture  classique  «  favorise 
l'ouverture  d'esprit,  éveille  le  goût,  habitue  à  juger,  à  se  ren- 
dre compte;  elle  développe  le  sentiment  des  nuances  et  de  la 
mesure,  qui  est  comme  la  fleur  et  le  parfum  du  savoir  lui- 
même».  Nous  n'en  demandons  pas  davantage,  et  nous  com- 
prenons que  M.  Ch.  Zévort  lui-même  ait  appelé  cet  enseigne- 
ment, d'une  si  haute  portée  morale,  «  l'enseignement  de 
l'avenir».  Mot  prophétique,  car  ceci  tuera  cela. 

Mais  ce  qui  nous  inquiète,  c'est  qu'on  va  augmenter  le  nom- 
bre de  bacheliers,  —  il  y  en  a  trop,  disait  M.  J.  Ferry,  tout  le 
monde  en  convient,  —  le  nombre  des  privilégiés  qui  encom- 
brent déjà  les  portes  des  ministères,  les  antichambres  et  les 
bureaux  de  toutes  les  administrations.  Et  l'on  propose  d'en 
créer  de  nouveaux,  de  faire  des  bacheliers  es  mathématiques, 
des  bacheliers  es  sciences  physiques,  etc.,  etc.  A  moins  de 
vivre  de  rentes,  on  ne  pourra  bientôt  plus  faire,  être  quoi  que 
ce  soit,  remplir  la  moindre  fonction,  sans  montrer  «  un  chif- 
fon de  papier  »  officiellement  estampillé.  Et  l'on  se  moque  des 
Chinois  ! 

L'enseignement  spécial  devenu  classique  est  un  pas  bien 
autrement  en  avant  que  ceux  qu'a  faits  M.  Ferry,  mais  il  ne 
nous  délivrera  pas,  nous  le  craignons  bien,  de  ces  petits  crevés 
que  nous  a  peints  avec  des  couleurs  si  vives  le  docteur  Thulié 
dans  son  livre  sur  la  Femme;  ni  de  ces  milliers  de  jeunes  gens 
qui  prétendent  à  tout  parce  qu'ils  ne  sont  bons  à  rien,  qui  veu- 
lent être  employés,  fonctionnaires,  bureaucrates,  nourris  par 
le  budget,  mais  point  «  travailleurs  ».  Nous  le  craignons,  parce 
que  M.  Goblet  a  dit  :  «  Toutes  les  fois  que  nous  faisons  un 
pas  vers  la  liberté,  c'est  en  réalité  à  nos  vieilles  traditions  que 
nous  revenons,  à  nos  vieilles  Universités,  »  —  sur  le  modèle 
desquelles  M.  le  ministre  veut  réorganiser  les  Facultés.  Revenir 
«  aux  vieilles  Universités  »  pour  faire  «  le  monde  nouveau  » 
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dont  on  parle  si  souvent,  dont  la  République  a  tant  besoin, 
c'est,  vous  en  conviendrez,  le  parti  le  plus  désespéré,  comme 
dirait  Triboulet. 


Mais  c'est  moins  de  l'enseignement  supérieur,  quoique  les 
autres  en  dépendent,  quoiqu'il  leur  fournisse,  pour  ainsi  dire, 
la  matière  première;  c'est  moins  de  l'enseignement  secondaire, 
quoiqu'il  «  prépare  les  officiers  de  la  nation  »,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Paul  Bert,  quoiqu'il  l'orme  la  classe  dirigeante  et 
gouvernante  dont  les  dirigés  et  gouvernés  ne  paraissent  pas 
très  satisfaits  ;  c'est  moins  de  ces  deux  enseignements  que 
nous  voulons  nous  occuper  que  de  l'instruction  primaire,  de 
«  cet  ensemble  dénotions,  de  connaissances  qui,  dit  M.  Ribière 
dans  son  rapport,  est  indispensable  à  chaque  individu  dans 
la  société  où  il  vit,  pour  remplir  au  point  de  vue  moral  et  in- 
tellectuel tous  les  devoirs  qui  lui  incombent,  pour  exercer  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent,  et  cela,  non  seulement  comme 
homme,  mais  encore  comme  citoyen  ». 

Les  lois  sur  l'instruction  primaire  sont,  dit-on,  la  gloire  et 
le  triomphe  de  M.  Ferry.  Depuis  longtemps  elles  étaient  récla- 
mées et  attendues.  M.  Ferry  les  a  fait  voter.  Elles  portent  son 
nom.  Maintenant,  l'obligation,  la  gratuité,  la  laïcité  de  l'ensei- 
gnement primaire  sont  itérativement  et  formellement  recon- 
nues. Théoriquement,  légalement  les  trois  choses  sont  acquises. 
Pratiquement,  elles  soulèvent  des  objections,  elles  rencontrent 
des  obstacles,  beaucoup  d'obstacles.  Tout  ne  paraît  pas  clair, 
net,  précis.  La  loi  sur  «  l'organisation  de  l'instruction  pri- 
maire (1)  »  que  M.  Goblel  a  menée  à  bonne  fin,  est  heureusement 
venue  à  la  rescousse,  mais  nous  ne  croyons  pas,  néanmoins, 
qu'elle  touche  franchement  et  définitivement  au  but  qu'il  s'agit 
d'atteindre.  Reste,  disait  Jules  Roche,  dans  son  rapport  sur 
le  budget  de  1884,  à  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les 
programmes  l'esprit  laïque  et  scientifique.  Eh  bien,  les  pro- 
grammes, les  méthodes,  le  personnel,  ne  nous  paraissent  pas 
en  être  encore  suffisamment  pénétrés. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  lois  Ferry  et  la 

(1)  Cette  loi,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (avril  1886), 
i#est  encore  votée  que  par  le  Sénat,  mais  quant  aux  points  essentiels, 
elle  diffère  peu  de  celle  qui  avait  été  votée  par  la  Chambre  des  dé- 
putés, et,  probablement,  elle  ne  sera  pas  ou  presque  pas  modifiée. 
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loi  Goblet,  sans  nous  arrêter  aux  longs  discours,  aux  intermi- 
nables sermons  cent  fois  prononcés,  cent  fois  répétés  pendant 
de  nombreuses  années,  pendant  de  plus  nombreuses  séances, 
nous  allons  viser  particulièrement  les  points  qui  nous  intéres- 
sent le  plus,  et  chercher,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  pré 
sent  pour  tout  régime  scolaire,  pour  tout  système  pédagogi- 
que, l'esprit  qui  y  préside,  l'esprit  qui  s'en  dégage,  en  un  mot, 
l'esprit  de  l'enseignement. 

Voyons  donc  comment  on  a  entendu  l'obligation,  la  gratuité, 
la  laïcité,  la  laïcité  du  personnel,  la  laïcité  des  programmes, 
la  neutralité  dans  l'école. 

Les  soutiens,  protecteurs  et  défenseurs  de  la  famille  ont 
naturellement  déclaré  que  la  loi  sur  l'obligation  est  une  loi 
sauvage,  scélérate,  qui  touche  à  la  liberté  du  père,  qui  gêne  la 
liberté  du  père,  qui  arrache  l'enfant  au  père  pour  le  donner  à 
la  République,  qui  fait  du  père,  non  plus  un  homme  investi 
par  le  Créateur  d'une  autorité  légitime,  mais  un  suspect,  un 
personnage  surveillé,  épié,  traqué,  puni,  soumis  à  toutes  sortes 
de  tourments,  de  vexations,  de  persécutions,  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  comme  un  forçat  libéré,  dès  qu'il 
a  un  enfant  de  six  ans  et  qu'il  veut  l'élever  à  sa  guise.  La 
dignité  du  père  est  perdue,  la  puissance  paternelle  est  perdue, 
le  respect  filial  est  perdu,  le  père  est  supprimé  dans  la  vie  de 
l'enfant  (1). 

Ces  champions  outrés  du  droit  du  père  savent  très  bien, 
quoiqu'ils  en  rient,  le  nient  ou  s'en  irritent,  que  l'enfant  a  des 
droits  aussi  —  même  avant  de  naître  —  et  qu'il  est  sous  la 
tutelle  de  la  société.  Il  ne  leur  vient  point  à  l'esprit  de  laisser 
impuni  l'avortement  volontaire,  ils  admettent  l'article  du  Code 
qui  oblige  le  père  à  nourrir,  à  entretenir  son  enfant,  même,  à 
la  rigueur,  à  l'instruire.  Seulement  ils  veulent,  surtout  si  ce 
père  est  bien  pensant,  qu'il  soit  maître  et  juge  des  procédés, 
de  la  mesure  dans  laquelle  il  doit  remplir  ces  devoirs. 

Ils  n'ignorent  pas  que  toute  loi,  la  meilleure  même ,  gêne 
toujours  la  liberté  de  ceux  qui  sont  portés  à  l'enfreindre  ;  que 
la  société,  en  prenant  des  précautions  pour  garantir  la  vie,  la 
santé,  la  dignité  des  individus,  ne  traite  point  en  suspect,  ne 
met  point  sous  la  surveillance  de  la  police  quiconque  n'y  porte 
point  atteinte. 

(1)  Voir  les  discours  de  la  droite  dans  les  deux  Chambres. 
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Aussi  ces  excès,  ces  exagérations  et  bien  d'autres  des  piètres 
avocats  du  droit  du  père,  nous  laissent  froid.  Il  est  un  côté  de 
l'obligation  qui  nous  touche  davantage,  qui  est  bien  autrement 
imporlant  pour  les  pauvres  —  et  ils  sont  les  plus  nombreux, 
et  c'est  à  eux  sut  tout  que  la  loi  s'adresse  : 

Le  père  est  obligé,  de  parle  Code,  tout  le  monde  le  sait,  de 
nourrir,  d'entretenir,  d'élever  son  enfant,  mais  une  objection 
a  été  soulevée  —  et  elle  est  sérieuse  —  :  dans  bien  des  cas,  le 
petit  pécule  que  peut  gagner  l'enfant  est  nécessaire,  indispen- 
sable pour  faire  face  aux  dépenses  impérieuses  de  la  famille. 
On  a  répondu  :  La  caisse  des  écoles  pourvoira  aux  dépenses 
de  vêlements,  de  livres,  de  papier.  —  Peut-elle  y  suffire  tou- 
jours? Le  pourrait-elle,  que  le  secours  est  insuffisant.  Il  y  a 
bien  d'autres  besoins  à  satisfaire.  —  On  a  ajouté  :  les  commis- 
sions scolaires  auront  le  droit,  dans  des  circonstances  spéci- 
fiées, de  dispenser  l'enfant  d'une  classe  par  jour,  de  lui  accor- 
der trois  mois  de  vacances  en  plus.  —  Mais  vous  n'aurez  plus 
alors  qu'une  instruction  fragmentée,  décousue,  insignifiante. 
L'obligation  ne  sera  qu'une  demi-obligation  ;  elle  cessera 
môme  entièrement  si  l'école  est  trop  éloignée  de  l'enfant,  si 
le  local  manque.  Vous  reconnaissez  vous-même  que,  sans  ces 
réserves,  sans  ces  tempéraments,  la  loi  serait  absolument  op- 
pressive et  impraticable. 

Ainsi,  pour  être  logique,  pour  que  l'obligation  s'adresse  à 
tous,  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  persécution,  en  injus- 
tice, vous  ne  pouvez  priver  les  parents  du  travail  de  leurs 
enfants  sans  leur  accorder  une  juste  indemnité  ou  sans  donner 
à  l'enfant  le  vivre  et  le  couvert,  c'est-à-dire  le  nourrir,  le  loger, 
l'habiller,  l'entretenir.  Nous  en  dirons  autant  de  la  gratuité, 
car  ce  n'est  pas  seulement  le  temps,  c'est  le  travail  qui  est  de 
l'argent. 

Quant  aux  locaux,  on  n'en  a  pas  partout,  comme  l'exige  la 
loi,  malgré  ies  emprunts  imposés  aux  communes,  parce  qu'on 
n'a  pas  commencé  par  le  commencement,  parce  qu'on  n'a  pas 
tout  d'abord  prononcé  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Étal. 
On  aurait  eu  les  temples,  les  églises,  les  presbytères,  qui  au- 
raient permis,  sans  beaucoup  de  dépenses,  d'avoir  des  loge- 
ments, des  écoles,  des  musées  bien  plus  spacieux,  bien  mieux 
accommodés  que  les  prétendus  «  monuments  scolaires  »  élevés 
à  grands  frais,  et  que  l'on  aurait  pu  nommer  alors,  comme 
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le  faisait  M.  PaulBert,  «  les  châteaux  démocratiques  des  com- 
munes ». 

On  n'a  pris  que  des  demi-mesures,  on  n'a  qu'une  demi-obli- 
gation, on  n'a  qu'une  demi-gratuité. 

Il  en  est  de  même  pour  le  point  culminant  de  ces  lois,  pour 
la  question  prédominante,  éminemment  grave,  qui  en  est 
comme  la  clef  de  voûte,  et  qui  a  soulevé  des  montagnes  de 
colères,  de  rugissements,  d'imprécations  et  de  menaces  dont 
nul  n'a  été  épouvanté  ni  écrasé,  pas  même  les  timides  minis- 
tres. Nous  voulons  parler,  on  le  devine,  de  la  laïcité. 

Avoir  un  personnel  laïque,  c'est  très  simple  et  très  facile 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  du  nom  et  de  la  robe.  On  a  vu  plus 
d'un  orateur  à  la  tribune  qui  n'avait  ni  le  costume  violet  de 
M.  Freppel,  ni  le  vêtement  blanc  du  P.  Didon,  ni  le  manteau 
noir  de  l'ignorantin  ou  du  curé,  ni  un  faux  nom  comme  les 
congréganistes,  et  pourtant... 

Mais  les  ministres  veulent  plus  et  mieux,  et  ils  ont  raison. 
Aussi  le  personnel  fait  défaut.  La  loi  de  1850  obligeait  les  insti- 
tuteurs et  institutrices  à  montrer  patte  noire,  et  les  congréga- 
nistes pullulaient  à  plaisir.  Les  écoles  normales,  nouvellement 
relevées,  ne  sont  encore  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  floris- 
santes qu'il  le  faudrait,  et  des  robes  noires  ou  grises  traînent 
encore  dans  les  salles  d'école,  et  des  enfants  sont  encore  sou- 
mis au  traitement  évangélique  d'humilité  et  d'humiliation  que 
des  gens  peu  dégoûtés  admirent  dans  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie et  dans  saint  Labre. 

Il  faut  encore,  ici,  des  atermoiements  et  des  tempéraments. 

D'après  M.  Goblet,  on  n'aura  pas  la  laïcisation  complète  des 
écoles  de  garçons  avant  cinq  ans,  et,  avant  vingt  peut-être,  celle 
des  écoles  de  filles,  c'est-à-dire  des  plus  importantes  (1). 

Ces  longueurs,  ces  temporisations  ont  un  grave  inconvé- 
nient :  elles  entretiennent  le  mécontentement,  l'agitation,  la 
révolte  suscités  par  les  partis  hostiles.  Vous  pouviez,  selon 

(1)  M.  Paul  Bert,  ministre,  disait  :  «  Une  chose  m'étonne.  C'est 
la  différence  qu'on  fait  encore  dans  l'éducation  entre  les  filles  et  les 
garçons.  La  nation  ne  devrait  pas  agir  en  ceci  autrement  qu'une  mère 
de  famille,  qui  ne  fait  pas  ces  distinctions.  Je  répéterais  volontiers 
le  mot  connu  :  quand  on  instruit  un  garçon,  on  ne  fait  qu'un  homme 
instruit;  mais  quand  on  instruit  une  femme,  on  instruit  toute  une 
famille.  » 


U4  LA    PEDAGOGIE. 

nous,  vous  éviter  ces  embarras,  tourner  ou  vaincre  ces  diffi- 
cultés. Le  pays  aime  les  situations  franches  et  nettes.  Celle  que 
vous  avez  faite  aux  écoles  de  garçons  ne  l'est  pas  encore  tout 
à  fait,  celle  des  écoles  de  filles,  vous  l'avouez,  est  loin  de  l'être. 
Pourquoi  ?  Parce  que  —  nous  le  répétons  et  nous  aurons  occa- 
sion de  le  redire  encore  —  vous  n'avez  pas  séparé  l'Église  de 
l'État.  Que  vous  faut-il  pour  vos  écoles  normales  ?  De  l'argent 
et  des  locaux.  Vous  en  auriez  eu,  et  vous  ne  vous  seriez  pas 
cru  obligé  de  sacrifier  à  l'habitude,  mauvaise  en  éducation,  de 
donner  la  priorité  aux  garçons.  Vous  auriez  eu,  en  peu  de 
temps,  autant  d'institutrices  que  d'instituteurs. 

Si  vous  ne  vous  liiez  les  bras  avec  l'article  qui  exige  le  brevet 
élémentaire,  même  pour  diriger  une  école  maternelle,  une 
école  enfantine,  vous  pourriez,  en  quelques  semaines,  n'avoir 
que  des  laïques  dans  ces  petites  écoles.  Voici  comment  : 

Vous  avez  aboli  la  lettre  d'obédience,  et  vous  avez  bien  fait. 
L'État  ne  veut  plus  de  congréganistes  dans  ses  écoles,  et  il  a 
raison.  Vous  partagez  certainement  l'opinion  de  Diderot,  que 
l'erreur  est  pire  que  l'ignorance.  Eh  bien,  dès  demain,  fermez 
la  porte  de  vos  petites  écoles  aux  propagatrices  des  supersti- 
tions et  des  préjugés  ;  dans  chaque  commune,  dans  chaque  ha- 
meau, où  vous  n'auriez  une  maîtresse  laïque  que  dans  vingt 
ans,  faites  appel  aux  personnes  de  bonne  volonté,  aux  jeunes 
femmes,  aux  jeunes  mères  intelligentes  et  dévouées  qui  savent 
lire  et  écrire,  qui  ont  de  la  bienveillance,  de  la  patience,  de  la 
douceur,  du  tact,  de  la  sollicitude  pour  les  enfants  —  la  noto- 
riété publique  vous  les  désignera  souvent  —  confiez-leur  les 
petits  enfants  du  village  ;  remettez-leur  de  bons  petits  livres 
élémentaires  bien  rédigés  qui  les  initieront  à  leurs  fonctions 
qu'elles  liront  plus  tard  avec  les  enfants;  mettez-les  sous  la 
direction  et  l'impulsion  d'un  inspecteur  zélé,  à  l'esprit  large, 
à  l'intelligence  élevée,  qui  les  encourage,  qui  leur  communique 
l'enthousiasme,  l'élan  nécessaires  pour  réussir;  réunissez-les 
pendant  les  vacances  au  chef-lieu  de  canton  ou  d'arrondisse- 
ment ;  faites-leur  faire  de  bonnes  conférences  sur  les  leçons  de 
choses,  sur  l'esprit  qui  doit  les  guider,  sur  la  morale  républi- 
caine, diraient  nos  pères  ;  et  nous  serions  bien  trompé  si,  au 
bout  de  peu  de  temps,  vous  n'aviez  d'excellentes  maîtresses 
d'école.  —  Voulez-vous  toute  notre  pensée?  Vous  auriez  dû  faire 
ainsi  pour  vos  écoles  primaires  des  deux  sexes,  et  votre  loi, 
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comme  celle  de  1850,  aurait  été  appliquée  partout  au  bout  de 
quelques  mois.  Telle  personne  n'a  pas  eu  le  temps  ou  l'occa- 
sion de  passer  des  examens,  qui,  mise  à  l'épreuve,  fait  mieux 
que  le  diplômé,  infatué  de  son  certificat.  D'ailleurs,  elle  n'est 
pas  inamovible.  Nous  ne  posons  pas  une  règle;  nous  obéissons 
simplement  au  proverbe  :  «Nécessité  n'a  point  de  loi.  »  Mais 
vous  auriez  eu,  de  cette  façon,  le  temps  d'organiser  vos  en- 
seignements de  tout  ordre  ;  de  préparer  avec  soin  vos  pro- 
grammes, votre  personnel;  d'élever  de  vastes  établissements 
bien  aménagés,  avec  ateliers,  jardins,  musées,  gymnases,  etc., 
au  lieu  de  ces  constructions  mesquines,  rapidement  bâties, 
qui  seront  insuffisantes  demain. 

M.  Paul  Bert,  dans  une  circulaire  aux  recteurs,  du  14  jan- 
vier 1882,  disait: 

«  En  principe,  les  directrices  de  lycées  et  collèges  déjeunes 
filles  devront  être  munies  de  diplômes...  Cependant,  lorsque 
vous  trouverez  des  personnes  qui  conviendraient  parfaitement 
à  la  direction  d'un  établissement  secondaire  de  jeunes  filles 
et  pourraient  contribuer  à  son  succès,  soit  par  l'autorité  ac- 
quise dans  l'enseignement  libre,  soit  par  une  grande  influence 
personnelle,  l'absence  de  grades  élevés  ne  serait  pas  un  obstacle 
absolu  à  leur  nomination...  Il  pourrait  en  être  de  même  des 
institutrices  que  vous  jugeriez  utile  de  charger  d'une  partie 
de  l'enseignement...  » 

Il  est  très  fâcheux,  croyons-nous,  que  l'on  n'ait  pas  suivi  ce 
conseil,  aussi  bien  pour  les  directrices  de  lycées  ou  de  collèges 
que  pour  les  directrices  d'écoles  maternelles  ou  d'écoles  nor- 
males, et  pour  les  institutrices  de  tous  grades. 

Pour  être  inspectrice  des  écoles  maternelles,  il  faut  avoir 
vingt-cinq  ans  au  moins,  justifier  de  trois  ans  d'exercice  dans 
l'enseignement,  être  pourvue  du  certificat  d'aptitude  à  la  di- 
rection d'une  école  maternelle,  du  brevet  supérieur  ou  du 
brevet  élémentaire,  complété  par  le  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique, et  avoir  obtenu  le  certificat  d'aptitude  à  l'inspection 
des  écoles  maternelles.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  nierons 
ou  atténuerons  l'importance  capitale  de  l'éducation  de  la  pre- 
mière enfance  ;  mais  exiger  tous  ces  examens,  tous  ces  certifi- 
cats, tous  ces  brevets  pour  inspecter  des  bambins  de  deux  ou 
trois  ans,  nous  parait  plus  que  chinois  ;  mais  cette  jeune  femme, 
après  tous  ces  concours,  n'aura  dans  la  tête  que  des  manuels, 
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des  formules,  des  phrases  toutes  faites  sur  la  psychologie,  la 
morale,  la  pédagogie,  qui  ne  lui  serviront  pas  à  grand'chose. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  éliminer  toutes  les  dissertations  mé- 
taphysiques et  les  remplacer  par  de  larges  études  physiolo- 
giques qui  permettent  de  se  rendre  compte  des  lois  de  la  crois- 
sance, des  fonctions  organiques  de  toute  sorte,  des  maladies 
spéciales  à  l'enfance,  des  premiers  soins  à  lui  donner  ;  par  une 
connaissance  non  pas  superficielle,  mais  approfondie,  de  l'hy- 
giène infantile,  de  tout  ce  qui  fait  une  mère  de  famille,  dans  le 
sens  étendu  et  élevé  du  mot  (1)  ? 

En  attendant  que  toute  agglomération  de  400  habitants 
ait  une  école  de  garçons  et  une  école  de  filles,  la  loi  du  Sénat 
admet  les  écoles  mixtes,  dirigées  par  des  institutrices,  sauf  les 
cas  dont  le  conseil  départemental  est  juge. 

Cet  article  a  donné  lieu  à  des  observations  que  nous  serions 
fâché  de  ne  pas  rappeler  ici  en  quelques  mots.  La  note  gaie  y 
domine,  malgré  la  gravité  des  personnages,  et  nous  la  rete- 
nons, moins  encore  à  cause  de  sa  folichonnerie  inconsciente, 
discrète,  déguisée,  que  de  l'état  d'esprit  qu'elle  dévoile  dans 
les  cerveaux  pédagogiques  qui  l'ont  émise. 

(I)  Il  en  est  qui,  renchérissant  sur  les  obligations  de  la  loi,  deman- 
deraient volontiers  le  brevet  élémentaire  supérieur  non  pour  inspecter, 
mais  pour  élever  de  petits  enfants  de  deux  ans.  Ils  citent  leurs  auto- 
rités: Kant,  Fénelon,  Mme  de  Saussure,  Mme  Guizot,  —  toutes  per- 
sonnes confites  en  Dieu  — ,  qui  ont  insisté  sur  l'importance  de  l'édu- 
cation de  la  première  enfance.  Si  vous  prenez  les  choses  au  pied  de 
la  lettre,  le  brevet  supérieur  lui-même  serait  insuffisant.  Mais  est-ce 
d'érudites  que  le  bambin  a  le  plus  besoin  ?  Nous  ne  saurions  Irop  le 
répéter  :  pour  obtenir  ces  brevets,  c'est  la  mémoire  que  l'on  remplit. 
Vos  postulantes  auront  employé  leur  temps  à  apprendre  les  réponses 
nécessaires  pour  l'examen,  non  à  développer  les  sentiments,  à  ac- 
quérir les  connaissances  spéciales  à  l'éducation  du  petit  être.  Une 
fois  nommées,  vos  instilutrices  supérieures  se  considéreront  comme 
humiliées  aux  yeux  de  leurs  camarades,  malgré  l'égalité  de  traite- 
ment, et  e  les  auront  hâte  de  sortir  de  cette  situation.  Certes,  nous 
espérons  bien  qu'un  jour,  tout  homme  et  toute  femme  sortant  des 
établissemenis  publics  d'instruction  intégrale  seront  capables  d'élever 
les  enfants  aussi  bien  qu'on  peut  le  désirer.  Mais  nous  n'en  sommes 
pas  là  encore.  Pour  le  moment,  le  mieux  serait  d'établir,  pour  les 
institutrices,  la  notation  suivante  :  école  maternelle,  école  élémen- 
taire, école  supérieure.  Mais  vos  écoles  normales  ne  répondent  pas 
suffisamment  à  cette  institution. 
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Disons  d'abord  que  la  Restauration  repoussait  avec  horreur 
les  écoles  mixtes;  que  la  monarchie  de  Juillet  et  la  loi  de  1850 
les  acceptaient  à  titre  provisoire  seulement  et  à  condition  qu'une 
cloison  séparerait  les  deux  sexes  et  qu'un  instituteur  en  serait 
ordinairement  le  directeur  (i). 

La  nouvelle  loi  ne  les  admet  aussi  qu'à  titre  provisoire  et 
par  exception.  Mais  l'obligation  peut  y  jeter  le  trouble,  au  dire 
des  défenseurs  de  la  famille. 

Lorsqu'un  instituteur  est  à  la  tête  de  ces  écoles,  «  des  pères 
et  des  mères  peuvent  avoir  des  raisons  très  sérieuses  de  désirer 
qu'une  jeune  fille  de  huit,  neuf  ou  dix  ans,  à  plus  forte  raison  de 
douze  ou  treize  ans,  ne  fréquente  pas  l'école  mixte.  Ces  rai- 
sons, on  les  comprend  tout  de  suite  quand  on  a  le  sentiment 
des  choses  délicates,  qui  ne  se  disent  pas  à  une  tribune  ».  — 
On  est  pudique  au  Sénat.  —  Imposer  aux  mères  d'envoyer  leurs 
filles  dans  ces  écoles,  «  c'est  tout  simplement  odieux  »!  dit  l'un  ; 
«  c'est  une  indignité  »  !  s'écrie  l'autre. 

Si  les  écoles  mixtes  sont  dirigées  par  des  institutrices,  on 
objecte  qu'il  y  a  dans  ces  écoles  des  garçons  de  treize  ans, 
qu'il  peut  y  en  avoir  de  quatorze  et  de  quinze  ans,  et  qu'il  ne 
convient  pas  de  confier  à  une  femme  la  direction  d'une  école 
dans  ces  conditions. 

Nous  devons  citer  un  mot  qui  fait  l'éloge  des  jeunes  institu- 
trices :  «  C'est  dans  les  écoles  mixtes  où  il  y  a  des  garçons  de 
plus  de  treize  ans  qu'il  importe  surtout  de  placer  une  dame  et 
non  pas  un  jeune  homme.  Je  regrette  d'être  entré  dans  ce  dé- 
tail. »  (M.  Peaudecerf.)  —  On  est  pudique  au  Sénat. 

Le  rapporteur,  M.  Ferrouillat,  va  plus  loin  encore  :  «  L'édu- 
cation des  jeunes  enfants  doit  être  confiée  à  des  femmes.  Non 
seulement  elles  sont,  comme  éducatrices,  supérieures  aux 
hommes  ;  mais  il  y  a  pour  les  écoles  mixtes  des  raisons  de 
convenance  que  tout  le  monde  comprend  et  que  je  me  garderai 
bien  de  développer.  »  ■—  Toujours  pudique  au  Sénat. 
Nous  sommes  absolument  de  l'avis  de  M.  Ferrouillat,  sauf 

(1)  M.  Jules  Ferry  admettait  d'abord  les  écoles  mixtes,  mais  il  les 
passa  ensuite  s  jus  silence,  faute  de  personnel.  A  l'objection  posée  à 
la  droite  :  «  Que  deviendra  la  fillette  que  la  mère  ne  peut  garder?  » 
M.  Jules  Ferry  s'empressait  d'ajouter  fort  spirituellement  :  «  Elle  ira 
garder  les  bestiaux  avec  les  petits  garçons  !  C'est  l'école  mixte  de 
l'écurie  !  » 
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pour  les  «  convenances  ».  Nous  ne  les  comprenons  pas  ;  nous  lui 
en  demandons  pardon,  car  nous  croyons  qu'il  n'y  a  d'incon- 
vénients ni  pour  les  instituteurs,  ni  pour  les  institutrices,  ni 
pour  les  enfants,  n'en  déplaise  à  la  droite,  qui  s'exclame  lors- 
qu'on émet  cette  opinion. 

Non  seulement,  il  ne  faut  pas,  pour  les  âmes  timorées  et 
chrétiennes,  que  les  garçons  soient  sous  la  direction  des  insti- 
tutrices, les  filles  sous  celle  des  instituteurs  ;  mais  même  que 
les  enfants  se  voient  entre  eux. 

Un  grand  universitaire  écrit  :  «  Si  dans  bien  des  familles  on 
redoute  même  pour  les  garçons  le  mélange  et  le  frottement  con- 
tinuel avec  un  grand  nombre  d'enfants  dont  l'éducation  laisse 
souvent  à  désirer,  combien  plus  ce  contact  doit-il  être  épargné 
à  la  jeune  fille.  Que  sera-ce  si,  outre  les  compagnes  de  son 
sexe,  elle  a  pour  camarades  de  classe,  de  six  à  dix-huit  ans,  tous 
les  garçons  de  son  âge  ?  » 

Et  si  les  instituteurs  et  les  institutrices  sont  ensemble  dans 
l'école?  Oh!  alors,  l'ange  de  la  chasteté  s'envole  éploré  vers 
le  ciel. 

Un  article  de  loi  permet  à  l'instituteur  de  prendre  comme 
adjointe  sa  femme,  sa  sœur  ou  sa  parente  en  ligne  directe.  Le 
conseil  départemental  peut  même  l'autoriser  à  s'adjoindre,  à 
titre  provisoire,  une  institutrice  qui  ne  sera  pas  de  sa  famille. 

«  Certainement,  s'écrie  le  marquis  de  Carné,  vous  avez  re- 
marqué les  inconvénients  de  l'admission,  dans  l'école,  de  la 
femme  de  l'instituteur.  La  situalion  est  plus  grave  encore  si 
c'est  la  sœur  ou  une  parente.  Mais  il  est  inadmissible  que  l'on 
permette  d'introduire,  dans  une  école  où  l'instituteur  n'est 
souvent  pas  marié,  où  il  peut  y  avoir  déjà  un  jeune  adjoint, 
une  institutrice  qui  ne  sera  ni  la  femme  ni  la  sœur  de  l'insti- 
tuteur. Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage.  » — De  la  pudeur 
à  foison. 

Des  institutrices  font  partie  du  conseil  départemental. 
M.  Chesnelong  trouve  malheureuse  l'introduction  des  dames 
dans  ce  conseil.  C'est  bon  pour  l'Amérique,  mais  nous  sommes 
en  France.  «  Et  si  la  femme  française  a  des  qualités  de  bon 
sens,  de  raison,  de  jugement,  de  sagacité  fine  et  pénétrante 
qui  rendraient  assurément  ses  avis  très  utiles,  elle  a  aussi  des 
qualités  de  grâce,  de  réserve,  de  délicatesse  qu'il  ne  faut  pas 
lui  ôter,  et  qui  me  paraissent  se  concilier  fort  mal  avec  le 
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nouveau  rôle  auquel  vous  voulez  l'appeler.  »  M.  Lucien  Brun 
ajoute  :  «Je  ne  me  représente  pas  volontiers  ces  dames  (l'une 
à  droite,  l'autre  à  gauche  du  préfet)  pérorant,  discutant,  pre- 
nant la  parole,  interrompant  ou  interrompues  —  galamment 
sans  doute  —  mais  enfin  contredites...  Puis  j'ai  souci  de  leur 
situation  et  de  leur  attitude,  lorsque  des  questions  de  moralité 
seront  discutées  devant  elles  et  avec  elles...  (On  parlera  latin, 
interrompt  M.  Paris.)  Quand  il  s'agira  des  institutrices,  elles 
pourront  peut-être  entendre,  mais  quand  il  s'agira  des  écoles 
de  garçons,  des  instituteurs...  Je  leur  fais  l'honneur  de  croire 
qu'elles  seront  embarrassées,  qu'elles  éprouveront  quelque 
gêne;  et  si,  par  hasard,  il  y  en  avait  quelques-unes  qui  ne  se 
sentissent  pas  gênées  du  tout,  mon  inquiétude  changerait  de 
nature,  mais  je  serais  encore  inquiet.  » 

M.  Bardoux  à  son  tour  :  «  Ne  placez  pas  les  femmes  dans 
la  nécessité  de  se  retirer  toutes  les  fois  qu'une  question  d'im- 
moralité et  d'inconduite  se  plaidera  devant  elles...  » 

Galanterie  et  pruderie  mêlées. 

M.  Goblet,  nous  lui  rendons  volontiers  cette  justice,  leur  a 
répondu,  avec  raison,  avec  esprit,  avec  bon  sens,  que  «  la  femme 
n'est  pas  une  sorte  de  fleur  à  laquelle  il  ne  faut  pas  toucher... 
Nous  nous  les  représentons,  dit-il,  entourées  d'une  dignité  et 
d'une  autorité  qui  leur  permettent  d'assister  à  des  conseils  de 
l'instruction  publique,  non  seulement  avec  une  parfaite  conve- 
nance, mais  avec  une  compétence  particulièrement  nécessaire... 
Vous  allez  offenser  la  pudeur  de  la  femme,  nous  dites-vous... 
Véritablement  vous  poussez  la  pudeur  à  un  point  où  elle  me 
devient  suspecte...  Vous  ne  comprenez  donc  pas  que  le  rôle  de 
la  femme  dans  la  société  actuelle  n'est  pas  celui  qu'elle  avait 
autrefois?  Vous  ne  comprenez  donc  pas  que  dans  cette  société 
d'égalité  et  de  travaille  rôle  de  la  femme  s'agrandit,  s'élargit, 
s'ennoblit  chaque  jour?  Qu'elle  devient  de  plus  en  plus  l'égale 
de  l'homme,  son  émule  pour  certains  emplois,  et  que,  sans  y 
perdre  rien  de  sa  grâce  et  de  son  charme,  elle  y  gagne  au  con- 
traire en  véritable  dignité  ?  » 

M.  le  ministre  parle  d'or,  et  tous  les  programmes,  tous  les 
règlements,  tous  les  enseignements  qui  s'adressent  aux  jeunes 
filles  devraient  être  inspirés  par  le  sentiment  élevé  du  rôle 
«  agrandi,  ennobli  »,  que  la  femme  doit  avoir  dans  la  société 
moderne. 
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Nous  savons  bien  que  «  les  titres  académiques  ne  préservent 
pas  des  faiblesses  inhérentes  à  l'humanité  »  ;  nous  savons  que 
cette  fleur  de  pudeur  que  l'on  a  montrée  si  délicate  et  si  fra- 
gile, chez  les  laïques,  peut  être  compromise  ailleurs  que  dans 
les  hôpitaux  (ce  que  les  gens  de  la  droite  ont  oublié,  parce  qu'il 
y  a  encore  des  sœurs);  nous  avons  bien  entendu  une  directrice 
de  lycée  de  filles  dire  qu'il  faudrait  pour  les  institutrices  une 
Université  féminine;  mais  n'imitons  pas  ces  gens  qui  croient 
plus  au  diable  qu'au  bon  Dieu,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà  quelque  part,  voient  le  démon  de  la  luxure  continuelle- 
ment aux  trousses  des  grandes  personnes  et  même  des  petits 
enfants.  Pourquoi  supposer  que  l'on  n'obtient  justice  qu'en 
échange  de  faveurs,  que  nous  sommes  toujours  sous  le  régime 
où  une  institutrice,  pour  échapper  aux  bras  d'un  curé,  avait 
été  obligée  de  se  jeter  dans  ceux  du  maire  ? 

Finissons-en  avec  ces  mœurs  ridicules  et  odieuses,  avec  ces 
opinions  blessantes  pour  tous.  Mais  est-ce  bien  l'Université  qui 
nous  en  délivrera?  Est-ce  en  séparant  les  deux  sexes  dès  l'âge 
le  plus  tendre?  Est-ce  en  prenant  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses, risibles  au  fond,  de  ne  jamais  parler,  de  ne  jamais 
dire  un  mot,  pas  plus  en  physiologie  qu'en  hygiène,  pas  plus 
avec  les  garçons  qu'avec  les  filles,  des  fonctions  de  reproduc- 
tion, des  soins  qu'elles  demandent  dans  l'un  et  l'autre  sexe, 
des  devoirs  qu'elles  imposent  de  bonne  heure,  des  consé- 
quences dangereuses  et  humiliantes  qu'entraînent  les  abus,  etc.? 
Est-ce  en  leur  laissant  ignorer,  sous  ce  rapport,  tout  ce  qu'il 
est  utile,  important  de  connaître,  pour  que  les  uns  et  les  autres 
n'apprennent,  malgré  vous,  ne  sachent  que  ce  qu'ils  devraient 
ignorer?  Est-ce  —  sous  prétexte  de  «  préparer  les  élèves-maî- 
tresses à  la  vie  austère  du  professorat  »  —  en  écartant  des 
écoles  normales  «  tout  ce  qui  pourrait  en  altérer  le  caractère 
de  recueillement  indispensable  à  ce  noviciat  laïque(t)»  ?  Est-ce 
en  n'y  admettant  que  des  internes,  parce  que  «  les  externes  ap- 
porteraient dans  cette  vie  de  retraite  et  d'étude  l'image  et  les 
échos  du  monde  ;  parce  qu'elles  jetteraient  peut-être  dans  ces 
jeunes  âmes,  encore  mal  affermies,  le  germe  de  ces  vagues 
regrets  qui  énervent  les  caractères;  parce  que  l'enseignement 

(1)  Nous  prenons  ces  citations  dans  un  rapport  sur  les  écoles  nor- 
males supérieures  de  filles,  rapport  qui  donne  une  idée  de  l'esprit  qui 
y  règne,  et  que  l'on  veut  répandre  partout. 
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lui-même  pourrait  en  souffrir,  car  les  professeurs  ne  résiste- 
raient peut-être  pas  toujours  à  la  tentation  de  briller  aux  yeux 
de  cet  auditoire  un  peu  mondain,  de  faire  redire  leur  nom  par 
ces  messagères  de  renommée  »  ? 

Peu  importe  que  vous  donniez  à  ce  noviciat  l'épithète  de 
laïque,  c'est  l'éducation  du  cloître  que  vous  imposez  à  ces  jeu- 
nes filles,  et  vous  risquez  de  nous  confectionner  ces  «  mon- 
stres »,  selon  l'expression  brutale  d'un  sénateur  dont  il  est 
inutile  de  dire  le  nom,  ces  professeurs  femmes  qu'il  faut 
appeler,  prétend-il,  professeurs  femelles,  si  l'on  veut  parler 
français.  M.  le  sénateur  qui,  malgré  son  incontestable  talent, 
ajoute  souvent  la  note  grotesque  à  la  note  gaie,  ne  remar- 
quait pas  que  le  grossier  pavé  qu'il  lançait  ainsi  tombait  sur 
les  saintes  têtes  qu'il  veut  protéger,  et  qu'il  définissait  d'une 
façon  peu  parlementaire,  mais  parfaitement  exacte,  les  insti- 
tutrices congréganistes,  les  institutrices  sans  sexe  ou  plutôt 
qui  sont  censées  ne  pas  en  avoir. 

Ce  que  nous  reprochons  aux  congréganistes,  c'est  d'ignorer 
la  vie  de  famille,  c'est  de  vouloir  préparer  les  enfants  pour  un 
monde  qu'elles  ne  connaissent  pas,  pour  une  société  qu'elles 
condamnent.  Voulez-vous  les  imiter? 

Ah  !  par  grâce,  n'allez  pas  essayer,  même  à  l'École  nor- 
male, même  au  lycée,  même  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, de  faire  de  notre  jeune  fille  française  si  prime-sautière, 
si  vive,  si  franche,  si  gracieuse,  une  pédante,  une  érudite,  une 
prude,  une  lourde  pédagogue.  Vous  n'y  réussiriez  pas.  Nous 
avons  Rabelais,  Molière,  La  Fontaine,  Voltaire  qui  la  sauveront 
toujours  de  Fénelon,  de  Mme  de  Maintenon  et  de  Mme  de  Saus- 
sure. 

L'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  —  institué  par 
la  loi  de  1880,  loi  de  combat,  comme  celles  sur  l'instruction 
primaire  —  est  un  progrès  considérable.  Bien  compris,  il  amè- 
nerait une  révolution  profonde  dans  nos  mœurs  et  nos  institu- 
tions. Il  doit  combler  le  fossé  qui  existe  entre  les  deux  sexes, 
sous  le  rapport  de  l'instruction,  et  «  reconquérir  sur  le  clergé, 
l'âme  de  la  femme  française  ».  Nous  croyons,  malheureuse- 
ment, et  ce  n'est  pas  sans  motifs,  que  ce  qu'il  y  a  surtout  de 
commun  dans  l'instruction  des  filles  et  des  garçons,  c'est  l'in- 
suffisance des  études,  l'imperfection  des  méthodes,  et,  en 
particulier,  le  surmenage  emprunté  à  la  routine  des  lycées 
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masculins  (1).  Quant  à  l'enseignement  anticlérical  et  non  anti- 
religieux, comme  on  l'a  déclaré  en  jouant  sur  les  mots,  vous 
ne  l'armez  pas  suffisamment  pour  qu'il  ait  chance  de  rem- 
porter la  victoire  dans  cette  lutte  nécessaire.  Refuser  à  la 
jeune  fille  un  curé,  un  pasteur,  un  rabbin,  et  lui  donner  en 
échange  un  vicaire  savoyard,  un  prêcheur  de  religion  natu- 
relle, un  religiosâtre  qui  la  jettera  dans  toutes  sortes  de  rêve- 
ries nuageuses,  ce  n'est  un  succès  qu'en  apparence.  On  ne  se 
nourrit  pas  de  rêves  creux. 

Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  laïcité  dans  les  programmes, 
de  la  laïcité  dans  l'enseignement,  de  la  neutralité  dans  l'école. 

Certes,  c'est  beaucoup  de  nous  avoir  délivrés  du  catéchisme, 
de  l'histoire  sainte  et  des  simagrées  cultuelles.  Mais  lorsqu'on 
a  accusé  les  ministres  de  vouloir  faire  une  école  sans  Dieu, 
tous  s'en  sont  défendus,  tous  ont  protesté,  tous  ont  déclaré 
qu'ils  voulaient  Dieu  dans  l'école,  et  tous  l'y  ont  laissé.  A 
M.  Keller  qui  s'écriait  :  «  Vous  chassez  Dieu  de  l'école  », 
M.  Georges  Périn  répondait  :  «  Il  refusera  de  sortir,  mon- 
sieur Keller.  »  En  effet,  il  a  refusé,  il  n'est  pas  sorti. 

La  loi  porte  :  Éducation  morale;  et,  sous  cette  rubrique,  on 
lit  dans  les  programmes  :  Devoirs  envers  Dieu. 

Mais  quel  Dieu  ? 

Ici  commencent  les  discussions,  les  subtilités,  les  ambiguï- 
tés, les  logomachies,  les  logogriphes,  le  byzantinisme. 

«  La  conception  de  Dieu  varie  selon  les  religions  positives 
et  selon  les  philosophies.  »  (J.  Ferry.) 

«  Si  vous  demandez  quel  Dieu,  vous  attaquez  la  philosophie, 
vous  attaquez  toutes  nos  lois,  toutes  nos  constitutions  républi- 
caines... Le  Dieu  dont  il  s'agit,  c'est  le  Dieu  que  reconnaissent 
toutes  les  religions,  tous  les  philosophes  spiritualistes.  » 
(J.  Simon.) 

«  Le  Dieu  des  programmes  n'est  pas  le  Dieu  des  congréga- 
nistes,  c'est  le  Dieu  de  la  philosophie,  le  Dieu  de  la  raison,  le 
Dieu  des  braves  gens,  le  Dieu  de  la  religion  naturelle.  Ce  n'est 
pas  le  Dieu  de  la  révélation.  »  (Ferrouillat.) 

«  Il  y  a  le  Dieu  de  la  révélation.  »  (De  Pressensé.) 

(1)  L'un  de  nos  amis  a  été  obligé  de  retirer  ses  filles  du  lycée  parce 
que,  même  en  se  privant  de  sommeil  et  de  récréation,  elles  ne  parve- 
naient ni  à  faire  tous  les  devoirs  ni  à  apprendre  toutes  les  leçons  qu'on 
leur  imposait. 
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«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  c'est  le  Dieu  du  christianisme.  »  (La 
droite.) 

Et  ils  ne  sont  pas  tous  cités  ;  il  y  en  a  bien  d'autres,  tous  ri- 
vaux, tous  ennemis,  se  gourmant  les  uns  les  autres  :  l'histoire 
est  pleine  de  la  guerre  des  religions,  de  la  guerre  des  dieux, 
guerre  beaucoup  moins  amusante  que  celle  qu'a  chantée  un 
poète  français. 

Il  en  est  des  «  devoirs  envers  Dieu  »,  comme  de  «  Dieu  ». 
M.  J.  Ferry  a  tout  à  fait  raison  lorsqu'il  dit  :  a  Avec  la  concep- 
tion de  Dieu  varie  aussi  la  notion  des  devoirs  envers  Dieu.  Elle 
varie  essentiellement  :  est-ce  que  les  devoirs  envers  Dieu  sont 
les  mêmes  si  ce  Dieu  est  le  Dieu  des  chrétiens,  ou  s'il  est  le 
Dieu  de  Spinoza,  le  Dieu  de  Malebranche,  le  Dieu  de  Des- 
cartes ?  » 

Mais  voici  où  nous  tombons,  avec  M.  J.  Ferry,  dans  la  casuis- 
tique pure.  M.  J.  Simon  voulait  qu'on  dit  simplement  :  «  Devoirs 
envers  Dieu  »  sans  accoler  cette  formule  aux  autres  devoirs. 
Le  rapporteur,  M.  Ribière,  s'y  opposait,  parce  que,  disait-il, 
la  séparation  de  l'enseignement  moral  et  de  l'enseignement 
religieux  ne  serait  pas  alors  suffisamment  accentuée;  on  insti- 
tuerait un  prêtre  laïque.  M.  Ferry  ajoutait  :  «  La  formule 
«  devoirs  envers  Dieu  »  constitue  une  équivoque  plus  péril- 
leuse que  celle  de  «  morale  religieuse  »,  parce  que  cette  for- 
mule, si  vous  l'interrogez  dans  son  contexte,  dans  ses  origines, 
dans  son  sens  naturel,  n'est  pas  la  formule  d'une  philosophie 
quelconque,  mais  essentiellement  la  formule  d'une  religion  po- 
sitive... le  premier  des  devoirs  envers  Dieu  étant  de  le  prier,  et 
la  prière  étant  essentiellement  la  manifestation  d'une  religion 
positive.  »  —  Ainsi,  la  formule  «  devoirs  envers  Dieu»,  toute 
seule,  séparée  des  devoirs  envers  la  société,  envers  la  famille, 
offre  toutes  sortes  d'équivoques  et  de  périls,  mais  si  les  devoirs 
envers  Dieu  sont  précédés,  accompagnés  ou  suivis  des  autres 
devoirs,  alors  plus  de  danger,  plus  d'ambiguïté,  la  neutralité 
est  sauvée,  ce  n'est  plus  de  la  religion,  ce  ne  sont  plus  des  de- 
voirs envers  Dieu. 

«  Si  vous  lancez  les  instituteurs  dans  les  abstractions,  je  ne 
réponds  plus  d'eux  »,  vous  écriez-vous.  Mais  que  faites-vous 
donc  ici  ?  Croyez-vous  qu'ils  comprendront  mieux,  parce  qu'ils 
liront  dans  le  programme  officiel,  éloquemment  rédigé  par  des 
philosophes  éminents  de  l'Université:  «  L'instituteur  s'attache 
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à  faire  comprendre  et  sentir  à  l'enfant  que  le  premier  hom- 
mage qu'il  doit  à  la  Divinité,  c'est  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu 
telles  que  les  lui  révèleut  sa  conscience  et  sa  raison  »  ? 

D'abord,  si  un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  ne  consulte  que 
sa  conscience  et  sa  raison,  nous  demandons  quelles  sont  les  lois 
de  Dieu  qu'elles  lui  révèlent.  La  conscience  et  la  raison,  comme 
toutes  les  facultés,  comme  toutes  les  fonctions,  comme  tous  les 
organes  qui  en  sont  le  siège,  étant  l'effet  des  milieux  physiques 
et  moraux  dans  lesquels  on  vit,  celles  de  l'enfant  sont  celles  de 
ses  parents,  et  elles  lui  révèlent  les  notions  de  religion  qu'ils 
lui  ont  données.  De  là  autant  de  lois,  autant  de  devoirs  qu'il  y 
a  de  dieux,  et  l'obéissance  stricte  à  cesllois,  prêchée  par  l'insti- 
tuteur, peut  très  bien  porter,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
le  petit  catholique  à  baptiser  le  petit  protestant  ou  le  petit  juif. 
Dans  tous  les  cas,  on  retombe  dans  la  logomachie. 

Pour  donner  aux  enfants  une  idée  de  la  Divinité,  de  la  Pro- 
vidence, de  l'Intelligence  universelle,  de  l'Être  suprême,  de  la 
Cause  première,  etc.,  M.  Goblet  croit,  avec  M.  Buisson,  que 
l'instituteur  doit,  un  soir,  «  mener  ses  élèves  à  quelques  pas 
de  la  dernière  maison  du  village,  à  l'heure  où  s'éteignent  les 
bruits  du  travail  et  de  la  vie,  et  leur  faire  lever  les  yeux  vers 
le  ciel  étoile  ».  —  Nous  ne  pouvons  citer  la  page  entière,  chef- 
d'œuvre  de  littérature,  de  style  magique,  qu'écrit  M.  Buisson 
à  propos  de  «  l'ordre  éternel  et  de  l'éternel  mouvement  de 
l'univers  »,  et  qui  a  fait  dire  à  M.  le  ministre  :  «  Il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  dans  les  plus  beaux  livres  de  piété.  »  —  Nous  nous 
arrêtons  seulement  à  ces  mots  :  «  Faites  passer  dans  l'âme  de 
ces  enfants  quelque  chose  de  ce  que  vous  sentez.  Je  ne  sais 
quelles  choses  vous  leur  direz,  mais  je  sais  de  quel  ton  vous 
leur  parlerez,  et  c'est  l'important...  »  Eh  bien,  messieurs,  à 
moins  que  l'instituteur  ne  vienne  de  lire,  dans  Fénelon  ou  ail- 
leurs, la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  les  merveilles  de  la 
nature  —  et  alors  vous  savez  ce  qu'il  leur  dira  —  nous  croyons 
que  l'instituteur  ne  dira  rien  du  tout,  et  c'est  ce  qu'il  aura  de 
mieux  à  faire. 

En  lisant,  dans  le  Journal  officiel,  les  discussions  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  lois  sur  l'instruction  primaire,  nous  notions 
les  passages  importants.  Arrivé  à  la  question  de  la  morale, 
nous  avons  rencontré,  malgré  l'affirmation  qu'il  n'y  avait  qu'une 
morale,  la  même  pour  toutes  les  religions  comme  pour  toutes 
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les  philosophies,  et  que  cette  morale  que  l'on  enseignerait  dans 
toutes  les  écoles  serait  «  la  vieille  morale  de  nos  pères  »,  nous 
avons  rencontré,  disons-nous,  tant  de  controverses  à  perte  de 
vue  et  à  perte  d'haleine;  tant  d'interrogations,  tant  d'accusa- 
tions, tant  de  récriminations  de  la  part  des  uns,  tant  de  répli- 
ques obligées  de  la  part  des  autres  ;  tant  d'équivoques  sur  les 
mots  et  sur  les  choses;  tant  de  sermons,  pour  répéter  un  mot 
de  M.  Georges  Martin,  tant  de  prêches,  tant  de  prônes  religieux 
ou  philosophiques,  que  nous  avons  eu  quelque  peine  à  relier,  à 
condenser  toutes  les  remarques  et  les  observations  qu'ils  nous 
avaient  suggérées,  et  surtout  à  en  tirer  une  conséquence  nette. 
Nous  nous  demandions  comment,  avec  cette  bonne  et  vieille 
morale  de  nos  pères,  on  jugerait  les  événements  de  l'histoire, 
ou  même  les  simples  événements  de  la  vie  ordinaire,  sans 
troubler  aucune  conscience,  pas  plus  celle  d'un  fervent  catho- 
lique que  celle  d'un  libre  penseur?  Comment,  selon  les  assu- 
rances les  plus  hautes,  on  pouvait  réaliser  dans  les  écoles  cette 
chose  merveilleuse,  impossible,  de  contenter  tout  le  monde  et 
son  père  sur  un  sujet  aussi  délicat,  aussi  épineux?  Depuis,  nous 
nous  sommes  informé,  nous  avons  vu  de  près  et  nous  avons 
été  édifié.  La  neutralité  n'y  est  pas  gardée,  la  morale  y  est  re- 
ligieuse. 

MM.  P.  Janet  et  H.  Marion  ont  rédigé  le  programme  officiel 
de  morale.  On  peut  donc  considérer  leurs  livres,  leurs  traités, 
leurs  manuels  comme  l'expression  exacte  de  ce  qui  se  fait,  de 
ce  qui  s'enseigne  dans  les  écoles  de  l'Université. 

Eh  bien,  voici  ce  que  nous  écrit,  sur  l'un  d'eux,  une  dame 
qui  s'occupe  volontiers  de  questions  scientifiques  et  philoso- 
phiques, de  celles  surtout  qui  touchent  à  l'éducation  des  fem- 
mes, et  qui  s'était  posé  le  même  point  d'interrogation  que  nous  : 

«  Désireuse  de  savoir  en  quoi  consiste  et  comment  se  donne 
l'enseignement  classique  de  la  morale  sans  épithète  qui,  depuis 
peu  seulement,  a  une  place  spéciale  et  précise  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  des  jeunes  filles,  je  me  suis  procuré 
un  des  meilleurs  livres  adoptés  dans  ce  but,  les  Leçons  de  mo- 
rale, par  M.  H.  Marion,  professeur  à  l'École  normale  supérieure 
d'institutrices  de  Fontenay,  à  «  cette  admirable  école  où .  se 
«  forment,  a  ditM.Goblet,  les  jeunes  femmes  qui  doivent  elles- 
«  mêmes  former  plus  tard  les  institutrices  auxquelles  sera  con- 
<(  fiée  l'éducation  des  enfants  du  peuple..,  » 
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«  11  y  a  quelques  années,  on  ne  nous  donnait  de  la  morale, 
de  «  cette  science  des  devoirs  »,  que  des  notions  bien  vagues  et 
bien  confuses.  D'après  les  impressions  qui  me  sont  restées,  ces 
notions  avaient  toutes  le  même  point  de  départ  :  la  crainte  de 
Dieu,  l'obéissance  à  ses  commandements,  à  ceux  de  son  Église; 
et  toutes  aussi  la  même  conclusion  :  nous  rendre  dignes  des 
récompenses  de  la  vie  future. 

«  Pour  nous,  morale  et  religion  ne  faisaient  qu'une,  et  lors- 
que nous  sortions  plus  ou  moins  savantes  de  nos  écoles  et  pen- 
sionnats, nous  n'étions  certainement  pas  en  état  de  connaître, 
de  raisonner,  de  remplir  sérieusement  notre  véritable  destina- 
tion dans  la  vie.  Aussi  est-on  tenté  d'envier  ces  jeunes  généra- 
tions auxquelles  de  prudents  réformateurs  de  l'enseignement 
épargneront  bien  des  déboires  après  les  avoir  armées  pour  la 
lutte  dans  la  vie  sociale. 

«  Pourtant,  pénétrée  de  cette  vieille  conviction  que  la  morale 
et  la  religion  étaient  intimement  liées  entre  elles,  je  me  de- 
mandais, avec  une  certaine  anxiété,  comment  M.  Marion  avait 
pu  garder  dans  les  leçons  de  morale,  si  délicates  et  si  complexes, 
la  neutralité  tant  recommandée  en  fait  de  matière  religieuse. 

«  M.  Marion,  que  j'ai  lu  et  médité  attentivement ,  va  nous 
répondre  lui-même. 

«  Après  avoir  longuement  cherché  «  le  véritable  fondement 
sur  lequel  doit  reposer  la  doctrine  des  mœurs»,  M.  Marion  le 
trouve  dans  cette  formule  :  «  La  loi  morale  est  d'agir  par  de- 
voir, par  raison  y>,  et  il  en  emprunte  l'exposé  à  Kant. 

«  Kant,  dit-il,  est  réputé  l'un  des  plus  grands  sceptiques  de 
«  tous  les  temps:  la  moitié  de  son  œuvre  est,  en  effet,  destruc- 
«  tive.  Une  seule  notion  arrête  son  esprit  et  résiste  à  sa  cri- 
«  tique  :  c'est  précisément  la  notion  du  devoir.  Il  l'analyse, 
«  l'étudié  sous  tous  ses  aspects,  et  il  la  trouve  tellement  solide 
«  que  les  plus  grands  efforts  du  scepticisme,  à  son  avis,  ne 
«  peuvent  rien  contre  elle.  Alors,  sur  cette  notion  comme  sur  le 
«  fondement  le  plus  inébranlable,  il  réédifie  tout  un  système  de 
«  croyances.  Sa  doctrine  devient  alors  dogmatique. 

«  La  sainteté,  qui  est  le  terme  où  nous  devons  tendre,  ne  se- 
«  rait  pas  autre  chose,  selon  Kant,  que  l'habitude  définitive- 
«  ment  conquise  d'agir  toujours  par  respect  pour  la  loi  morale.* 

«  Mais  cette  belle  morale  n'est  pas  sans  liens  avec  le  passé  ; 
elle  a  d'anciennes  origines,  et  des  penseurs  de  l'antiquité  ont 
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tenu  presque  le  même  langage  que  Kant,  avec  cette  différence 
que  si  chez  les  anciens  on  ne  trouve  pas  un  sentiment  du  de- 
voir aussi  net  et  aussi  ferme,  «  ils  ont  un  sentiment  profond  du 
souverain  bien,  et  voient  à  merveille  toute  l'étendue  du  pro- 
blème moral  ». 

«  Et  les  doctrines  morales  les  plus  anciennes  nous  sont  ex- 
posées rapidement,  depuis  celles  des  Égyptiens  qui,  n'ayant 
pas  de  mot  pour  désigner  le  devoir,  possédaient  néanmoins  un 
très  vif  sentiment  de  la  moralité  et  de  la  justice,  et  croyaient 
qu'à  chaque  âme  il  était  demandé  compte  de  ce  qu'elle  avait 
fait;  jusqu'à  celle  des  Gaulois,  nos  ancêtres,  qui  croyaient  à 
l'immortalité  qui  se  conquiert  par  la  vertu. 

«  Entre  temps,  nous  trouvons,  chez  Socrate  et  Platon,  les 
doctrines  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  vie  future,  et  M.  Ma- 
rion,  complétant  ainsi  les  vues  de  Kant  et  ce  qu'elles  peuvent 
offrir  d'insuffisant,  nous  amène  insensiblement,  j'allais  dire 
nous  ramène  aux  croyances  religieuses  en  s'appuyant  princi- 
palement sur  cette  notion  du  «  souverain  bien  »  que  les  philo- 
sophes anciens  ont  enseignée  de  différentes  façons,  mais  qui, 
en  réalité,  forme  la  base  de  tout  ce  système  moral  qui  tend  à 
diriger  les  actes  de  notre  vie  toujours  vers  le  bien,  le  mieux, 
l'idéal,  la  perfection. 

«  La  morale  la  plus  intéressante,  pour  M.  Marion,  est  celle 
de  Malebranche,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  nous  dit  que  le  «  sou- 
verain bien  »,  c'est  Dieu  lui-même  ou,  plus  rigoureusement, 
<t  l'ordre  des  perfections  dans  la  pensée  divine  »;  que,  pour 
l'âme  humaine,  le  devoir  est  de  s'élever  le  plus  possible  vers 
Dieu,  cette  perfection  suprême,  de  se  perfectionner  sans  cesse 
et  de  régler  toute  son  activité  sur  l'idée  de  la  souveraine  perfec- 
tion. S'inspirant  de  ces  vues  si  élevées,  c'est  donc  à  Malebranche 
qu'il  emprunte  tout  d'abord  ce  mot  de  perfection,  si  «  clair,  si 
riche  de  contenu,  si  propre  à  exprimer  tout  ce  qu'implique 
l'idée  du  «  souverain  bien  »,  et  il  part  de  là  pour  présenter,  à 
son  tour,  la  «  conception  du  souverain  bien  telle  qu'elle  paraît 
pouvoir  s'offrir  à  un  moderne  pénétré  des  enseignements  de 
l'histoire.  » 

<(  Mais  le  souverain  bien  n'est  qu'entrevu  par  notre  con- 
«  science,  comme  l'idéal.  Cependant  la  raison,  quoique  scan- 
«  dalisée  sans  cesse  par  la  vue  de  la  réalité,  se  refuse  à  croire 
<  que  le  Bien  ne  soit  qu'une  belle  chimère  ;  elle  demande  ar- 
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«  demment  que  tôt  ou  tard  il  triomphe  et  nous  soit  dévoilé. 
«  Mais,  puisque  nous  n'admettrons  jamais  que  le  souverain  bien 
((  ne  soit  qu'un  rêve...  il  faut  que  Dieu  existe,  car  la  conscience 
«  crie  vers  lui  et  la  raison  l'appelle.  » 

«  Ceci  nous  conduit  à  la  grande  question  des  rapports  de  la 
morale  et  de  la  religion,  «  rapports  qui  sont  des  plus  étroits  ». 
«  La  religion  naturelle  n'a  pas  de  plus  solide  fondement  que 
l'instinct  moral.  »  Mais  on  ne  peut  renverser  cet  ordre  et  dire  : 
«  La  base  la  plus  solide  de  la  morale  est  la  religion  ».  «  Le 
danger  serait  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  de  donner  pour 
base  à  la  morale  un  credo  théologique  ».  «  Seulement  la  mo- 
rale se  complète  et  s'achève  par  le  sentiment  religieux  »,  «  la 
vertu  pratiquée  ne  peut  guère  manquer  de  conduire  à  la  reli- 
gion... »  et  a  lorsqu'un  Dieu  ordonnateur,  centre  conscient  de 
l'univers,  est  une  fois  conçu  et  pressenti,  il  devient  pour  ainsi 
dire  la  lumière  de  notre  conduite  ».  «  Le  sentiment  moral,  dès 
qu'il  est  très  fort,  presque  nécessairement  prend  la  forme  reli- 
gieuse »  ;  «  le  sentiment  religieux,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur, 
est  identique  au  sentiment  moral  ». 

«  M.  Marion  a  parlé  de  rapports  étroits  entre  la  morale  et  la 
religion.  Ceux  qu'il  indique  sont,  en  effet,  si  intimement  liés, 
qu'il  ne  doit  pas  être  facile  de  les  séparer. 

«  Il  nous  dit  qu'en  «  morale  rationnelle  »,  on  entend  par  «  de- 
voirs religieux  »  des  «  obligations  »  qui  soient  telles  «  qu'elles 
soient  reconnues  également  par  toutes  les  religions  pures, 
mieux  encore,  par  toutes  les  philosophies  qui  admettent  Dieu  ». 
Et,  en  un  de  compte,  ces  devoirs  se  résument  en  cette  formule 
du  catéchisme,  acceptée,  répétée  par  M.  Jules  Simon,  qui  est 
un  «  philosophe  »,  qui  n'est  pas  un  théologien  :  «  Connaître 
Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  » 

«  Notre  moraliste  est  arrivé  ainsi  à  la  prière,  «  regardée  à 
bon  droit  comme  la  manifestation  par  excellence  du  sentiment 
religieux  »,  et  au  culte ,  autre  <c  manifestation  naturelle  du 
sentiment  religieux  ». 

«  M.  Marion  a  raison  de  prêcher  la  tolérance  et  la  liberté  des 
cultes,  mais  ce  n'est  certes  pas  le  sentiment  religieux,  tel  qu'on 
l'a  toujours  vu  à  l'œuvre,  qui  dicte  ces  devoirs  de  tolérance  et 
de  liberté  religieuses. 

«  M.  Marion  a  cru  éviter  les  contradictions,  les  embarras  dans 
lesquels  on  tombe  fatalement  avec  ce  compagnon  de  voyage, 
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en  faisant  de  Dieu  «  l'Être  parfait,  la  volonté  créatrice,  l'in- 
telligence parfaite,  la  parfaite  bonté,  la  perfection  réelle  et 
vivante,  le  Bien  personnifié  ». 

«  Sans  revenir  au  nœud  gordien  formé  par  la  morale  et  la 
religion,  écoutez  ceci  : 

«  L'ordre  qui  éclate  dans  tout  l'univers,  particulièrement 
dans  le  monde  végétal  et  animal,  dans  l'agencement  des  or- 
ganes, si  admirablement  adaptés  à  leurs  fonctions,  suppose  au 
sein  des  choses  une  action  providentielle,  une  pensée  qui  com- 
bine merveilleusement  les  moyens  pour  atteindre  les  fins,  une 
bonté  qui  gouverne  tout  en  vue  du  bien.  »  Quelques  pages  plus 
loin  :  «  Que  fait-on  en  physique,  en  histoire  naturelle?  On  en- 
registre les  faits,  on  ne  les  juge  pas  ;  il  n'y  a  rien  dans  ces 
études  qui  ramène  au  droit,  à  la  bonté,  à  la  charité.  L'his- 
toire naturelle,  en  particulier,  nous  montre  partout  la  lutte 
pour  l'existence,  lutte  à  outrance  et  sans  merci,  le  triomphe 
brutal  de  la  force.  » 

«  Dans  ce  «triomphe  brutal  de  la  force»,  où  retrouvons- 
nous  cette  «  bonté  qui  gouverne  tout  en  vue  du  bien  »  ? 

«  L'auteur  avait  déjà  dit  :  «  Ce  qui  importe  surtout,  c'est  d'ame- 
«  ner  les  enfants  à  comprendre  la  nature  et  à  l'aimer.  Pour 
«  cela,  l'instituteur  dispose  de  bien  des  moyens  :  l'étude  bien 
«  conduite  de  l'histoire  naturelle...  »  Est-ce  que  l'«  étude  bien 
conduite  »  passera  sous  silence  «  la  lutte  à  outrance...  »  ?  Mais 
alors  comment  amener  les  enfants  à  «  comprendre  la  nature  »  ? 

«  N'avais-je  pas  raison  d'éprouver  quelque  inquiétude  sur  la 
façon  dont  un  cours  de  morale  pouvait  être  fait  lorsqu'on  y 
introduit  le  sentiment  religieux?  Si  les  notions  de  morale 
données  à  la  jeunesse  se  sont  développées,  étendues,  elles 
n'en  demeurent  pas  moins,  pour  notre  professeur,  ce  qu'elles 
étaient,  c'est-à-dire  étroitement  liées  à  la  religion.  Il  change 
les  mots  de  place;  mais,  au  fond,  la  chose  reste  la  même.  Ce 
n'est  plus  la  religion  qui  enfante  la  morale,  c'est  la  morale  qui 
fait  la  religion;  mais  il  est  difficile  de  distinguer  la  mère  de  la 
fille,  et  elles  paraissent  ne  pouvoir  vivre  l'une  sans  l'autre. 
'  «  Il  est  bien  entendu  que  nul  n'a  le  droit  d'imposer  aux  autres 
ses  ignorances,  ses  négations  ou  ses  convictions  ;  mais  alors 
ne  demandez  pas  à  l'instituteur  de  continuer  l'œuvre  com- 
mencée dans  la  famille,  «  de  collaborer  avec  les  parents  », 
puisque  vous  reconnaissez  vous-même  qu'il  aura  souvent  à 
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combattre  la  <c  morale  relâchée  qui  a  cours  au  foyer  domes- 
tique »,  «  les  maximes  pitoyables  »  qu'il  y  a  entendues.  Ne  lui 
créez  pas  de  nouveaux  embarras.  Qu'il  fasse  son  cours  sans 
se  soucier  de  la  famille. 

u  Je  lis  encore  quelque  chose  qui  me  frappe  et  l'enregistre  en 
passant  :  «  On  trouvera  dans  les  incidents  de  la  vie  réelle  des 
«  occasions  d'émouvoir  la  sensibilité  morale  de  l'enfant;  on 
«  lui  parlera  des  personnes,  des  choses,  des  circonstances  qu'il 
cr  connaît.  Tous  les  menus  incidents  de  sa  journée  d'écolier,  les 
a  événements  du  village,  etc.,  pourront  servir  de  matière  à  des 
«  causeries  morales...  » 

«  L'idée  est  excellente  et  j'y  applaudis  ;  mais  je  tourne  deux 
pages  et,  quelle  n'est  pas  ma  surprise  en  y  découvrant  ce 
passage  :  «  Quant  aux  faits  de  la  vie  réelle,  aux  événements 
«  du  village,  il  ne  serait  pas  toujours  facile  ni  convenable  de 
«  les  lui  faire  juger  directement,  ses  parents,  ses  voisins,  des 
«  personnes  auxquelles  il  doit  le  respect  s'y  trouvant  le  plus 
«  souvent  mêlés...  Il  vaut  mieux  le  transporter  d'emblée  dans 
«  une  autre  sphère  et  lui  donner  des  pensées  très  élevées,  afin 
«.  qu'il  ne  voie  pas,  en  quelque  sorte,  les  fautes  et  les  laideurs 
«  au  milieu  desquelles  il  vit,  mais  que,  le  jour  où  il  les  verra, 
«  il  les  juge  implicitement  et  de  haut,  sans  les  discuter.  Inspirez- 
«  lui,  par  exemple,  un  si  grand  respect  des  lois,  que,  lorsqu'il 
«  sera  tenté  à  son  tour  de  devenir  braconnier  ou  de  frauder  le 
«  fisc,  la  majesté  de  la  loi  se  dresse  devant  lui  et  le  retienne...  » 

«  Voilà  qui  m'a  laissée  rêveuse.  Malgré  moi,  je  vois  tous  ces 
beaux  principes  de  morale  contenus  dans  le  livre  que  je  viens 
de  lire,  toutes  ces  pensées  élevées  qu'il  faut  inspirer  à  l'enfant, 
tous  les  devoirs  religieux,  sociaux  et  civiques,  le  respect,  le 
droit,  la  justice,  Dieu  lui-même,  chausser  les  bottes  du  garde 
champêtre,  cette  personnification  de  la  majesté  des  lois  au  vil- 
lage... (J.  Girerd.)  » 

Voilà  la  morale  sans  épithète,  voilà  la  morale  qui  ne  froisse 
aucune  conscience,  voilà  la  morale  qui  satisfait  le  libre  pen- 
seur, comme  le  luthérien,  comme  le  papiste. 

Nous  humble,  nous  qui  ne  sommes  rien,  nous,  «  gens  sim- 
ples et  idiots  »,  dirait  Panurge,  nous  n'avons  pas  de  conseil  à 
donner  aux  docteurs  de  Sorbonne,  aux  illustres  professeurs 
qui  veulent  bien  condescendre  à  enseigner  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  destinés  à  porter  la  bonne  doctrine  dans  les  lycées, 
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collèges  et  écoles,  depuis  celle  du  hameau  jusqu'à  celle  de 
Sèvres  ou  de  Saint-Gloud  ;  mais  il  nous  semble  que  si  leur  in- 
tention formelle  était  de  traiter  de  la  morale  en  dehors  de 
toute  religion,  de  la  séparer  complètement  du  surnaturel,  de  la 
rendre  vraiment  indépendante  et  scientifique,  ils  prendraient 
pour  point  de  départ  la  physiologie  de  l'homme,  mais  une 
physiologie  qui  ne  néglige  aucune  des  fonctions  organiques,  et 
alors,  pour  tracer  un  tableau  du  bien  et  du  mal,  ils  n'auraient 
qu'à  analyser  les  fonctions  de  la  vie,  qu'à  suivre  le  dévelop- 
pement des  besoins  nutritifs,  sensitifs,  moraux  et  intellectuels. 
La  sociologie  les  aiderait  à  compléter  l'œuvre.  M.  Eugène  Véron 
leur  a  donné  l'exemple  (1).  Dans  sa  Morale,  ni  Dieu,  ni  religion, 
ni  métaphysique  n'interviennent,  pas  plus  comme  engendrants 
que  comme  engendrés.  Mais  comme  il  démontre  que  l'utile  est 
le  fondement  de  la  morale  et  le  critérium  du  juste,  tout  philo- 
sophe métaphysicien  et  spiritualiste,  quoique  non  catholique 
ni  même  chrétien,  est  capable  de  faire  le  signe  de  la  croix  à  la 
we  «  des  conséquences  odieuses  (c'est  l'un  d'eux  qui  parle), 
choquantes  pour  la  raison  et  pour  le  cœur  »,  auxquelles  con- 
duit «  cette  doctrine  »,  et  tout  professeur  breveté  de  morale 
à'anathématise  du  haut  de  sa  chaire  officielle. 

M.  Ribière  avait  donc  raison  de  dire,  en  4881,  à  M.  Lucien 
Brun  :  «  Je  crois  vos  craintes  extrêmement  exagérées...  et  je 
suis  convaincu  que  dans  quelques  années  vous  reconnaîtrez, 
par  l'application  de  la  loi,  que  vos  appréhensions  n'étaient  pas 
fondées.  » 

Et  M.  J.  Simon  n'avait  pas  moins  raison  de  s'écrier  :  «  Aucun 
professeur  de  philosophie  ne  consentirait  à  monter  dans  sa 
■chaire  avec  cette  préoccupation  de  ne  pas  parler  de  Dieu... 
Supposer  que  le  corps  universitaire  pourrait  ne  pas  enseigner 
îes  devoirs  envers  Dieu,  est  une  hypothèse  déshonorante.  » 

M.  Paul  Bert  a  dit  que  ceux  qui  fondent  la  morale  sur  une 
philosophie  spiritualiste,  ressemblent  à  des  joueurs  qui  vou- 
draient jouer  au  bilboquet  avec  une  boule  qui  n'a  pas  de  trou. 
Eh  bien,  l'Université  s'acharne  à  jouer  à  ce  jeu,  et  elle  continue 
de  donner  comme  sanction  de  la  morale  la  vie  future  et  Dieu. 
Elle  croit  ainsi  être  «  neutre  »,  comme  si  la  «  neutralité  »  était 
possible,  comme  s'il  y  avait  même  moyen  d'en  approcher  tant 

(i)  La  Morale,  par  E.  Véron  (Reinwald,  éditeur). 
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que  les  maîtres  ne  seront  pas,  selon  l'expression  d'Hovelacque, 
«  des  esprits  libres  qui  ne  croient  ni  à  la  métaphysique,  ni  aux 
formules  religieuses,  ni  aux  doctrines  autoritaires  et  gouverne- 
mentales ». 

Nous  pensons  avec  M.  Jules  Simon  qu'il  serait  honteux  d'être 
neutre.  Être  neutre,  non,  personne  ne  le  veut,  personne  ne  le 
peut,  si  ce  n'est  cependant  l'âne  de  Buridan. 

On  a  prouvé  à  M.  Goblet,  qui  nous  a  paru  le  plus  hardi,  le 
plus  audacieux  (peut-être  faudrait-il  dire  le  moins  timide)  des 
ministres  de  l'instruction  publique,  qu'il  avait  violé  la  neutra- 
lité dans  presque  chacun  des  paragraphes  du  plus  éloquent 
discours  qu'il  ait  prononcé  au  Sénat,  et  qui  a  été  affiché  dans 
toutes  les  communes  de  France. 

Il  est  clair,  à  tous  les  yeux  désintéressés,  que  la  société  mo- 
derne, que  la  science,  dans  leur  évolution,  renversent  toutes 
les  vieilles  croyances.  Vous  ne  pouvez  donc  toucher  à  aucune 
des  parties  de  votre  programme,  particulièrement  à  l'histoire, 
à  la  morale,  sans  blesser,  malgré  toutes  vos  réserves  et  vos 
précautions,  tantôt  la  conscience  du  prolestant,  tantôt  celle  du 
catholique,  tantôt  celle  de  Tisraélite  ou  du  libre  penseur.  Con- 
naissez-vous la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  superstition 
de  la  religion?  Lorsque  vous  avez  parlé  de  Lourdes,  on  vous  a 
reproché  d'avoir  offensé,  froissé  des  croyances  respectables. 
Lorsque  vous  avez  dit  que  la  vie  n'était  pas  une  expiation  et  le 
travail  un  châtiment,  vous  avez  soulevé,  révolté  toutes  les 
consciences  qui  ne  se  sentent  pas  assez  lavées  du  péché  originel 
par  les  eaux  du  baptême. 

Si  l'Université  voulait,  elle  trouverait  dans  certains  cours  de 
l'École  de  médecine,  de  l'École  des  hautes  études,  dans  l'École 
d'anthropologie,  dans  les  créations  et  propositions  du  Conseil 
municipal,  l'exemple  et  le  modèle  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
renouveler  totalement  l'instruction  publique  de  haut  en  bas, 
—  mais  l'Université  ne  veut  pas. 

Nous  jugeons  inutile  de  pousser  plus  loin  la  démonstration 
que  l'Université  ne  prononce  pas  le  divorce  entre  la  science  et 
la  religion  (autant  elle  en  fait  entre  le  civisme  gouvernementa 
et  le  civisme  républicain),  et  nous  avons  assez  dit  que,  pour 
nous,  cette  séparation  radicale  était  le  critérium,  la  base  et  le 
couronnement  de  toute  bonne  éducation.  Nous  n'avons  donc 
plus  qu'un  mot  à  ajouter  à  cet  égard  : 
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L'Université  dit  qu'elle  est  laïque,  qu'elle  travaille  à  le  devenir 
de  plus  en  plus,  laïque  dans  le  personnel,  laïque  dans  les  pro- 
grammes, laïque  dans  l'esprit  de  l'enseignement.  Nous  croyons 
qu'elle  se  trompe.  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  pour  l'enseignement, 
d'être  laïque,  c'est  d'être  matérialiste.  Nous  ne  nous  cachons 
pas  pour  le  dire. 


CHAPITRE  XLV. 
l'instruction  publique  a  l'étranger. 

L'esprit  de  l'enseignement  est  au  moins  aussi  mauvais  chez  les  autres 
nations  que  chez  nous.  —  On  se  débarrasse  plus  facilement  du  ca- 
tholicisme que  du  protestantisme.  —  La  libre  pensée  dans  la  libre 
Amérique  n'est  jamais  irréligieuse. 

La  Prusse,  «  l'État  de  l'Intelligence  »,  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense.  —  Critiques  faites  par  des  Allemands  eux-mêmes.  —  Prus- 
sifier,  tel  semble  être  le  mot  d'ordre  des  instituteurs  allemands.— 
Tout  se  fait  psychologiquement  dans  ce  pays.  —  M.  Du  Bois-Rey- 
mond  critique  la  surcharge  de  besogne  dans  les  gymnases.  —  Il 
demande  qu'on  écarte  le  Larwinisme.  —  Il  déclare  que  l'Université 
de  Berlin  est  la  garde  du  corps  intellectuelle  de  la  maison  de 
Hohenzollern.  —  L'Allemagne  fait  «  l'exercice  à  la  prussienne». 

La  Suisse  a  presque  partout  de  superbes  maisons  d'école.  —  On  y 
inspire  aux  enfants  «  des  sentiments  de  piété  et  de  moralité  vrai- 
ment chrétiennes  ». 

L'enseignement  religieux  occupe  la  première  place  dans  les  écoles 
anglaises.  —  L'esprit  de  l'enseignement  secondaire  est  a  la  cause 
de  l'étroitesse  d'esprit  de  la  petite  bourgeoisie  anglaise  ».  —  L'en- 
seignement supérieur  a  conservé  beaucoup  des  us  et  coutumes  du 
moyen  âge. 

En  Suède,  on  exagère  l'instruction  religieuse.—  Il  y  a  des  instituteurs 
ambulanls  pour  les  campagnes.  —  Nombreuses  écoles  profession- 
nelles spéciales.  —  Hautes  écoles  de  paysans  pour  l'hiver.  —  Le 
duel,  dans  les  universités,  est  défendu  et  puni. 

En  Hollande,  la  religion  ne  f.iit  pas  partie  du  programme,  mais  les 
élèves  sont  initiés  à  toutes  les  vertus  «  chrétiennes  ».—  Recherche 
vaine  d'une  école  officielle  qui  ne  soit  pas  pleine  de  religiosité. 

Notre  Université  est  une  de  ces  institutions  que  l'Europe  ne 
nous  envie  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  l'in- 
struction publique,  chez  les  autres  peuples,  vaille  beaucoup 
mieux  que  chez  nous.  En  général,  c'est  moins  en  nous  compa- 
rant aux  autres  que  nous  avons  à  rougir,  qu'en  nous  rappelant 
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ce  que  nous  avons  été,  ce  que  nous  pourrions,  ce  que  nous 
devrions  être.  Certes,  il  est  des  monuments  scolaires,  des 
institutions  pédagogiques,  des  programmes  d'études,  des  mé- 
thode^ d'enseignement,  une  organisation  du  personnel,  des 
budgets  d'instruction  que  nous  pouvons  envier  à  telle  ou  telle 
nation,  et  nous  comprenons  l'admiration  et  les  regrets  des  pé- 
dagogues français  qui  ont  visité  certaines  écoles  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne,  de  l'Amérique,  etc.;  mais  ce  qui  prime  le  reste, 
«  ce  bien  sans  qui  les  autres  ne  sont  rien  »,  l'esprit  de  l'ensei- 
gnement enfin,  —  notre  grand,  presque  notre  seul  souci,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  —  y  est-il  meilleur  que  chez  nous  ? 
Qui  oserait  l'affirmer  (1)  ? 

Si,  en  France,  l'instruction  publique,  d'abord  entre  les  mains 
des  prêtres,  a  continué,  sauf  pendant  la  Révolution,  d'avoir 
pour  base  la  religion  —  religion  naturelle  ou  autre,  peu  im- 
porte —  est-ce  qu'en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  la  Bible  n'est  pas  toujours  le  premier  livre  des 
écoles  primaires  comme  des  écoles  supérieures  ?  Comme  Ta 
dit  Cari  Vogt,  au  Grand  Conseil  de  Genève,  en  1879  :  «  De 
quelque  source  qu'elle  vienne,  une  église  n'est  qu'un  sabota  la 
civilisation,  parce  qu'elle  arrête  le  progrès...  »  Et  rappelant  les 
luttes  des  églises  protestantes  contre  l'esprit  laïque,  il  ajoutait: 
«  L'Église  catholique  combat  aussi,  mais  c'est  moins  dangereux, 
car  elle  dit  simplement  :  Tu  dois  croire...  » 

Vogt  a  raison.  Nos  jeunes  bacheliers,  pour  peu  que  les  cir- 
constances s'y  prêtent,  se  débarrassent  volontiers  du  «  bagage 
religieux  »  dont  on  les  a  chargés  au  collège,  et  qui  souvent  n'a 
guère  servi  qu'à  faire  des  «  farces  »  à  l'aumônier.  On  peut  citer 
des  élèves  des  jésuites  qui  suivent  les  traces  de  Diderot  et  de 
Voltaire,  quoique  les  Révérends  Pères  prennent  aujourd'hu 
beaucoup  plus  de  précautions  qu'au  dix-huitième  siècle  pour 
s'emparer  définitivement  de  l'esprit  de  leurs  écoliers.  D'un  autre 
côté,  on  sait  combien  facilement  nos  jeunes  ouvriers  et  paysans 
oublient  les  quelques  bribes  de  catéchisme  apprises  pour  faire 
la  première  communion  ;  et  pour  peu  que  vous  causiez  religion 

(1)  Dans  II  y  a  fagot  et  fagot,  nous  avons  émis  cette  crainte  que 
sous  prétexte  de  pédagogie  savante,  de  psychologie  profonde,  venue 
d'Allemagne  ou  même  d'Amérique,  on  n'amoindrît,  chez  nous,  cet 
esprit  gaulois  qui  nous  a  sauvés  du  froid  protestantisme  et  de  la 
lourde  pédanterie. 
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avec  l'un  d'eux,  vous  l'entendrez  bientôt  s'écrier  :  «  Ma  foi,  je 
n'en  sais  rien  ;  c'est  M.  le  curé  qui  l'a  dit  ;  il  fait  son  métier  ;  et 
moi,  après  tout,  vous  savez,  je  m'en...  moque.  »  C'est  la  foi  du 
charbonnier  dont  une  plaisanterie  de  Rabelais  a  facilement 
raison. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  avec  le  fils  de  Luther  ou  de  Calvin.  Il 
vous  dira  sérieusement  :  «  Ma  croyance,  ma  religion,  c'est  ma 
propre  raison  qui  me  l'a  dictée,  c'est  l'exercice  du  libre  exa- 
men, de  mon  seul  jugement,  qui  me  l'a  confirmée  »,  oubliant 
que  sa  raison,  ici,  n'est  que  l'habitude  de  lire  la  Bible  soir  et 
matin,  depuis  qu'il  sait  épeler  l'alphabet,  et  que  son  libre  exa- 
men n'est  que  le  droit  d'interpréter  le  même  livre  jusqu'à  cer- 
taines limites,  variables  selon  les  temps  et  les  lieux.  On  ne 
revient  pas  de  cet  aveuglement  systématique  dit  raisonné;  l'an- 
cienne psychologie  elle-même  l'avait  remarqué,  et  non  seule- 
ment il  commande  en  maître  dans  le  for  intérieur,  mais  par 
une  conséquence,  naturelle,  il  tend  à  se  propager,  à  tout  en- 
vahir, il  passe  dans  les  mœurs,  il  devient  un  sentiment  national 
et  d'autant  plus  indestructible. 

Aux  États-Unis,  le  budget  de  l'instruction  est  de  près  de 
100  millions,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ministère  spécial  pour 
cette  partie  de  l'administration  publique.  Les  écoles  y  sont 
établies,  entretenues,  surveillées  par  chaque  État,  par  les  com- 
munes, par  les  particuliers  ;  il  n'y  a  que  des  inspecteurs  locaux 
élus  ;  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  individus  faire  des  dons  et 
legs  de  plusieurs  millions  pour  la  création  et  l'entretien  d'écoles 
et  collèges  ;  les  établissements  scolaires,  les  musées,  les 
bibliothèques,  les  laboratoires,  les  observatoires,  sont  nom- 
breux, riches,  splendides  ;  tous  les  moyens  propres  à  faciliter, 
à  féconder  les  études  abondent  ;  les  deux  sexes  y  sont  égaux, 
quelquefois  réunis  :  ce  que  Condorcet  disait  de  l'éducation 
commune  aux  filles  et  aux  garçons  s'y  pratique  dans  certaines 
écoles  et  y  produit,  dit-on,  les  plus  heureux  résultats  (on 
prétend  qu'il  se  manifeste  une  assez  vive  réaction  contre  cette 
communauté);  les  écoles  primaires  sont  généralement  diri- 
gées par  des  institutrices  ;  les  traitements  des  maîtres  et  maî- 
tresses sont  très  élevés  (1)  ;  l'internat  est  à  peu  près  inconnu; 


(1)  Les  instituteurs  y  sont  en  moyenne  quatre  fois  plus  payés  que 
les  institutrices.  Pourquoi  cette  différence,  puisque  les  fonctions  sont 
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les  parents  ont  le  droit  d'assister  aux  leçons  et  la  tenue  des 
écoles  y  gagne  ;  l'étude  de  la  constitution,  des  lois  du  pays,  et 
généralement  des  choses  vraiment  utiles  tiennent  une  grande 
place  dans  les  programmes;  la  politique  n'est  point  exclue  de 
l'école,  au  contraire  ;  les  études  sont  considérées  non  seule- 
ment comme  un  moyen  de  développer  l'esprit,  mais  aussi  et 
surtout  comme  une  préparation  aux  réalités  de  la  vie,  aux  pro- 
fessions productives  par  leur  application  aux  arts,  à  l'industrie, 
à  l'agriculture  ;  beaucoup  de  collèges  ont,  comme  annexes,  des 
ateliers,  des  fermes  qui  permettent  aux  étudiants  pauvres  de 
payer  leurs  dépenses  par  un  travail  qui  fortifie  leur  santé  sans 
nuire  à  leurs  études  ;  des  réunions,  des  lectures,  des  confé- 
rences publiques  où  toutes  sortes  de  questions  sont  agitées  et 
discutées,  fournissent  à  tous  les  moyens  de  s'instruire  de 
tout  (1). 

Qui  n'admire,  qui  n'envie,  avec  raison,  cet  état  de  choses? 
Eh  bien,  dans  cette  libre  Amérique,  où  l'on  se  préoccupe  tant 
de  l'instruction,  où  l'on  fournit  tant  de  ressources  à  l'enseigne- 
ment, qui,  s'il  y  est  rarement  obligatoire,  y  est  du  moins  gra- 
tuit et  réputé  laïque  ;  eh  bien,  dans  ce  pays  dont  on  peut 
jalouser  les  libertés,  où  l'État  est  séparé  de  l'Église  dont  les 
biens,  donnés  la  plupart  par  les  États,  ne  payent  point  d'impôt, 
on  croit  ne  faire  aucune  distinction  de  religion  lorsqu'on  se 
borne  à  lire  un  chapitre  de  la  Bible  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  classe.  Voilà  sa  laïcité.  Il  n'y  a  pas  d'école,  non  seu- 
lement primaire  ou  secondaire,  mais  même  et  surtout  supé- 
rieure, où  ne  se  glisse,  quand  il  ne  s'y  étale  pas,  quand  il  n'y 
est  pas  formellement  recommandé,  l'enseignement  d'une  re- 
ligion, d'une  providence,  presque  toujours  «  des  preuves  du 
christianisme  ». 

«  En  Amérique,  dit  M.  de  Laveleye,  l'école  publique  n'est  pas 

égales  ?  Contradiction,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  les  pays  ci- 
vilisés où  les  préjugés  abondent  encore. 

(1)  Pour  les  détails,  voir  V Instruction  publique  aux  États-Unis,  par 
M.  G.  Hippeau.  Dans  notre  rapide  revue,  ne  pouvant  nous  arrêter  sur 

manière  dont  les  États-Unis,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  d'autres 
pays,  ont  résolu  certaines  questions  de  méthode,  de  personnel,  etc., 
nous  sommes  obligé  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux  de  M.  Hip- 
peau, de  M.  de  Laveleye,  aux  rapports  sur  les  expositions  dé  Vienne, 
de  Philadelphie,  de  Paris,  etc. 
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confessionnelle.  L'enseignement  des  dogmes  y  est  strictement 
interdit.  Néanmoins  l'école  est  profondément  religieuse  et  tout 
est  mis  à  profit  pour  inculquer  dans  les  âmes  l'idée  de  Dieu  et 
le  sentiment  du  devoir.  » 

Lorsque  le  Français  Girard  légua  dix  millions  à  Philadelphie 
pour  ériger  un  collège  où  seraient  instruits  les  jeunes  gens 
pauvres,  il  mit  pour  condition  qu'il  n'y  entrerait  jamais  ni  un 
prêtre  catholique,  ni  un  pasteur  protestant.  La  clause  y  est  ri- 
goureusement observée  «  à  la  lettre  »  ;  mais  le  premier  livre  du 
collège  c'est  la  Bible  ;  seulement  elle  y  est  lue  par  un  homme 
avec  ou  sans  barbe,  en  habit  civil,  sans  caractère  religieux 
officiel. 

Dans  des  établissements  qui  disposent  de  tant  de  ressources, 
on  doit  acquérir  sans  nul  doute  beaucoup  d'instruction  ;  mais 
la  science, que  devient-elle?  et  la  vraie  liberté  de  conscience? 

On  a  vu  le  député  Thorne  expulsé  de  la  législature  de  la 
Caroline  du  Nord,  parce  qu'il  avait  publié  une  brochure  contre 
l'existence  de  Dieu/Lorsque  Grant  demandait  que  «  l'éducation 
commune  »  lut  «  étrangère  à  tout  enseignement  de  secte,  de 
paganisme  »,  il  ajoutait  aussitôt  :  «  ou  d'athéisme  ».  Et  M.  de 
la  Bassetière,  en  1878,  dans  notre  Chambre  des  députés,  put 
rappeler  que  Washington  donnait  la  religion  comme  un  «  appui 
nécessaire  de  la  prospérité  des  États  »;  que  «  cet  esprit  reli- 
gieux est  si  profondément  vivant  dans  les  mœurs  et  dans  les 
institutions  du  peuple  d'Amérique  »,  que,  comme  le  dit  le 
célèbre  Claudius  Janet,  «  jamais  la  triste  maxime  que  la  loi  est 
athée  et  qu'elle  doit  l'être  n'aurait  pu  être  articulée  en  Amé- 
rique, sans  y  soulever  une  protestation  générale  ».  Il  rappelait 
encore  «  le  splendide  et  émouvant  spectacle  »  des  deux  armées 
américaines,  appelant  chacune,  par  le  jeûne  et  la  prière,  «  la 
protection  et  le  jugement  du  Dieu  des  batailles  sur  la  cause 
que  chacune  d'elles  croyait  être  celle  de  la  justice  ».  Et  il  pou- 
vait réclamer  pour  l'Église  de  France  la  liberté  comme  aux 
États-Unis. 

11  n'est  pas  un  réformateur  religieux,  politique,  socialiste, 
qui  n'y  invoque  la  Bible.  On  peut  être  méthodiste,  baptiste, 
presbytérien,  épiscopal,  unitairien,  congrégationaliste,  camp- 
belliste  ou  catholique,  mais  biblique  toujours  ;  c'est  la  Bible  à 
la  main  que  l'on  y  prêche  le  communisme  ou  l'esclavagisme, 
la  monogamie,  la  polygamie,  la  polyandrie  ou  la  promiscuité 
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absolue  ;  et  ainsi  du  reste.  La  libre  pensée,  ici,  comme  dans 
la  plupart  des  pays  protestants,  n'y  est  pas  irréligieuse. 

Un  jour  qu'on  recevait  neuf  docteurs  du  sexe  féminin  au  Col- 
lège médical  de  New-York,  le  discours  le  moins  remarqué  ne 
fut  pas  celui  d'un  révérend  docteur  qui  «  démontrait  combien 
il  était  utile  d'employer,  dans  l'œuvre  des  missions,  des  femmes 
sachant  la  médecine  ».  «  Il  faudrait,  s'écriait-il,  que  tous  nos 
missionnaires  fussent  des  femmes  versées  dans  cette  science.  » 
L'idée,  pour  faire  avaler  l'Evangile,  d'envoyer  chez  les  nations 
non  orthodoxes  de  nombreux  Esculapes  femmes  portant  Jésus 
dans  leurs  trousses,  et  libellant  leurs  ordonnances  en  marge 
d'un  verset  de  saint  Jean  ou  de  saint  Mathieu,  cette  idée  n'est 
pas  dénuée  de  toute  gaieté. 

Généralement  on  juge  de  l'instruction  publique  d'un  pays 
par  les  lois,  règlements,  programmes  et  rapports  plus  ou  moins 
officiels  et  superficiels,  publiés  sur  la  matière.  Il  ne  faudrait 
pas  s'y  fier  d'une  façon  absolue.  Quoi  qu'en  disent  les  discours 
et  circulaires  de  nos  ministres,  notre  Université  n'est  pas  tout 
à  fait  l'Eldorado  de  la  Pédagogie.  Eh  bien,  il  en  est  à  peu  près 
ainsi  partout.  Il  faut  aller  au  fond  et  s'assurer  de  la  façon 
dont  ces  programmes  et  règlements  sont  appliqués  et  réalisés. 
11  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique,  de  la  prescription  à  l'exé- 
cution. Nous  nous  rappelons  qu'en  parcourant  de  longs,  graves 
et  savants  documents  sur  l'éducation  aux  Etats-Unis,  nous 
étions  émerveillé;  rien  de  pareil  chez  nous;  nous  étions  humi- 
lié pour  notre  pays.  Tout  à  coup,  nous  lisons  dans  la  chronique 
d'une  revue  :  «  Un  journal  de  New-York  a  publié  le  résultat 
d'un  examen  détaillé,  fait  par  un  inspecteur  officiel,  des  écoles 
d'une  portion  du  Massachussets.  Les  enfants  avaient  été  exa- 
minés sur  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe  usuelle  et 
l'arithmétique.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  incapables  d'écrire 
d'eux-mêmes  la  phrase  la  plus  simple;  ils  n'avaient  jamais 
rien  fait  qui  ressemblât  à  une  composition.  Dans  plusieurs 
écoles,  des  enfants  qui  suivaient  les  classes  depuis  quatre  ans 
ne  savaient  pas  écrire...  Les  écoles  inspectées  étaient  en  grande 
partie  des  écoles  de  villes  (1).  » 

Ces  lignes  ne  nous  réconciliaient  pas  avec  ce  qui  se  fait  chez 
nous,  certes,  mais  nous  étions  moins  confus  :  nous  reconnais- 

(1)  Revue  politique  et  littéraire,  17  avril  1880. 
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sions  plus  d'une  de  nos  écoles  de  campagne.  Gomme  nous 
étions  un  peu  moins  honteux  de  nos  misérables  maisons 
d'école,  en  lisant,  en  1877,  dans  le  New-York  Herald,  qu'on 
allait  nommer  un  inspecteur  de  la  salubrité  des  écoles,  parce 
que,  disait  le  journal,  a  presque  tous  les  bâtiments  d'école,  à 
Albany,  à  New-York  et  ailleurs  dans  l'Etat,  sont  défectueux  ; 
ils  pèchent  par  un  manque  de  ventilation  et  par  la  mauvaise 
appropriation  des  conduits  (1)...  » 

Dans  le  programme  de  l'école  supérieure  de  filles,  à  Boston, 
«  l'Athènes,  dit-on,  du  nouveau  monde  »,  on  voit  figurer  avec 
plaisir  des  a  leçons  de  physiologie  »  et  des  «  instructions  sur 
la  pratique  et  la  théorie  de  l'enseignement  »,  mais  on  se  de- 
mande ce  que  vient  y  faire  l'étude  de  la  langue  latine  ? 

Dans  la  riche  et  magnifique  université  féminine  de  Vellesley, 
on  donne  des  prix  de  500  à  1 250  francs  aux  élèves  qui  réus- 
sissent le  mieux  dans  l'étude  du  grec. 

Du  grec,  ma  sœur...  On  a  été  bien  mieux  inspiré,  nous  sem- 
ble-t-il,  en  organisant  ces  jeunes  filles  en  corps  de  pompiers,  et 
en  les  exerçant  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  éteindre  les 
incendies. 

Bien  des  dissolvants  se  glissent  dans  la  société  américaine  : 
l'immigration  incessante  des  peuples  les  plus  divers,  la  lutte 
des  races  toujours  subsistante,  l'exagération  de  l'aphorisme 
anglais  :  «  le  temps  est  de  l'argent  »,  certains  courants  d'idées 
dangereuses  pour  la  liberté,  sans  compter  les  misères  sociales 
qui,  malgré  le  côté  pratique  et  positif  du  caractère  américain, 
y  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  profondes  qu'ailleurs. 

L'école  pourrait  y  remédier  en  partie,  combattre  quelques- 
uns  de  ces  éléments  destructeurs,  en  introduisant  dans  les 
esprits  allemands  ou  irlandais,  dans  les  têtes  noires  ou  blan- 
ches qui  peuplent  les  Etats-Unis,  une  communauté  de  pensées, 
un  ensemble  d'idées  élevées,  qui,  en  élargissant  l'horizon  in- 
tellectuel, en  affranchissant  du  joug  de  toute  religion,  prépa- 
reraient les  nations  à  former  les  vrais  Etats-Unis  du  monde 
civilisé  d'abord,  de  l'humanité  entière  plus  tard.  Mais  il  faut, 
pour  cela,  se  décider  à  avoir  des  écoles  irréligieuses,  des  écoles 
athées. 
Si  nous  passons  en  Allemagne,  nous  aurons,  à  peu  de  chose 

(1)  Cité  par  Y  Officiel  du  24  février  1877. 
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près,  les  mêmes  observations  critiques  à  faire,  les  mêmes 
regrets  à  exprimer.  C'est  dire  que  nous  ne  partageons  pas  l'en- 
gouement outré  dont  on  s'était  épris,  chez  nous,  et  dont  quel- 
ques cerveaux  ne  sont  pas  encore  revenus,  pour  les  institu- 
tions scolaires  de  l'Allemagne  en  général  et  de  la  Prusse  en 
particulier. 

La  Prusse,  avant  les  guerres  qui  ont  fait  sa  gloire,  se  donnait 
pour  la  plus  instruite  des  nations,  «  l'Etat  de  l'intelligence  », 
et  on  Ja  croyait  sur  parole.  Elle  était  pourtant  bien  au-dessous 
de  la  plupart  des  provinces  allemandes.  Elle  se  disait  la  plus 
libérale  et  on  la  croyait  encore  ;  si  bien  qu'en  1865,  beaucoup 
de  nos  «  hommes  de  liberté  »  étaient  pour  la  savante  et  pro- 
testante Prusse  contre  l'ignorante  et  catholique  Autriche,  et 
qu'en  juillet  et  août  1870,  des  «  libéraux  »,  qui  n'oseraient  peut- 
être  plus  l'avouer  aujourd'hui,  déclaraient  qu'il  n'y  aurait  pas 
si  grand  mal  à  voir  ces  Prussiens  si  savants,  si  «  avancés  », 
venir  nous  rendre  les  «  libertés  »  que  l'Empire  avait  sup- 
primées (i). 

Ce  pays  était  parvenu  à  faire  illusion  à  tout  le  monde.  Et 
pourtant  ses  écoles  ne  valaient  pas  mieux  que  les  nôtres.  Dans 
la  plupart  des  provinces,  la  proportion  des  enfants  privés  de 
toute  instruction,  était  de  20  à  33  pour  100,  les  instituteurs 
étaient  peu  payés,  peu  instruits,  on  leur  défendait  de  lire  les 
classiques  allemands  (2). 

La  Prusse  a  passé  pour  avoir  donné  l'impulsion  à  l'organi- 
sation scolaire  en  Allemagne  et  servi  de  modèle.  «  Réputation 
usurpée  !  s'écrie  le  publiciste  allemand  Constantin  Franz  (3). 
L'école  prospérait  en  Saxe,  en  Wurtemberg,  etc.,  bien  avant 
de  se  développer  en  Prusse  (4),  et  aujourd'hui  encore  l'instruc- 
tion primaire  y  est  mieux  organisée,  plus  efficace,  plus  ré- 
pandue que  dans  les  provinces  orientales  de  la  monarchie 

(1)  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  montré  ailleurs,  ce 
que  nous  écrivions,  déjà  en  1865,  à  propos  de  la  Prusse,  justement, 
qu'il  y  a  lire  et  lire,  science  et  science,  que  la  lecture  n'est  pas  néces- 
sairement un  signe  de  civilisation  et  de  moralité.  Voir  Moments 
perdus  de  Pierre  Jean,  et  11  y  a  fagot  et  fagot. 

(2)  La  Vérité  sur  l'instruction  primaire  en  Prusse,  par  Louis  Koch. 

(3)  L'Intelligence  prussienne  et  ses  limites  (Revue  politique  et  litté- 
raire, 1874). 

(4)  En  1851,  un  ministre  prussien  proscrivait  les  jardins  d'enfants, 
comme  écoles  d'irréligion. 
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prussienne.  La  seule  innovation  de  la  Prusse,  c'est  la  régle- 
mentation.. .  » 

Cette  réglementation,  par  son  esprit  étroit,  sa.  rigidité,  son 
formalisme,  semble  indiquer  que  les  instituteurs  prussiens 
continuent  de  poursuivre  l'idéal  des  soldats  et  sous-officiers 
que  Frédéric  le  Grand  créait  maîtres  d'école  lorsqu'ils  étaient 
devenus  impropres  au  service  militaire.  Cet  esprit  qui  fait  de 
l'école  le  vestibule  de  la  caserne  ou  l'antichambre  de  la  bu- 
reaucratie, loin  de  disparaître  ou  de  s'amoindrir,  paraît  gagner 
toute  l'Allemagne. 

Dans  leurs  conférences,  institution  utile  s'il  en  fut,  depuis 
longtemps  en  honneur  dans  ce  pays,  les  instituteurs  allemands, 
comme  les  instituteurs  suisses,  ont  souvent  réclamé  l'unifica- 
tion de  l'instruction  publique.  Mais  si,  pendant  quelque  temps, 
l'Allemagne  une  rêva  de  Francfort  pour  capitale,  après  la 
réaction  qui  suivit  1848,  la  Prusse  se  fit  un  instrument  poli- 
tique de  ces  conférences,  la  pédagogie  y  fut  négligée,  l'on  y 
parla  beaucoup  de  la  patrie  allemande,  de  ses  déchirements , 
on  y  versa  des  pleurs  sur  les  souffrances  des  provinces  qui  en 
étaient  séparées  ;  on  y  prêcha  l'amour  du  «  protecteur  de  l'Al- 
lemagne »,  la  haine  de  quiconque  s'opposait  à  l'unité,  et  surtout 
de  «  l'ennemi  héréditaire  ».  Tout  cela  était  versé  ensuite  par 
doses  fréquentes  sur  toutes  les  petites  ou  grosses  têtes  blondes 
qui  remplissaient  les  écoles. 

Dans  ces  congrès,  les  séances  s'ouvraient  et  se  fermaient 
par  des  prières  et  des  cantiques.  A  celui  de  Cassel,  en  1868,  si 
nous  ne  nous  trompons,  on  lisait  dans  l'adresse  des  instituteurs 
français  :  «  éclairer  les  peuples,  c'est  briser  les  barrières  que 
les  distances  et  les  préjugés  ont  élevées  entre  les  nations  »  ; 
les  maîtres  d'école  allemands,  eux,  demandaient  à  Dieu,  en 
faveur  du  roi  de  Berlin,  «  la  continuation  des  bénédictions  cé- 
lestes, pour  la  puissance  et  la  prospérité  de  l'Allemagne  ».  — 
Voilà  comment  les  victoires  prussiennes  sont  dues  aux  maîtres 
d'école  allemands,  aidés,  à  Sadowa,  par  le  fusil  à  aiguille,  et, 
en  France,  par  l'inertie,  l'impéritie  et  la  pourriture  de  l'Em- 
pire. — 

Cela  continue.  En  1874,  à  Breslau,  ils  demandent  avec 
instance  que,  dans  «  la  lutte  civilisatrice  »  (le  kulturkampf), 
«  l'école  et  l'instituteur  s'opposent  à  toutes  les  tentatives  qui 
cherchent  à  miner  la  conscience  nationale  moderne  »  (lisez  : 


L'INSTRUCTION    PUBLIQUE   A   L'ÉTRANGER.  473 

l'obéissance  et  la  soumission  au  nouvel  empire),  qu'ils  «  mar- 
chent de  concert  avec  l'État  moderne  »  (lisez  :  la  Prusse),  et 
ils  émettent  le  vœu  que  «  l'instruction  primaire  de  toute  l'Alle- 
magne soit  uniformément  régularisée  sous  l'initiative  de  la 
Prusse  ».  Prussifiez  !  tel  a  été,  tel  est  le  mot  d'ordre  des  maî- 
tres d'école.  Est-ce  pour  cela  que  nous  les  avons  tant  glorifiés, 
et  que  nous  réclamons  l'instruction  comme  en  Prusse  ? 

La  pédagogie  allemande  est  toute  psychologique  ;  tout  se 
fait  psychologiquement  dans  le  pays  où,  d'après  Littré,  on  a 
employé  ce  mot  pour  la  première  fois.  Seulement,  la  psycho- 
logie, non  pas  celle  que  des  auteurs  modernes  voudraient 
rendre  synonyme  de  physiologie  cérébrale,  ce  qui  serait  ra- 
tionnel, mais  celle  de  l'ancienne  scolastique,  celle  qui  fait  de 
l'âme  une  entité  métaphysique,  et  qui  traite  de  ses  facultés  en 
n'oubliant  qu'un  point  :  leurs  organes,  cette  psychologie  fait 
dire  et  faire  quelquefois  des  choses  bien  singulières. 

Un  jour,  nous  lisions  le  compte  rendu  d'une  conférence  des 
directeurs  scolaires  réunis  à  Dresde.  —  C'était  en  ou  vers  1874. 
—  Nous  y  trouvâmes  une  longue,  très  longue  énumération  des 
«  fautes  »  telles  que  «  mensonge,  vol,  insolence,  dessins 
obscènes,  barbouillage  des  murs,  etc.  »,  qui,  «  toutes  (d'après 
ces  messieurs),  doivent,  selon  les  circonstances,  être  réprimées 
par  la  force  physique,  par  l'application  d'une  sensation  corpo- 
relle douloureuse  ».  Mais,  ceci  admis,  les  questions  suivantes 
surgirent  :  sur  quelle  partie  du  corps  des  garçons  ou  des  filles 
fallait-il  appliquer  la  correction?  Quel  instrument  employer? 
La  main,  le  poing,  le  fouet  ou  le  bâton  ?  Si  l'on  choisissait 
celui-ci,  quelles  en  seraient  les  dimensions  ?  Quel  serait  «  le 
moment  psychologique  »  de  l'application,  sa  durée,  le  nombre 
des  coups  ? 

Ces  pédagogues-psychologues,  admettant  que  le  châtiment 
n'a  point  pour  but  d'expier  la  faute,  mais  bien  d'améliorer 
le  coupable,  de  compenser  la  sensation  de  plaisir  du  délit  par 
la  sensation  de  peine  de  la  punition,  déclarèrent  d'abord  qu'il 
était  impossible  d'établir  une  législation  uniforme  à  cet  effet, 
et  qu'il  fallait  laisser  à  l'instituteur  le  soin  de  déterminer  la 
peine  en  tenant  compte  de  l'individualité  de  l'enfant,  de  la  dis- 
position du  moment,  des  circonstances  de  la  faute,  etc. 

Ensuite,  écartant  la  verge,  le  fouet,  la  règle,  le  poing  fermé, 
reconnaissant    qu'il  fallait  épargner  la  tête,  les  doigts,  les 
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oreilles  et  les  cheveux  (ceci  considéré  comme  trop  «  pédant  » 
et  démodé),  ils  trouvèrent  qu'on  ne  devait  frapper  que  sur  le 
plat  de  la  main  et  sur  les  parties  postérieures  («  sur  le  dos, 
chez  les  grandes  filles  »),  avec  la  main  libre  ou  un  bâton  dont 
on  détermina  les  dimensions  :  70  centimètres  de  longueur  sur 
3  d'épaisseur. 

Quoique  ces  savants  psychologues  concluent  en  disant  que 
le  châtiment. corporel  doit  être  l'exception,  leur  mot  :  «  qui 
n'entend  point  doit  sentir  »,  nous  rappelle  l'éloge  du  fouet  fait 
par  les  journaux  religieux  à  l'époque  du  procès  des  jésuites  de 
Tivoli,  et  par  nous  ne  savons  plus  quelle  miss  anglaise  qui  en 
montrait  la  nécessité  et  les  avantages  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  (1). 

Dernièrement  (1880),  un  organe  de  la  presse  libérale  alle- 
mande (Correspondenzblatt  der  Deutschen  Verein  der  Rheinpro- 
vinz),  déclarant  que  «  même  en  Westphalie,  les  attentats  contre 
les  mœurs  sont  à  l'ordre  du  jour,  que  des  bandes  de  voleurs 
sillonnent  le  pays  dans  tous  les  sens  »,  demandait  le  rétablis- 
sement de  la  bastonnade  contre  les  vagabonds,  prétendant  que 
ce  rétablissement  avait  produit  en  Angleterre  «  un  effet  vérita- 
blement merveilleux  ». 

Castoiement,  châtiment,  nous  le  savons,  est  la  devise  de 
l'éducation  divine  et  le  signe  de  l'amour  divin  ;  mais  le  bâton 
à  l'école,  le  bâton  à  la  caserne,  le  bâton  à  la  prison  !  ce  serait 
revenir  un  peu  trop  aux  beaux  temps  du  christianisme  où  l'on 
avait  un  goût  très  prononcé  pour  ces  moyens  de  discipline,  de 
correction,  de  perfection,  qui  obligent  si  souvent  à  relever  les 
jupes  et  baisser  les  pantalons. 

S'il  faut  en  croire  certains  témoignages  sérieux  (2),  le  niveau 
de  l'instruction  primaire  aurait  baissé  en  Alsace  depuis  son 
annexion  à  l'Allemagne  ;  il  est  probable  que  l'esprit  d'érudi- 
tion, de  minutie,  d'élroitesse  qui  pénètre  jusque  dans  les  pe- 
tites écoles  n'est  pas  étranger  à  ce  résultat. 

Voilà  de  quoi  exercer  la  psychologie  des  pédagogues  alle- 
mands, comme  la  constatation  qu'ils  viennent  de  faire  que 
l'instruction  pourrait  bien  ne  pas  être  un  moyen  infaillible  de 

(1)  Voir  Sainte- Fustigation,  dans  la  Pensée  nouvelle  du  6  février  1869» 
on  11  y  a  fagot  et  fagot. 

(2)  Revue  politique  et  littéraire  du  2  juillet  1879. 
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moralisation,  en  voyant  qu'en  Bavière  la  criminalité  croît  avec 
l'instruction  primaire. 

De  récentes  observations,  toujours  psychologiques,  leur  ont 
fait  découvrir,  sur  le  pavé  de  Berlin,  nombre  de  jeunes  filles 
désœuvrées,  déclassées,  misérables,  ayant  fréquenté  les  écoles 
pendant  de  longues  années  et  attendant  d'attraper  quelque  part 
une  place  d'institutrice,  de  dame  de  compagnie,  de  femme  de 
chambre  ou  de  bonne  à  tout  faire.  Ces  bons  pédagogues  espè- 
rent enrayer  la  décadence  des  «  vertus  domestiques  de  la 
femme  allemande  »  en  supprimant,  pour  la  jeune  fille,  quel- 
ques années  d'écolage. 

L'enseignement  secondaire  nous  offre-t-il  de  meilleurs  mo- 
dèles à  imiter  ? 

M.  Du  Bois-Reymond,  le  célèbre  professeur  de  Berlin,  dans 
une  conférence  scientifique  à  Cologne,  dit  :  «  Dans  renseigne- 
ment classique  des  gymnases,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
au  premier  rang  ;  nous  sommes,  selon  toute  apparence,  arri- 
vés aux  limites  du  possible.  » 

Eh  bien,  savez-vous  ce  qu'il  pense  de  cet  enseignement  si 
parfait?  Écoutez  : 

«...  En  moyenne,  l'instruction  classique  des  élèves  en  mé- 
decine laisse  beaucoup  à  désirer.  Beaucoup  d'entre  eux  savent 
mal  la  grammaire  latine  ;  leur  vocabulaire  latin  et  leur  vocabu- 
laire grec  sont  très  bornés  ;  ils  sont  incapables  de  donner  l'éty- 
mologie  des  termes  techniques  dérivés  du  grec,  si  fréquents 
en  médecine,  et  cela  très  peu  d'années  après  avoir  passé  leur 
examen  d'humanités  ;  il  en  résulte  clairement  qu'au  moment 
de  l'examen,  l'insuffisance  de  leur  instruction  avait  été  dissi- 
mulée par  une  sorte  d'entraînement  mécanique...  La  plupart 
de  nos  jeunes  gens  parlent  et  écrivent  un  allemand  incorrect 
et  inélégant...  On  rencontre  dans  la  jeunesse  d'aujourd'hui 
une  connaissance  étonnamment  imparfaite  des  classiques  alle- 
mands... Les  élèves  en  médecine,  destinés...  à  faire  un 
grand  usage  de  leurs  sens,  apportent,  la  plupart  du  temps,  en 
arrivant  du  gymnase  à  l'université,  une  instruction  à  peu 
près  nulle  sous  ce  rapport, . .  Loin  d'aimer  passionnément  les 
classiques,  la  plupart  des  jeunes  gens  élevés  dans  les  gym- 
nases, y  pensent  avec  indifférence,  et  un  certain  nombre  avec 
aversion...  L'idée  qu'il  leur  reste  de  l'histoire  universelle  est 
celle  de  dates  insignifiantes  apprises  par  cœur.  Et  c'est  pour 
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en  arriver  là  que  ces  jeunes  gens,  jusqu'à  leur  dix-huitième  ou 
à  leur  vingtième  année,  se  sont  assis  trente  heures  par 
semaine  sur  les  bancs  de  l'école  !  C'est  en  vue  de  cela  qu'ils 
ont  étudié  surtout  le  latin,  le  grec  et  l'histoire  !  C'est  pour  ce 
résultat  que  le  gymnase  peint  sans  pitié  en  sombre  camaïeu  la 
vie  de  l'enfant  allemand  !  » 

N'oublions  pas  que  c'est  un  prussophile  par  excellence  qui 
parle. 

Un  autre  Allemand,  M.  Karl  Hillebrand,  qui  a  longtemps 
vécu  en  France,  qui  a  été  ^professeur  à  Douai,  et  qui  n'a  pas 
l'air  de  nous  en  aimer  davantage  pour  cela,  écrivait  naguère 
qu'une  des  principales  causes  du  malaise  matériel  et  moral  de 
l'Allemagne,  résidait  dans  la  demi-culture  des  classes  diri- 
geantes de  l'empire,  et  il  demandait  une  étude  plus  exclusive 
des  humanités,  même  pour  les  filles. 

Au  congrès  international  de  l'enseignement,  tenu  à  Bruxelles 
en  1880,  M.  Steinbart,  directeur  du  realschule  de  Duisburg,  dé- 
clarait que  les  gymnases  sont  surchargés  de  besogne,  que  les 
enfants  en  sont  malades,  et  il  citait  un  directeur  de  maison 
d'aliénés  qui,  à  lui  seul,  avait  sept  élèves  de  rhétorique  dans 
son  service. 

Dans  un  règlement  sur  Yexamen  de  maturité  (sortie  du  gym- 
nase), nous  lisons  :  «  En  religion,  rélève  devra  avoir  acquis 
une  connaissance  suffisante  des  saintes  Écritures,  des  dogmes 
fondamentaux  de  sa  propre  confession  et  des  époques  princi- 
pales de  l'histoire  ecclésiastique.  »  A  propos  de  cet  enseigne- 
ment, M.  Du  Bois-Reymond  voudrait  que  l'on  supprimât,  dans 
les  gymnases,  «  la  lecture  des  Pères  de  l'Église  et  l'étude  de 
leurs  subtilités  dogmatiques  ».  Mais,  d'un  autre  côté,  il  trouve 
que  «  le  peuple  allemand  a  perdu  beaucoup  de  son  enthou- 
siasme pour  l'idéal  »,  qu'il  a  «  déjà  fait  des  progrès  inquié- 
tants dans  la  voie  de  Y  américanisation  »,  que  «  l'idéalisme  suc- 
combe dans  sa  lutte  avec  le  réalisme  »  ;  et  s'il  demande  des 
réformes,  c'est  à  condition  que  l'on  opposera  à  ce  terrible 
réalisme  «  le  palladium  de  l'humanisme  »  (voir  ce  qu'il  en  a 
dit  ci-dessus),  que  l'on  écartera  le  darwinisme,  que  l'on  se 
tiendra  en  garde  contre  la  science  de  la  nature  qui  «  déshabi- 
tue l'esprit  de  se  mouvoir  dans  les  régions  où  il  n'y  a  plus  de 
quantités  déterminables. . .  b,  qui,  «  partout  où  elle  domine, 
rend  l'esprit  plus  pauvre  en  idées,  l'imagination  en  images, 
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l'âme  en  sentiments,  et  conduit  à  une  façon  de  sentier  étroite, 
sèche  et  dure,  odieuse  aux  Muses  et  aux  Grâces. . .  » 

Heureusement,  pour  les  Allemands,  que  Bûchner,  Haeckel  et 
d'autres  ne  pensent  pas  tout  à  fait  comme  ce  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Berlin. 

Pendant  longtemps  nos  oreilles  ont  été  rebattues,  et  elles 
le  sont  encore,  de  l'éloge  de  l'enseignement  supérieur  en  Alle- 
magne. On  nous  a  beaucoup  vanté  l'indépendance  et  la  concur- 
rence de  ses  universités,  le  programme  encyclopédique  de  ses 
facultés  de  philosophie,  la  liberté  des  élèves,  l'institution  de  ses 
privat'docenten,  etc.  Puis,  lorsqu'on  y  a  regardé  de  près,  étudié 
avec  soin  toute  cette  organisation  réputée  si  parfaite,  on  a  dé- 
couvert que  nous  n'avions  pas,  autant  qu'on  le  pensait,  à 
souffrir  de  la  comparaison. 

D'abord  les  universités  y  dépendent  de  l'État,  malgré  leur 
sénat,  leur  rector  magnificus  élu,  et  leurs  doyen*  également  élus. 
Non  seulement  elles  perdent  leur  autonomie,  mais  elles  s'uni- 
fient peu  à  peu,  et  c'est  Berlin,  «  la  métropole  de  l'intelli- 
gence »,  selon  l'expression  prussienne,  qui  leur  sert  de  mo- 
dèle (1). 

La  nouvelle  organisation  universitaire  a  pour  but  de  réali- 
ser, sinon  quant  à  la  lettre  encore,  du  moins  quant  à  l'esprit, 
la  prédiction  de  Schleiermacher  :  «  Berlin  deviendra  le  centre 
de  toute  l'activité  intellectuelle  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  protestante,  et  un  terrain  solide  sera  préparé  pour  l'accom- 
plissement de  la  mission  qui  est  assignée  à  l'État  prussien  ». 

M.  Du  Bois-Reymond  s'écriait  le  3  août  1870  :  «  L'université 
de  Berlin,  qui  a  ses  quartiers  vis-à-vis  du  palais  du  roi,  est  la 

(1)  La  modestie  allemande  épuise  les  dithyrambes  et  les  superlatifs 
sur  les  vertus  germaines,  sur  ['État  de  l'intelligence;  elle  se  dit  en 
possession  de  l'hégémonie  scientifique,  proclame  comme  un  axiome 
la  supériorité  de  la  nation  germanique,  exalte  sa  mission  civilisatrice, 
et  fait  des  gorges  chaudes  de  notrechauvinisme.il  est  convenu  qu'il 
n'y  a  là-bas  ni  arrogance,  ni  vanité,  ni  suffisance,  et  que  nous  som- 
mes au-dessous  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  Suède,  de  l'Amé- 
rique, même  de  la  Chine  et  de  Honolulu,  parce  que  tout  le  monde, 
dit-on,  y  sait  lire  et  écrire.  Ne  leur  demandez  pas,  pour  ne  parler  que 
de  ceci,  d'où  sont  sorties  les  révolutions  qui  ont  régénéré  l'humanité, 
ces  grands  lecteurs  de  la  Bible,  malgré  le  rang  élevé  que,  grâce  à 
nos  classes  ouvrières,  nous  occupons  dans  les  expositions,  ne  nous 
accordent  quelque  valeur  qu'en  ce  qui  concerne  a  la  mode  ». 
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garde  du  corps  intellectuelle  de  la  maison  de  Hohenzollern  ». 
Langage  de  camp,  si  jamais  il  en  fut.  «  Il  est  impossible,  dit 
Constantin  Franz,  de  mieux  caractériser  l'esprit  des  profes- 
seurs et  des  savants  de  Berlin...  Mais  que  saurait  être  la 
liberté  de  la  science  —  cette  liberté  dont  la  Prusse  est  si  fière 
—  quand  la  science  elle-même  court  au-devant  de  la  servitude? 
Qu'est-ce  qu'une  liberté  qui  ne  sert  même  pas  à  former  des 
esprits  indépendants  ?  » 

Le  corps  du  haut  enseignement  devient  ainsi  le  serviteur  de 
l'État,  et  forme  une  jeunesse  qui,  tout  entière  jetée  dans  le 
moule  venu  de  Berlin,  fait  partout  «  l'exercice  à  la  prus- 
sienne ». 

D'un  autre  côté,  avons-nous  vraiment  à  envier  les  leçons 
privées  ou  cours  payants  que,  pour  augmenter  son  traitement, 
le  professeur  fait  en  dehors  de  son  cours  ordinaire?  Le  cours 
est-il  mieux  fait  parce  que,  généralement,  le  professeur  lit  ou 
dicte,  n'a  qu'à  tenir  ses  cahiers  au  courant  de  la  science,  et  ne 
permet  guère  aux  philistins  de  suivre  ses  leçons  ? 

L'un  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Allemagne  (Helmholtz), 
dont  le  monde  entier  admire  les  travaux  sur  des  parties  im- 
portantes de  la  physique  physiologique,  opposait,  dans  ces  der- 
niers temps,  en  prenant  possession  du  rectorat  de  Berlin,  les 
universités  allemandes  aux  universités  françaises  et  anglaises. 
Nous  noterons  rapidement  deux  ou  trois  points  de  la  «  liberté 
académique  des  universités  allemandes  ». 

«  Les  étudiants  ont  pleine  liberté  de  choisir  entre  toutes  les 
universités  de  langue  allemande...  Ils  choisissent  ensuite  au 
sein  de  chaque  faculté,  entre  tous  les  maîtres  qui  enseignent 
les  mêmes  matières,  sans  tenir  compte  de  la  distinction  entre 
les  professeurs...  Il  leur  est  même  loisible  de  tirer  leur  in- 
struction des  livres,  dans  une  mesure  aussi  large  qu'ils  le 
veulent...  »—  Est-ce  qu'en  France  il  est  défendu  de  suivre  tel 
ou  tel  cours  de  professeur  ou  d'agrégé,  et  de  s'instruire  par 
les  livres  ?  Seulement,  nous  demanderions  volontiers  que  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  fût  complète,  et  que,  pour 
ouvrir  des  cours,  on  n'eût  pas  même  des  épreuves  à  subir  et 
l'autorisation  de  la  Faculté  à  obtenir,  comme  y  sont  obligés  les 
privat-docenten. 

«  Les  étudiants  français  vivent  sans  être  soumis  à  aucune 
surveillance,  sans  esprit  de  corps  et  sans  habitudes  particu- 
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Hères,  confondus  avec  les  jeunes  gens  du  même  âge  qui  suivent 
d'autres  carrières. . .  Le  seul  contrôle  (en  dehors  de  celui  des 
agents  de  la  sécurité  publique)  auquel  les  étudiants  allemands 
soient  soumis  est  celui  de  leurs  camarades  qui  les  empêche  de 
rien  faire  contre  l'honneur  du  corps...  et  l'on  est  heureux 
d'avoir  à  reconnaître  que  cette  conscience  de  leur  solidarité 
morale  (le  sentiment  de  l'honneur  du  corps),  et  des  obligations 
d'honorabilité  qui  en  résultent  pour  chacun  d'eux,  est  restée 
vivante  chez  les  étudiants  allemands.  »  —  Nous  n'aimons  pas 
l'esprit  de  corps,  souvent  synonyme  de  l'esprit  de  caste.  Par 
l'armée,  la  magistrature  et  surtout  le  clergé,  nous  voyons  que 
l'honneur  du  corps,  dans  certaines  circonstances,  a  de  la  peine 
à  s'accorder  avec  l'honneur  tout  court. 

Aussi,  préférons-nous  que  les  jeunes  gens  soient  habillés 
comme  tout  le  monde,  n'aient  point  d'  «  habitudes  particu- 
lières »,  ni  «  esprit  de  corps  »,  et  vivent  confondus  avec  tous 
ceux  de  leur  âge,  que  de  leur  voir  former  une  classe  sociale  à 
part  avec  coutumes  et  costumes  distinctifs. 

Le  célèbre  professeur  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'  «  il  y 
a,  dans  le  nombre  des  prescriptions  particulières  du  code 
d'honneur  des  étudiants,  certains  débris  du  moyen  âge  dont  il 
serait  bon  de  se  débarrasser». 

«  Aujourd'hui,  dans  les  universités  allemandes,  les  plus  ex- 
trêmes conséquences  de  la  métaphysique  matérialiste,  les  plus 
hardies  spéculations  dans  le  sens  de  la  théorie  évolutioniste  de 
Darwin  peuvent  se  produire  sans  obstacle,  aussi  bien  que  la 
déification  la  plus  complète  du  pape  infaillible.  »  Certes,  itfms 
n'avons  pas  à  prendre  la  défense  d'un  clergé  ou  d'une  religion 
quelconque,  mais,  lorsqu'on  se  targue  de  tant  de  liberté,  et 
qu'on  regarde  les  autres  en  pitié,  ceux-ci  ont  bien  le  droit  de 
faire  observer  qu'il  est  difficile  de  concilier  cette  liberté  illi- 
mitée d'enseignement  qui  peut  aller  jusqu'à  «  la  déification  du 
pape  »,  avec  les  lois  qui  obligent  tout  ecclésiastique  à  subir 
un  examen  de  sortie,  prescrit,  réglé  par  l'État,  à  soumettre  à 
l'État  l'éducation  ecclésiastique,  son  organisation,  ses  règle- 
ments, ses  plans  d'étude,  la  nomination  de  ses  profes- 
seurs, etc.  (1).  Ce  Kulturkampf,  que  Bismarck  a  défini  la  lutte 
de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  rappelle  singulièrement 

(1)  Voir  les  lois  votées  à  Berlin  en  1873  et  1875,  les  lois  de  mai. 


480  LA    PEDAGOGIE. 

celle  du  premier  Bonaparte  qui  voulait  bien  d'une  Église,  mais 
d'une  Église  subordonnée  à  l'État,  ce  qui  implique  contradic- 
tion un  clergé,  mais  un  clergé  qui  serait  une  «  gendarmerie 
sacrée  ».  «  Le  monothéisme  est  foncièrement  intolérant  »,  a  dit 
Du  Bois-Reymond.  Le  monothéisme  protestant  est  en  train  de 
le  prouver  une  fois  de  plus  contre  le  monothéisme  catholique 
et  le  monothéisme  juif.  Ah  !  s'ils  pouvaient  se  gourmer  entre 
eux  et  entre  eux  seuls,  de  telle  façon  que  le  combat  finît  faute 
de  combattants,  ce  serait  vraiment  alors  une  lutte  profitable  à 
la  civilisation,  et  nous  n'aurions,  nous,  qu'à  y  applaudir;  mais, 
malheureusement,  c'est  presque  toujours  la  libre  pensée  qui 
pâtit  des  combats  que  cause  la  religion  (4). 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  «  métaphysique  matérialiste  », 
deux  mots  qui  jurent  de  se  trouver  ensemble;  mais  lorsque  le 
savant  professeur  s'écrie  :  «.  L'Allemagne  qui,  au  seizième  siè- 
cle, a  été  la  première  à  lutter  pour  la  liberté  des  convictions, 
qui  a  souffert  et  qui  a  été  martyre  pour  elle,  est  encore  au  pre- 
mier rang  dans  la  bataille;  une  noble  mission  lui  est  échue 
dans  l'histoire  du  monde,  et  vous  êtes  appelés  (les  étudiants)  à 
contribuer  à  son  triomphe;  »  —  nous  demanderions  volontiers 
au  Danemark,  à  Francfort,  à  l'Alsace,  aux  juifs,  aux  socia- 
listes ce  qu'ils  pensent  de  ce  la  liberté  des  convictions  »  comme 
l'entend  la  Prusse,  et  de  la  «  noble  mission  »  de  l'Allemagne,  qui 
reçoit  le  mot  d'ordre  de  Berlin.  Effet  d'atavisme,  dit  Cari  Vogt 
après  de  Candolle  :  «  En  vous  fermente  encore  le  sombre  esprit 
des  ancêtres  barbares  qui  assaillaient  le  paisible  marchand  sur 
la  grande  route  et  le  dévalisaient.  » 

Voilà  l'esprit  des  institutions  prussiennes  qui  tend  à  devenir 
l'esprit  allemand.  Que  cet  esprit  convienne  à  l'Allemagne; 
qu'elle  accepte,  applique  et  pratique  les  programmes,  mé- 
thodes et  règlements  conçus,  combinés,  confectionnés  et  per- 
fectionnés pour  faire  des  soldats,  des  fonctionnaires,  des  éru- 
dits,  pour  la  désindimdualiser,  l'unifier,  la  faire  à  l'image  de  la 
Prusse,  c'est  son  affaire,  et  non  la  nôtre.  Aussi  notre  apprécia- 
tion (presque  tout  entière  puisée  dans  des  auteurs  allemands) 

(1)  Le  gouvernement  prussien  vient  (février  1886)  de  déposer  sur 
le  bureau  de  la  Chambre  des  seigneurs  un  projet  de  loi  qui  modifie 
quelque  peu  le  régime  établi  par  les  lois  de  mai.  Le  pape  et  l'empe- 
reur, «  ces  deux  moitiés  de  Dieu  »,  finiront  par  s'entendre  complète- 
ment. 


L  INSTRUCTION    PUBLIQUE    A   L'ETRANGER.  4  81 

a  moins  pour  but  de  critiquer  ce  qui  se  fait  là-bas  que  de 
montrer  à  l'Université  française  le  danger  de  l'imitation  alle- 
mande :  elle  ne  ferait  qu'aggraver  la  sécheresse  et  l'insipidité 
de  son  enseignement.  Les  essais  tentés  à  l'École  normale  su- 
périeure ne  sont  pas,  au  dire  de  critiques  autorisés,  très  satis- 
faisants. 

En  France,  soyons  Français,  comme  dit  Béranger,  mais  à  la 
façon  de  la  Révolution  et  non  du  Corse  Bonaparte.  D'ailleurs, 
comme  le  disait  Guyton-Morveau  pour  l'art  militaire,  la  Répu- 
blique doit  chercher  des  dissemblances  et  non  des  rapproche- 
ments, dans  les  pays  où  l'on  fait  des  sujets  au  lieu  de  citoyens. 

Appliquons-nous  ce  passage  de  l'Éducation  par  Herbert  Spen- 
cer :  «  Les  maîtres  de  pension  allemands  disent  qu'ils  aiment 
mieux  avoir  à  gouverner  douze  écoliers  allemands  qu'un  écolier 
anglais.  Souhaiterons-nous  donc  que  nos  garçons  aient  la  do- 
cilité des  jeunes  garçons  allemands,  et  qu'ils  soient  plus  tard 
politiquement  asservis,  comme  les  Allemands  le  sont  ?  » 

A  la  Suisse,  nous  envions  ses  maisons  d'école,  dont  les  moin- 
dres, parmi  celles  que  nous  avons  vues  dans  les  cantons  les 
plus  avancés,  sont  de  beaucoup  plus  spacieuses,  mieux  aérées, 
mieux  ordonnées  que  la  plupart  de  nos  pauvres  écoles  de  vil- 
lage. L'instruction  primaire  y  est  gratuite  et  obligatoire,  mais 
la  laïcité  y  diffère  peu  de  celle  qui  résultait  de  notre  loi  de 
-1833  lorsqu'elle  demandait  que  le  vœu  des  pères  de  famille 
fût  consulté  et  suivi  pour  l'enseignement  religieux  des  enfants. 
La  constitution  fédérale  dit  que  «  les  écoles  publiques  doivent 
pouvoir  être  fréquentées  par  les  adhérents  de  toutes  les  con- 
fessions, sans  qu'ils  aient  à  souffrir  d'aucune  façon  dans  leur 
liberté  de  conscience  ou  de  croyance  ».  Ce  serait  bien  difficile, 
si  l'enseignement  était  vraiment  laïque.  Mais  nous  croyons  que 
partout,  en  Suisse,  les  établissements  d'instruction  publique 
ont,  comme  dans  le  canton  de  Berne,  «  pour  but  particulier 
d'inspirer  à  la  jeunesse,  autant  que  le  comporte  la  nature  de 
ces  établissements,  des  sentiments  de  piété  et  de  moralité  vrai- 
ment chrétiennes  ». 

Aussi  l'état  civil  y  est-il  resté  dans  les  mains  des  prêtres  et 
*  des  pasteurs  jusque  dans  ces  derniers  temps;  on  y  entend  sou- 
vent parler  de  Providence  et  de  main  de  Dieu;  pour  ne  pas 
«  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  »,  on  y  trouve  des  gens  qui 
s'écrient  :  mon  té,  au  lieu  de  :  mon  dieu;  Karl  Vogt,  dans  le 
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discours  déjà  cité,  dit  que,  dans  les  campagnes  des  cantons  de 
Vaud  et  de  Neuchâtel,  il  est  défendu  de  faire  quoi  que  ce  soit 
pendant  l'heure  du  sermon  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  se  heurter 
à  nous  ne  savons  quel  esprit  bourgeois,  quel  esprit  de  positi- 
visme tellement  serré  que  l'on  semble  y  devoir  tout  dûment 
régler,  libeller,  dater  et  signer  comme  dans  un  cabinet  de 
notaire. 

N'est-ce  pas  cet  esprit  surtout  qui,  entre  autres  causes,  a 
empêché  la  République  helvétique,  plusieurs  fois  séculaire,  de 
devenir  intellectuellement  une  petite  Grèce? 

Si,  chez  nous,  l'Université  mérite  encore  quelquefois  les 
vieilles  critiques  de  Beroalde  de  Verville,  les  lignes  suivantes 
de  Milton  trouveraient  aussi,  croyons-nous,  plus  d'une  applica- 
tion en  Angleterre  :  «...  Nos  premières  années  sont  perdues 
dans  l'ennui  des  écoles  et  des  universités,  à  n'apprendre  que 
des  mots  ou  bien  des  choses  tellement  futiles  qu'elles  valent 
moins  que  l'ignorance...  Nous  employons  sept  à  huit  ans  de 
notre  vie  à  acquérir  misérablement  et  avec  ennui  tout  juste 
autant  de  grec  et  de  latin  que  l'on  pourrait  en  apprendre  avec 
aise  et  plaisir  pendant  une  année..  » 

Malgré  le  dévouement  des  comités  scolaires  locaux  (les 
school-boards),  malgré  les  sacrifices  des  districts  et  l'importance 
des  dons,  la  plupart  des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  pri- 
maires apprennent  peu  et  oublient  vite,  s'il  faut  en  croire 
M.  E.-L.  Stanley  (Fortnightly  Review).  Quoi  d'étonnant?  Les 
instituteurs  se  forment  dans  des  écoles  normales  qui,  bien  que 
subventionnées  par  l'État,  appartiennent  à  des  sectes  reli- 
gieuses. Naturellement  la  partie  la  plus  importante  de  l'étude 
n'est  pas  le  programme  d'examen  officiel,  c'est  la  petite  addi- 
tion théologique  y  jointe  par  la  secte. 

M.  Hector  France,  dans  ses  écrits  sur  la  pudique  Albion,  a 
montré  de  main  de  maître  la  façon  dont  la  pruderie,  l'hypo- 
crisie, la  «  respectabilité  »  étaient  enseignées  dans  les  écoles, 
ainsi  que  les  «  fessées  »  données  aux  grandes  comme  aux  pe- 
tites filles.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  voudraient  s'en  instruire. 

On  puise  l'enseignement  secondaire  dans  des  établissements 
privés  qui  coûtent  fort  cher.  Voilà  la  cause,  dit  M.  Mathew  Ar- 
nold dans  la  même  revue,  de  l'ignorance  et  de  l'étroitesse  d'es- 
prit de  la  petite  bourgeoisie  anglaise. 

Quant  à  l'enseignement  supérieur,  on  sait  qu'Oxford  et  Cam- 
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bridge  conservent  encore,  sur  plus  d'un  point,  les  us  et  coutumes 
du  moyen  âge.  Les  élèves  ne  sortent  qu'avec  leurs  costumes 
presque  ecclésiastiques,  et  les  insignes  de  leurs  grades  univer- 
sitaires et  de  leur  rang  nobiliaire.  L'orthodoxie  anglicane  y  est 
enseignée  dans  toute  sa  rigueur. 

«  Personne  ne  peut  nier,  je  pense,  dit  Huxley,  qu'un  étranger 
qui  voudrait  se  rendre  compte  de  l'activité  littéraire  et  scien- 
tifique de  l'Angleterre,  perdrait  sa  peine  et  son  temps  s'il  allait 
visiter  nos  universités  dans  ce  seul  but.  » 

Ce  qu'on  pourrait  envier  à  ces  universités,  c'est  le  soin  par- 
ticulier donné  à  l'étude  de  la  langue  maternelle,  et  leurs  jeux 
au  grand  air,  jeux  qui  ne  rappellent  en  rien  l'art  militaire,  et 
qui  n'en  développent  que  plus  harmoniquement  l'adresse  et  les 
forces  du  corps.  La  surveillance  des  jeunes  par  leurs  aînés  les 
plus  distingués  (les  fellows),  ne  doit  pas  avoir  une  influence 
moralisatrice  bien  grande,  comme  le  remarque  M.  Helmholtz; 
mais  les  études  et  les  exercices  dans  des  bâtiments  spacieux 
et  de  vastes  parcs  sont  faits  pour  préserver  des  distractions 
que  l'on  cherche  ailleurs  dans  l'abus  du  tabac  et  des  liqueurs. 

Les  institutions  scolaires  nouvellement  fondées  en  Angleterre 
ont,  dit-on,  essayé  de  prendre  pour  modèles  les  universités 
allemandes.  Que  l'Angleterre  se  contente  d'en  copier  le  méca- 
nisme, si  elle  y  tient,  mais  qu'elle  se  méfie  du  vent  qui  souffle 
de  Berlin  et  qui  conduit  l'Allemagne  on  ne  sait  où.  Herbert 
Spencer  l'a  avertie. 

En  Suède,  en  Norwège,  on  exagère  l'instruction  religieuse. 
L'évêque,  quoique  assisté  de  l'autorité  civile  et  du  délégué  du 
roi,  a  la  haute  main  sur  l'école;  l'instruction  est  gratuite  et 
obligatoire;  tous  les  enfants  passent  des  examens  qui  roulent 
particulièrement  sur  les  matières  religieuses  ;  les  parents  qui 
donnent  de  «  mauvais  exemples  »  sont  privés  de  leurs  enfants, 
et  l'autorité  les  confie  à  d'autres  familles.  Il  y  a,  et  dans 
le  Danemark  aussi,  des  instituteurs  ambulants  pour  les  habi- 
tations éparses.  Les  écoles  spéciales,  professionnelles  y  sont 
abondantes,  il  y  a  jusqu'à  des  établissements  pour  former  des 
domestiques,  et  des  écoles  de  raccommodage.  L'éducation  des 
femmes  y  est  très  répandue  et  tournée  particulièrement  vers 
le  côté  pratique,  on  a  pu  s'en  apercevoir  à  l'exposition  de  Paris 
de  1878,  malgré  certains  chefs-d'œuvre  d'une  sempiternelle 
patience  qui  aurait  pu  être  mieux  employée.  Aussi  les  femmes 
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occupent-elles  dans  les  pays  Scandinaves  des  emplois  qui  leur 
sont  fermés  ailleurs. 

En  dehors  des  établissements  qui  rappellent  les  gymnases 
allemands  ou  les  écoles  réaies,  il  y  a,  dans  ces  pays  du  Nord, 
de  «  hautes  écoles  de  paysans  »  payantes,  fréquentées  seule- 
ment pendant  l'hiver,  où  Ton  enseigne,  aux  gens  de  la  cam- 
pagne, l'histoire  et  la  littérature  nationales.  Ces  écoles  passent 
pour  être  le  foyer  d'une  instruction  démocratique  qui  fait  crain- 
dre à  M.  Hippeau  (1)  d'en  voir  sortir  des  «  utopistes  ». 

Si  les  étudiants  des  Universités  sont  divisés  en  «  nations  », 
s'ils  conservent  encore  certaines  habitudes  du  moyen  âge,  du 
moins,  la  plus  parfaite  union  règne  entre  eux,  et  le  duel,  loin 
d'y  être  en  honneur,  y  est  depuis  longtemps  interdit  et  puni 
de  peines  infamantes. 

En  Hollande,  l'enseignement  religieux  ne  fait  pas  partie  du 
programme  des  écoles  publiques,  l'école  y  est  séparée  de  l'é- 
glise, mais  «  les  élèves  doivent  y  être  initiés  à  toutes  les  vertus 
sociales  et  chrétiennes  »,  et  a  les  instituteurs  doivent  s'abstenir 
d'enseigner,  de  faire  ou  de  tolérer  quoi  que  ce  soit  qui  puisse 
blesser  les  convictions  religieuses  des  Églises  ou  sectes  aux- 
quelles appartiennent  les  enfants  »  qui  fréquentent  ces  écoles 
dites  neutres  ou  mixtes.  Si  les  instituteurs  hollandais  réalisent 
ce  prodige,  ils  ont  fait  plus  et  mieux  que  s'ils  avaient  trouvé 
la  quadrature  du  cercle. 

M.  Buisson,  dans  son  rapport  sur  l'exposition  de  Vienne,  di- 
sait :  «  Les  pays  mêmes  où  la  sécularisation  de  l'école  a  été 
poussée  le  plus  loin...  insistent  sur  la  possibilité  pour  les  in- 
stituteurs de  laisser  de  côté  l'enseignement  dogmatique,  tout 
en  se  préoccupant  de  développer  le  sens  moral  et  le  sens  reli- 
gieux de  leurs  élèves  par  une  éducation  foncièrement  chré- 
tienne. » 

Nous  avons  vainement  cherché,  en  effet,  dans  tous  les  pays, 
une  école  officielle  dite  laïque,  dite  neutre,  dite  non  confes- 
sionnelle, dite  sans  religion,  qui  ne  fût  pas  pleine  de  religiosité. 

(1)  Mémoire  sur  l'instruction  publique  dans  les  États  Scandinaves. 
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CONCLUSION. 


Conséquences  à  tirer  de  ce  livre.  —  L'esprit  de  l'enseignement,  dans 
l'éducation  publique  et  nationale,  doit  être  celui  de  la  science  pro- 
prement dite. 


Mais  —  peut  nous  dire  un  lecteur  impatient  de  connaître  la 
signification  de  ce  livre,  sans  se  donner  la  peine  de  la  chercher 
lui-même  —  vous  n'avez  pas  fait  cet  historique  pour  le  plaisir 
seul  de  dresser  une  longue  liste  de  pédagogues  depuis  Platon, 
et  avant,  jusqu'à  M.  J.  Ferry,  et  après;  vous  n'avez  pas  eu 
simplement  pour  but  de  nous  montrer  que  les  Universités  fran- 
çaises, anglaises,  allemandes  et  autres,  sont  cousines  et  sœurs, 
comme  les  rois  sont  frères  et  cousins  ;  quoi  que  vous  en  disiez 
dans  la  préface,  vous  ne  vous  êtes  pas  plu  à  discourir  sur  les 
systèmes  pédagogiques,  anciens  et  modernes,  pour  l'unique 
satisfaction  de  faire  de  l'art  pour  l'art;  «  utilité,  c'est  ma 
devise  »,  écririez-vous  volontiers  en  tête  de  ce  volume  ;  votre 
histoire  a  donc  une  conclusion,  comme  toute  fable  a  sa  mora- 
lité? Eh  bien,  comme  dit  La  Fontaine,  quelle  chose  par  là  nous 
peut  être  enseignée? 

Nous  en  voyons  deux,  trois  même. 

La  première,  c'est  que  toute  religion  restreint,  gêne,  con- 
trarie, trouble,  empêche  ou  fausse  l'éducation  naturelle  et 
scientifique  de  l'homme,  le  développement  normal  et  harmo- 
nique de  ses  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles. 

La  seconde,  c'est  qu'une  réforme  profonde  dans  l'éducation 
publique  et  nationale  en  suppose  une  tout  aussi  radicale  dans 
le  gouvernement,  et  doit  être  précédée  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  ou,  comme  certains  ont  osé  le  dire,  de  la 
suppression  des  Églises  par  l'État. 

La  troisième,  c'est  que  la  science  de  l'éducation  qui  a  pour 
base  la  physiologie,  qui  est  un  des  premiers  et  des  plus  puis- 
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sants  facteurs  de  la  morale,  qui  touche  à  la  sociologie,  doit  être 
tirée  tout  entière  de  la  philosophie  biologique,  du  transfor- 
misme, tranchons  le  mot,  du  matérialisme. 

A  ces  déductions  et  conséquences  d'importance  majeure, 
nous  pourrions  en  ajouter  quelques  autres,  tout  aussi  peu 
acceptées  et  pratiquées,  mais  moins  alarmantes,  moins  ef- 
frayantes pour  les  esprits  qui  craignent  de  s'émanciper.  Telles 
sont  le  principe  d'utilité  distribuant  les  connaissances  selon 
l'âge  et  les  aptitudes;  l'élimination  des  études  surannées,  su- 
perficielles, fragmentées,  qui  sont  plus  nuisibles  encore 
qu'inutiles  ;  la  suppression  du  surmenage  de  la  mémoire  qui 
fatigue  le  cerveau,  engourdit  l'intelligence,  affaiblit  et  ruine  la 
santé;  la  nécessité  d'obliger  les  instituteurs  et  professeurs  à 
suivre,  autant  que  possible,  les  élèves  dans  le  cours  d'ensei- 
gnement; l'égalité  de  salaire  répondant  à  l'égalité  de  peines  et 
de  services  ;  l'instruction  commune  aux  deux  sexes,  etc.  Nous 
avons  rencontré  aussi  la  surcharge  ou  l'insuffisance  des  pro- 
grammes. Tout  en  les  blâmant,  nous  nous  y  sommes  peu 
arrêté.  De  grands  pédagogues  nous  ont  montré  et  démontré 
comment  on  peut  apprendre  beaucoup  et  bien,  en  peu  de 
temps  ;  comment  on  sait  beaucoup,  et  comment  on  peut  acqué- 
rir par  soi-même  toutes  sortes  de  connaissances,  si  l'on  pos- 
sède bien  les  éléments,  si,  dans  les  études  préliminaires,  on  a 
suivi  l'ordre  naturel  des  idées,  «  la  route  indiquée  par  la  na- 
ture elle-même  ».  Nous  nous  sommes  donc  attaché  davantage 
aux  méthodes. 

Mais  si  la  méthode  prime  le  programme,  combien  plus,  l'es- 
prit de  l'enseignement  domine,  dicte  et  fait,  pour  ainsi  dire, 
la  méthode,  comme  il  fait  le  maître,  comme  il  fait  l'élève.  Mal- 
heureusement —  nous  nous  permettons  d'insister  une  dernière 
fois  sur  ce  point  capital  de  la  pédagogie  —  malheureusement 
ce  n'est  pas  le  laïque  qui  paraît  comprendre  le  mieux  cette  in- 
fluence puissante,  prépondérante  et  prédominante  de  l'esprit 
de  l'enseignement  sur  le  principe  comme  sur  la  fin,  sur  l'en- 
semble comme  sur  les  détails  de  la  culture  du  cerveau  :  c'est 
le  défenseur  et  propagateur  de  religion,  avec  ou  sans  épithète; 
c'est  le  professeur  de  sainteté  qui  sait,  lui,  que  le  même  thème 
ou  la  même  version  peut,  selon  les  explications  et  commen- 
taires, aider  à  faire  une  âme  servile  ou  un  esprit  libre;  c'est  le 
cause-finalier  qui  donne  l'ordre   de  l'univers,  l'existence  des 


CONCLUSION.  487 

mamelles  chez  le  mâle,  la  place  du  nez  sur  le  visage  et  autres 
merveilles  de  la  nature,  comme  preuves  irréfragables  de 
l'existence  de  Dieu,  de  l'Intelligence  suprême,  de  la  Sagesse  et 
de  la  Providence  divines  ;  c'est  le  maître  qui  connaît  l'art  d'en- 
seigner à  ses  élèves  les  vérités  de  la  géométrie,  tout  en  leur 
apprenant  à  raisonner  de  travers  sur  les  choses  de  la  vie. 

Aux  jésuites,  la  palme  pour  les  méthodes  qui  maîtrisent, 
hypnotisent  l'intelligence,  qui  «  emmaillotent  »  la  volonté , 
qui  font  des  «  automates  savants  »  ;  aux  jésuites,  Fart  perfec- 
tionné d'employer  la  science,  même  la  plus  évidente,  même  la 
plus  indépendante  et  la  plus  libre,  à  charger  d'entraves  l'essor 
de  l'esprit  humain.  Leurs  moyens  sont  connus  :  application, 
dans  toute  sa  rigueur,  du  mot  de  l'Apôtre  :  «  C'est  en  Dieu  que 
nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons,  que  nous  sommes  »  ;  la 
religion  inspire,  domine,  juge  les  études,  les  leçons,  les  pen- 
sées, les  actions  et  omissions  ;  c'est  pour  le  plus  grand  triom- 
phe de  la  religion  que  le  sévère  enseignement  est  agrémenté 
d'ergoteries  scolastiques,  d'arguments  captieux,  de  jeux  de 
mots  liturgiques,  de  récréations  cultuelles,  de  minuties  litté- 
raires, d'érudition  variée,  d'onctueuse  civilité,  et  même,  à  l'oc- 
casion, d'airs  «  régence  ». 

Quiconque  veut  des  esprits  émancipés,  libres,  larges,  des 
intelligences  élevées,  ouvertes  à  toutes  les  vérités,  plus  créa- 
trices qu'imitatrices,  n'ayant  pour  objet,  pour  guide  et  pour 
but,  que  la  science  et  le  bien-être  individuel  et  social  ;  qui- 
conque, en  un  mot,  veut  un  être  vivant,  bien  vivant,  doit  donc 
prendre  le  contre-pied  de  la  méthode  qui  fait  de  l'homme  «  un 
cadavre  ».  Cette  opposition  s'impose.  Dans  l'état  actuel  de  la 
société,  de  la  civilisation,  de  la  science,  l'éducation  publique 
et  nationale  ne  peut  plus  être  religieuse. 

Et  cependant  tous  les  spiritualistes,  tous  les  partisans  d'un 
déisme  quelconque,  veulent,  demandent,  exigent  que  la  reli- 
gion soit  enseignée  dans  l'école.  La  religion  !  on  s'entend  sur 
le  mot,  mais  sur  la  chose?  La  religion  naturelle  elle-même, 
«  la  plus  artificielle  »  de  toutes,  n'est-ce  pas  une  forme  de 
l'anthropomorphisme,  n'est-ce  pas  de  la  métaphysique  au  pre- 
mier chef  ? 

En  ne  s'arrêtant  pas  aux  bagatelles  de  la  porte,  aux  dissi- 
dences superficielles  et  secondaires,  il  est  évident  que  toutes 
les  religions  se  tiennent  par  la  main,  par  le  pied,  si  vous  vou- 
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lez,  sont  proches  parentes.  Au  fond,  et  pour  nous  servir  d'une 
formule  mathématique,  christianisme  égale  catholicisme,  égale 
jésuitisme.  C'est  logique  et  forcé.  De  même,  le  petit  fossé  qui 
sépare  le  spiritualisme  philosophique  d'une  religion  positive, 
est  souvent  franchi,  et  doit  l'être.  Nouvelle  conséquence 
obligée,  irrésistible.  Si  vous  croyez  en  Dieu,  vous  ne  pouvez 
limiter  sa  puissance  :  ce  serait  contradictoire,  ce  serait  le  nier. 
Epuisez  toute  la  logique  de  vos  écoles,  faites  armes  des  argu- 
ments les  plus  syllogistiques,  des  subtilités  les  plus  scolas- 
tiques  et  casuistiques,  vous  ne  détruirez  pas  ce  simple  petit 
aphorisme  :  Lorsque  Dieu  vous  mène,  il  vous  conduit  à 
Lourdes. 

Où  l'accord  est  parfait,  où  ces  sœurs  ennemies  s'entendent 
admirablement,  c'est  dans  la  guerre  au  matérialisme,  à  cette 
philosophie  que,  selon  les  besoins  de  la  cause,  elles  représen- 
tent tantôt  comme  insignifiante,  inconnue,  comme  «  une  quan- 
tité négligeable  »,  tantôt  comme  une  puissance  formidable, 
envahissant  la  société  de  toutes  parts.  «  L'impiété  nous  me- 
nace »,  s'écrie  M.  J.  Simon.  Et  les  «  saines  doctrines»,  effrayées, 
appellent  l'Université  à  la  rescousse  :  que  Dieu  soit  dans  l'école  ! 
que  la  religion  soit  dans  l'enseignement  ! 

On  invoque  le  dieu  de  Malebranche,de  Spinoza,  de  Descartes, 
mais  au  fond,  c'est  l'esprit  du  protestantisme  qui  paraît  inspi- 
rer nos  grandes  autorités  pédagogiques  (1).  Le  protestantisme, 
chez  les  fils  de  Rabelais  et  de  Voltaire?  Mais  rien  n'est  plus 
antipathique,  rien  n'est  plus  opposé  à  l'esprit  français  que 
l'étroitesse  et  la  sécheresse  du  luthéranisme,  du  calvinisme  et 
de  leurs  nombreux  dérivés.  Nous  ne  pourrions  plus  rire  de  la 
Salette  et  de  Lourdes  ;  nous  serions  obligés  de  nous  indigner, 
de  faire  le  gros  poing  :  non,  non,  le  visage  renfrogné  ne  nous 
sied  pas.  Certes,  nous  réprouvons  de  toutes  nos  forces  les 
atrocités  commises  contre  les  huguenots,  mais,  avec  M.  V.  Du- 
ruy,  nous  pensons  que  «  c'est  pour  avoir  échappé  à  la  Réforme 
que  nous  sommes  arrivés  les  premiers  à  la  liberté  philosophique 
et  à  la  tolérance  religieuse  ». 

Pour  nous  donner  le  change,  on  peut  nous  citer  le  grand 
Bossuet  faisant,  avec  sa  religion  sévère,  un  idiot  de  son  élève  ; 

(l)  «  L'œuvre  pédagogique  de  MM.  Pécaut  et  Buisson  ,  a  dit  le 
Journal  de  Genève,  est  profondément  protestante  par  son  inspiration 
et  par  ses  principes.  » 
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le  doux  Fénelon,  avec  sa  religion  féminisée,  faisant,  du  sien,  un 
anachorète  ;  les  jésuites,  avec  leur  jésuitisme,  créant...  des 
jésuites.  Mais  Pestaiozzi  et  Frœbel,  avec  leur  religiosité  senti- 
mentale, confectionnent  des  biblistes,  des  évangélistes,  des 
vicaires  savoyards;  et  si  Mme  de  Maintenon  nous  façonne  des 
dévotes  et  des  patenôtrières,  Mrae  Necker  de  Saussure  nous 
fabrique  des  piétistes  et  des  momières.  C'est  tout  un;  non, 
c'est  pire. 

Nous  nous  sommes  expliqué  plus  d'une  fois  sur  ce  sujet, 
nous  avons  montré  combien  il  est  plus  facile  de  se  défaire 
du  catéchisme  que  de  la  Bible  ;  aussi,  nous  l'avouons  franche- 
ment, nous  redoutons  les  suites  de  «  l'enseignement  moral  » 
universitaire,  malgré  le  tableau  vraiment  touchant  et  ravissant 
que  nous  en  trace  le  Règlement  scolaire  modèle  : 

«  Les  enfants,  devenus  citoyens,  seront  peut-être  séparés  par 
des  opinions  dogmatiques;  mais  du  moins  ils  seront  d'accord, 
dans  la  pratique,  pour  placer  le  but  de  la  vie  aussi  haut  que 
possible,...  pour  aspirer  au  même  perfectionnement  moral,... 
pour  se  sentir  unis  dans  ce  culte  général  du  bien,  du  beau  et 
du  vrai,  qui  est  aussi  une  forme,  et  non  la  moins  pure,  du  sen- 
timent religieux.  » 

Pour  réaliser  cette  paix  générale,  cette  concorde  universelle, 
cette  perfection  morale,  sociale  et  religieuse,  le  même  Règlement 
modèle  nous  fournit  une  méthode  d'une  clarté,  d'une  simplicité 
et  d'une  facilité  que  les  pédagogues  psychologues  ne  sauraient 
trop  admirer.  La  voici  résumée  : 

L'instituteur  a  recours  à  l'éducation  qui  «  émeut  plus  qu'elle 
ne  démontre  »,  qui  «  procède  plus  du  cœur  que  du  raisonne- 
ment »,  qui  est  «  l'art  d'incliner  la  volonté  libre  vers  le  bien  ». 

Les  élèves  arrivent  à  l'école  ayant  déjà  reçu  ou  recevant 

«  un  enseignement  religieux  qui  les  familiarise  avec  l'idée  d'un 
Dieu  auteur  de  l'univers  et  père  des  hommes,  avec  les  tradi- 
tions, les  croyances,  les  pratiques  d'un  culte;  au  moyen  de  ce 
culte  et  sous  les  formes  qui  lui  sont  particulières,  ils  ont  déjà 
reçu  les  notions  fondamentales  de  la  morale  éternelle  et  uni- 
verselle ;  mais  ces  notions  sont  encore  chez  eux  à  l'état  de 
germe  naissant  et  fragile...  elles  sont  fugitives  et  confuses, 
plutôt  entrevues  que  possédées,  confiées  à  la  mémoire  bien  plus 
qu'à  la  conscience  à  peine  exercée  encore...  Elles  attendent 
d'être  mûries  et  développées...  C'est  cette  culture  que  l'insti- 
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tuteur  public  va  leur  donner...  Il  prend  ces  enfants  avec  leurs 
idées  et  leur  langage,  avec  les  croyances  qu'ils  tiennent  de  la 
famille,  et  il  n'a  d'autre  souci  que  d'en  tirer  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  plus  précieux  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire 
les  préceptes  d'une  haute  moralité  »...  «  Il  associe  adroitement 
dans  leur  esprit  à  l'idée  de  la  cause  première  et  de  l'être  par- 
fait un  sentiment  de  respect  et  de  vénération...  Il  s'attache  à 
faire  comprendre  et  sentir  à  l'enfant  que  le  premier  hommage 
qu'il  doit  à  la  Divinité,  c'est  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu,  telles 
que  les  lui  révèlent  sa  conscience  et  sa  raison.  » 

Amplifiez,  paraphrasez,  délayez,  ajoutez-y  de  la  gravité,  du 
recueillement  en  quantité  suffisante,  versez  le  tout  dans  une 
cervelle  de  maître  d'école  de  village,  qui,  à  son  tour,  d'un  ton 
de  nez  et  fort  dévotieusement,  le  divisera  et  débitera  à  ses  élèves 
par  petites  doses,  souvent  répétées,  et  vous  aurez  le  parangon 
de  l'instruction  morale  rêvée  par  l'Université. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
morale  éternelle,  universelle,  qui  varie  avec  le  temps,  le  mé- 
ridien, les  religions  et  les  opinions  ;  sur  l'accord  impossible  à 
établir  entre  les  cultes,  entre  les  croyances  et,  partant,  entre 
les  morales  qu'on  en  tire(l).  Nous  ferons  remarquer  seulement 
que  les  gros  bonnets,  que  les  gens  à  panache,  catholiques,  pro- 
testants ou  israélites,  qui  font  la  guerre  à  la  République,  qui 
appellent  les  coups  d'État,  qui  bénissent  et  qui  servent  les  par- 
jures, les  «  sauveurs  »,  qui  exploitent  l'homme  plus  et  mieux 
qu'une  mine,  parlent  aussi,  fort  et  ferme,  de  «  haute  moralité  », 
et  prétendent  en  suivre  les  préceptes.  Lisez  leurs  livres,  leurs 
journaux;  écoutez  leurs  discours;  voyez  leurs  œuvres! 

Quant  à  cette  «  conscience  à  peine  exercée  »,  qui  révèle  à 
l'enfant  «  les  lois  de  Dieu  »,  sur  lesquelles  ni  philosophies 
ni  religions  n'ont  jamais  pu  s'entendre,  on  en  rirait  comme 

d'une naïveté,  si  l'accoutumance  n'avait  rendu  ce  langage 

familier. 

En  introduisant  dans  l'instruction  publique  «  cette  mauvaise 
machine  dont  on  ne  fait  rien  qui  vaille  »  (Diderot),  en  «  forti- 
fiant, en  enracinant  dans  l'âme  des  élèves  pour  toute  leur  vie  » 

(1)  Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que  si,  d'un  côté,  les  re- 
ligions se  valent,  à  peu  de  chose  près,  comme  conceptions  cosmolo- 
giques, comme  influence  déplorable  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain, 
que,  si  elles  forment  une  sainte  alliance  contre  l'impiété,  contre  la  phi- 
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les  notions  morales  reçues  «  au  moyen  du  culte  »,  en  ne  vou- 
lant blesser  les  croyances  de  personne,  on  risque  de  nous  fa- 
briquer une  foule  de  petits  éclectiques,  de  petits  Cousin,  de 
petits  Thiers ,  de  petits  ...  —  Chut  !  ne  parlons  pas  des  vi- 
vants —  de  petits  ...,  non,  de  futurs  électeurs  et  élus,  raisonna- 
blement religieux,  raisonnablement  libéraux,  raisonnablement 
républicains,  pleins  de  «  bon  sens  »  et  de  «  sens  commun  », 
possédant,  en  quantité  honnête,  les  vertus  de  l'homme  sage, 
et  ayant,  à  un  degré  moins  modéré,  les  qualités  nécessaires 
pour  subir  et  imposer  «  la  servitude  volontaire  »  que  La  Boétie 
a  flagellée  et  flétrie. 

Quand  on  se  préoccupe  du  culte,  de  la  religion  des  parents  et 
des  enfants,  on  se  crée  bénévolement  toutes  sortes  d'embarras 
et  d'ennuis.  Tantôt  c'est  la  prière,  tantôt  la  messe,  tantôt  la 
première  communion,  tantôt  les  jours  de  fête,  tantôt  certains 
jeûnes,  qui  vous  obligent  à  introduire  des  modifications,  des 
exceptions  dans  vos  règlements  et  instructions.  On  ne  peut  pas 
même  tenir  la  balance  égale  entre  les  cultes  divers.  Que  dira- 
t-on  à  l'israélite  qui,  le  samedi,  ne  voudra  ni  tenir  une  plume 
ni  assister  à  une  classe,  qui  s'absentera  le  jour  de  sa  Pâque, 
le  jour  du  grand  jeûne?  Pourquoi  obligez-vous  le  protestant  à 
fêter  la  quatrième  personne  de  la  Trinité  ? 

On  ne  tient  compte  ni  de  culte,  ni  de  croyance,  ni  de  Dieu, 
lorsqu'on  discute  et  vote  une  loi  sur  le  service  militaire.  —  Il 
est  pourtant  des  gens  qui  se  croient  damnés,  lorsqu'ils  appren- 
nent la  meilleure  manière  de  tuer  leurs  semblables.  —  Ainsi 
doit-on  faire  lorsqu'il  s'agit  d'instruction  publique.  La  loi,  le 
règlement  n'ont  pas  plus  à  prévoir  les  exigences  cultuelles  que 
les  fantaisies  de  parents  qui  voudraient,  par  exemple,  faire  ap- 
prendre à  leurs  enfants  l'art  d'évoquer  les  esprits,  d'avaler  des 
sabres  ou  de  dresser  des  chiens  savants.  La  famille  doit  réser- 
ver ces  exercices  variés  pour  les  jours  et  heures  où  les  enfants 
lui  sont  livrés,  où  elle  en  dispose  à  son  gré. 

Mais  sont-ils  prêts  à  franchir  ce  Rubicon  tant  et  si  ridicule- 
ment redouté,  les  hommes  qui,  pour  augmenter  le  nombre  des 
fêtes  légales,  choisissent  justement  deux  jours  de  fête  catho- 

losophie  scientifique;  d'un  autre  côté,  elles  se  regardent  entre  elles 
comme  des  chiens  de  faïence,  souvent  comme  des  ennemies  d'autant 
plus  féroces  qu'elles  sont  plus  proches,  et  prêtes  à  se  prendre  aux 
cheveux  comme  des  marchands  du  même  orviétan. 
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liques  ?  les  hommes  qui,  àpropos  de  la  discussion  sur  le  Tonkin, 
ont  préféré  la  fatigue  d'une  longue  séance  de  nuit  au  «  triste 
spectacle  »,  au  «  scandale  »  de  siéger  le  jour  de  la  Noël  ? 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  fait  de  la  laïcité. 

On  fait  souvent  appel  aux  souvenirs  de  la  Révolution  ;  il  vau- 
drait peut-être  mieux  s'en  inspirer  davantage. 

M.  Buisson,  dans  son  rapport  sur  l'utilité  et  l'importance  de 
la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'instruc- 
tion publique  pendant  la  Révolution,  disait  : 

«  En  même  temps  qu'il  attestera  la  reconnaissance  nationale 
envers  les  premiers  organisateurs  de  notre  enseignement  pu- 
blic, ce  recueil  de  documents  officiels  nous  servira  encore  à 
juger  avec  plus  de  modestie  les  progrès  mêmes  dont  nous  avons 
le  droit  de  nous  féliciter.  Il  nous  fera  mieux  voir  ce  que  sont 
nos  travaux  d'aujourd'hui,  comparés  à  l'effort  prodigieux  de 
ces  grands  novateurs,  qui  tiraient  tout  d'eux-mêmes.  Et  ce  sera 
peut-être  en  mesurant  nos  institutions  actuelles  à  l'idéal  qu'ils 
traçaient,  il  y  a  bientôt  cent  ans,  d'une  main  si  ferme  et  si  har- 
die, que  nous  apprécierons  dignement,  et  ce  qu'ils  ont  fait,  et 
ce  qu'il  nous  reste  à  faire.  » 

M.  Buisson  ne  nous  trouvera  donc  ni  trop  exigeant,  ni  trop 
sévère,  ni  trop  impatient,  ni  trop  défiant,  si  nous  ne  nous 
félicitons  pas  excessivement  des  «  progrès  »  que  Ton  a  faits,  si 
nous  craignons  que,  dans  «  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  »,  on  ne 
s'éloigne  au  lieu  de  se  rapprocher  de  «  l'idéal  »  de  «  ces  hom- 
mes dont  la  tête  était  l'enjeu  de  tous  les  jours  ,  disait  M.  Paul 
Bert,  et  qui  ont  eu,  parmi  tant  de  convulsions  et  de  catas- 
trophes, pour  préoccupation  principale,  après  l'établissement 
de  la  liberté,  le  développement  intellectuel  du  petit  enfant 
comme  celui  du  progrès  des  sciences.  Grande  pensée  qui  les 
soutint  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  et  qui  les  illustre  à 
jamais  ». 

Nous  allons  fêter  le  centenaire  de  cette  grande  révolution  ; 
les  temps  sont  venus,  comme  on  dit  en  style  sacré.  Pourrez- 
vous  montrer,  ce  jour-là,  la  réalisation  de  «  l'idéal  qu'ils  tra- 
çaient d'une  main  si  ferme  et  si  hardie  »  ?  Pourrez-vous  ré- 
pondre aux  défenseurs,  aux  panégyristes  des  théodicées,  des 
vieilles  croyances,  des  superstitions,  des  préjugés,  des  méthodes 
routinières,  des  enseignements  surannés  : 
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Nous  avons,  sans  pitié, 
Gaiment,  à  coups  d'épingle  ou  bien  à  coups  de  pié, 
Crevant  tous  vos  ballons  au  milieu  des  risées, 
Fait  sortir  tout  le  vent  de  ces  billevesées  ! 


Aurez-vous  organisé  la  grande  école  du  dix- neuvième  siècle, 
l'école  de  l'instruction  intégrale,  l'école  où  sont  annexés  les 
ateliers  agricoles  et  industriels,  l'école  sans  Dieu,  mais  non 
sans  pain,  où  l'enfant  trouve  la  préparation  la  plus  complète 
et  la  plus  haute  à  toutes  les  fonctions  sociales,  l'école  qui  le  fait 
vraiment  homme  et  citoyen? 

Hélas!  l'Université  nous  rappelle  le  fondeur  de  Florence  dont 
parle  Quinet:  L'artiste  voulait  couler  une  statue  de  héros.  Il 
n'avait,  dans  son  atelier,  que  le  moule  d'un  cheval  de  qua- 
drige. Il  crut  réparer  cet  inconvénient  en  employant  les  ma- 
tières les  plus  précieuses  mêlées  d'une  manière  admirable.  Il 
n'obtint  jamais  quun  cheval  de  quadrige. 

Aurez-vous  plus  que  lui ,  le  courage,  l'audace  de  briser  le 
moule? 

Vous  le  pensez  peut-être  lorsque  vous  nous  dites  :  «  Nous 
n'allons  plus  faire  peser  sur  tous  les  mêmes  exigences,  nous 
aurons  des  types  divers  de  l'enseignement,  et  les  intelligences 
seront  moins  coulées  les  unes  et  les  autres  dans  le  même 
moule».  Nous  le  souhaitons.  Mais  si  vous  croyez,  comme  le 
fondeur  florentin,  qu'il  suffit  de  bien  combiner  les  matières 
pour  obtenir  un  demi-dieu,  que  le  moule,  c'est  le  programme, 
c'est  la  méthode,  vous  êtes  dans  l'erreur  la  plus  complète. 
Voyez  les  jésuites.  Ils  font  des  «scientifiques  et  des  littéraires  » 
avec  le  même  succès,  mais  leurs  élèves  sont  tous,  en  sciences 
comme  en  lettres,  soldats  de  Loyola.  Vos  prétendus  types  di- 
vers pourraient  bien  aussi  n'être  qu'un  seul  et  même  type  teinté 
différemment.  Ce  ne  serait  pas  là  briser  le  moule. 
,.  Pour  finir  par  un  mot  bien  souvent  répété  dans  ce  livre,  et 
qui  en  est  le  résumé  pour  ainsi  dire,  et  le  vrai  titre,  rappelons 
que,  dans  l'éducation  publique  ou  privée,  ce  qui  fait  le  «  type  », 
ce  qui  le  caractérise,  ce  qui  lui  donne  son  signe  précis  et  dis- 
tinctif,  c'est  l'esprit  de  l'enseignement.  Or,  l'esprit  de  l'enseigne- 
ment qui  doit  régner  dans  l'instruction  nationale,  dans  les  éta- 
blissements de  l'État,  celui,  le  seul,  qui  réponde  aux  «nécessités 
de  notre  époque,  pour  répéter  les  expressions  d'un  universi- 
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sitaire,  aux  besoins  nouveaux  qui  réclament  chaque  jour  une 
plus  large  satisfaction  »,  c'est  l'esprit  de  la  science  dans  sa  plus 
haute  acception,  de  la  science  qui  a  dit  à  l'homme  :  Le  travail, 
c'est  la  vie;  mais  qui  lui  a  dit  aussi,  et  mieux  que  le  Dieu  de 
Voltaire  :  Sois  heureux!  de  la  science  d'observation  et  d'expé- 
rimentation qui  n'a  pas  besoin  de  l'hypothèse  dont  parlait  La- 
place,  de  la  science  absolument  laïque,  c'est-à-dire  matérialiste. 


FIN. 
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Abbaye  (L')  de  Thélème,  com- 
mune aux  deux  sexes,  rappelle 
le  jardin  d'Épicure,  78. 

Académies  (Pas  d'),  373,  378. 

Actions  vertueuses  (premier  livre 
élémentaire),  377. 

Activité  humaine  (Divisions  de 
1'),  par  Spencer,  336. 

Athlétiques  (Exercices),  condam- 
nés par  Aristote,  51. 

Alimentation  (soins  à  lui  don- 
ner), 339. 

Art  (L')  est  fondé  sur  la  science, 
337. 

Art  (L')  de  raisonner,  187,  193  ; 
de  parler,  193;  d'écrire,  194  ; 
de  penser,  195. 

Arts  serviles  et  arts  libéraux  d'a- 
près Aristote,  50  ;  d'après  Di- 
derot, 339. 

Assimilation  des  leçons  (Éras- 
me ,  83;  Montaigne,  87. 

Athée  (École),  par  Robert  Owen, 
325  ;  éducation  athée  par 
A.  Clootz,  370. 

Autorité  (Contre  1'),  par  Montai- 
gne, 88. 

Aveugles  (Éducation  des),  276. 

B 

Bibliothèques  et  musées  scolai- 
res, 355 

Bien  (  Le  ;  finit  par  détruire  le  Mal 
dans  le  mazdéisme,  23. 

Bien-être,  but  de  la  vie,  1 83,  227. 

Bouddha  (Le)  introduit  quelques 
réformes.  19. 

Brevets  (Abus  des  examens  et 
des),  439,  445. 

C 

Calendrier  (Réforme  du),  ses 
avantages,  374. 


Captiver  l'écolier,  un  des  buts 
des  jésuites,  96. 

Caractère  des  seizième,  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles, 
270. 

Castoiement  (Le),  nom  de  l'édu- 
cation au  moyen  âge,  59,  63. 

Cathédrale  (La)  est  d'abord  une 
maison  commune,  60. 

Célébrité  de  Yècole  de  Paris,  63. 

Chastiement  des  dames,  66. 

Châtiment  (Pas  de)  irréparable 
en  Perse,  21. 

Choix  du  professeur  par  l'élève, 
377. 

Classes  de  six  élèves  à  Port- 
Royal,  113;  publiques  (Con- 
dorcet),  356  ;  Etats-Unis,  466. 

Clergé  (Le)  a  horreur  des  lettres 
profanes,  58. 

Cœur  (Le).  Son  développement, 
par  Pestalozzi,  292. 

Commune  (La).  Ses  réformes  et 
créations  pédagogiques,  3(i9. 

Concours  pour  les  livres  élémen- 
taires, 38H,  385. 

Conférences  par  instituteurs  et 
professeurs,  354-359  ;  des  pé- 
dagogues allemands,  472. 

Congrégation  (La)  fait  la  guerre 
à  l'Université,  414. 

Congrégations  (Les)  remplacent 
les  ais  des  Caraïbes  (Condor- 
cet),  349. 

Contradictions  de  l'Emile,  166. 

Corps  enseignant  (Pas  de),  360. 

Courtisane  (La)  à  Athènes,  32. 

Critique  des  études  classiques 
par  Rabelais,  73,  77;  Érasme, 
81;  Ramus,86;  Montaigne,  99  ; 
Palissy,  105;  Gassendi,  107; 
Descartes,  108;  Hobbes,  109; 
Arnauld,  115;  l'abbé  Fleury, 
141,  16-2;  Rousseau,  164;  La 
Chalotais,  215  ;  d'Holbach,  229, 
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232;  DideFot,  238,  240;  Vol- 
taire, 267;  Condorcet,  347;  Bou- 
quier,  387,  434. 

Culture  (Trois  degrés  de),  par 
Pestalozzi,  293. 

Cyropédie  (La),  roman  d'éduca- 
tion, 39. 


Défauts  de  VÈmile,  165. 

Déformations  religieuses,  esthé- 
tiques, 4. 

Dénonciation  des  instituteurs 
par  Lamartine,  417. 

Dévotion  mêlée  à  la  science,  161 . 

Dignité  de  l'homme  et  du  travail 
dans  la  religion  mazdéenne, 
24;  en  Grèce,  28. 

Division  de  l'éducation  par  âges 
(Aristote),  50;  Port-Royal,  1J  4. 

Doctrine  ^La^  doit  faire  haïr  la 
tyrannie  (La  Boétie),  92. 

Droit  civil  (débuts  de  son  ensei- 
gnement), 63. 


E 


Ecclésiastiques  obligés  de  suivre 
les  cours  universitaires,  347. 

École  signifie  loisir  en  Grèce,  28  ; 
école  du  Palais,  58  ;  écoles  cé- 
lèbres de  la  Gaule,  58. 

École  de  Mars,  389;  centrale  des 
travaux  publics,  390  ;  normale, 
392  ;  de  santé,  396;  écoles  vé- 
térinaires, 398  ;  centrales,  399 
et  403;  écoles  primaires,  342, 
353,  394,  416;  école  rurale  de 
Fellenberg,  298. 

Éducation  (L')  met  l'homme  au- 
dessus  des  animaux,  180  ;  peut 
être  impuissante,  125, 181  ;  sa 
puissance,  92,  181,  209,  215; 
éducation  d'après  les  lois  de 
Manou,  1 6  ;  complexe  à  Athè- 
nes, 30  ;  sa  définition  par  Pla- 
ton,44  ;  dépend  del'état  politi- 
que, 48;  publique  etcommune, 
50;  sa  signification ,  142,  159, 
181,  231 , 236, 242, 319,  333, 336  ; 
éducation   en   vue  d'un  état 

.  futur  meilleur,  281,  352. 

Éducation  des  filles  au  moyen 
âge,  66;  Rabelais,  78;  Port- 


Royal,  116;  par  Mme  de  Main- 
tenon,  par  Fénelon,  parM,le  de 
Scudéry,  132;  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  144;  par  Rousseau,  167; 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  174; 
La  Chalotais,  223  ;  d'Holbach, 
232;  Diderot,  255;  M"»e  Cam- 
pan,  316;  quelques  règles  de 
médecine  leur  sont  nécessai- 
res, 394  :  parLakanal,  402;  Lé- 
gion d'honneur,  412;  loi  de 
r  1833,  417;  actuellement,  418. 

Éducation  civique  (Exemple  d') 
,  en  1792,  379. 

Égalité  des  esprits,  par  Descar- 
,  tes,  109;  Helvétius,  207. 

Éloquence,  sa  définition  par  Mon- 
taigne, 98  ;  son  danger,  183  ; 
Condorcet  s'en  méfie,  357;  ma- 
nière de  préserver  le  peuple 
de  ses  prestiges,  366. 

Émulation  évitée  à  Port-Royal, 
114;  exagérée,  118;  supprimée, 
173,  256. 

Enfant  (L')  chez  le  sauvage,  4  ; 
chez  l'Hindou,  16;  chez  l'Éra- 
nien,24;  chez  le  Grec,  30;  chez 
Platon,  45;  chez  Aristote,  49; 
Montaigne  ne  l'aime  pas,  le 
veut  en  nourrice,  91. 

Enfant  (L')  appartient  à  la  patrie 
même  avant  sa  naissance,  367; 
il  appartient  à  la  République, 
373.  378;  le  corps  social  doit 
veiller  à  ce  qu'il  soit  bien 
élevé,  383. 

Enfants  de  la  patrie  (Les),  381  ; 
naturels,382  ;  abandonnés, 383. 

Enseignement  spécial,  enseigne- 
ment de  l'avenir,  439;  com- 
mun aux  deux  sexes,  361  ;  est 
un  amusement  en  Grèce,  33  ; 
Rabelais,  74  ;  Montaigne,  87  ; 
Port-Royal,  114;  Fénelon,  128, 
136;  l'abbé Fleury,  142;  Locke, 
153;  Basedow,  172;  La  Chalo- 
tais, 218;  Diderot,  240;  Frœ- 
bei,  305;  Condorcet,  362. 

Espionnage  et  dénonciation  éri- 
gés en  vertus,  39. 

Esclave  (L')  en  Grèce,  29;  es- 
claves-nés d'Aristote,  48. 

Esprit  (L').  Son  développement 
d'après  Pestalozzi,  292. 
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Esprit  de  l'enseignement  (L'). 
Son  importance,  131  ;  ce  qu'il 
est,  ce  qu'il  doit  être,  486. 

Esthétique  (L')  contribue  au  bon- 

„  heur  de  l'homme,  337. 

Études  courtes  et  variées  à  l'Ora- 
toire, 112  ;  à  Port-Royal,  114  ; 
LaChalotais,  218. 

Études  profanes  auxiliaires  de 
la  religion,  93,  113,  120. 

F 

Fabliaux  (Les)  font  l'éducation 
populaire,  63. 

Facultés.  Leur  équilibre,  par 
Pestalozzi,  294. 

Faiseur  (Le)  de  pluie,  le  prêtre 
enraye  le  progrès,  9. 

Famille  (La)  hindoue,  13;  éra1 
nienne,  22  :  grecque,  27. 

Femme  (La)  chez  la  sauvage  ,  4; 
dans  l'Inde,  18;  dans  l'Eran, 
23  ;  en  Grèce,  36  ;  d'après  Pla- 
ton, 45;  peu  estimée  par  Mon- 
taigne, 91  ;  au  moyen  âge,  67; 
d'après  Rousseau,  1 68  ;  d'après 
Rernardin  de  Saint- Pierre, 
174;  d'après  Diderot,  2ï>5;  d'a- 
près Mme  Necker  de  Saussure, 
312  ;  institutrice  naturelle  , 
319;  sa  présence  dans  les  con- 
seils pédagogiques,  448. 

Fêtes ,  moyen  d'éducation ,  34 
(v.  ch.  Convention,  350);  en 
particulier,  402. 

Fouet  (Le)  dans  l'éducation,  59  ; 
chez  les  jésuites,  97  ;  Bossuet, 
120. 

Francs-Maçons  (Les)  commen- 
cent la  satire  anticléricale,  60. 


Génération  (  Ages  et  époques 
plus  propres  a  la).  Aristote,  49. 

Géométrie  (Lai  déshonorée  par 
la  mécanique  d'après  Platon, 
44. 

Grâce  divine  (La)  nécessaire  à 
l'éducation.  Pestalozzi,  294. 

Gratuité  de  l'enseignement  pri- 
maire, 442. 

Grossesse  (Soins  pendant  la),  49. 

Gymnastique.  Son  importance 
et  son  rôle  en  Grèce,  35;  Hel- 


vétius,    210;   comme    moyen 
d'éducation  (v.    ch.    xlii"  et 

XLlIl). 

H 

Histoire  comme  l'entend  Mon- 
taigne, 88  ;  Bossuet,  121  ;  d'A- 
lembert,  175;  Condillac,  191, 
193,  196. 

Homme  sauvage  moins  heureux 
que  l'homme  policé,  203. 

Homme  (L')  est  un  être  pure- 
ment physique,  182,  227,  321. 

Humilité,  base  de  l'éducation 
des  filles,  134,  139. 

Hygiène.  Son  importance  en 
éducation,  179. 

I 

Ignace  de  Loyola,  grand  type 
de  l'inhumanité,  95. 

Ignorance  du  clergé  au  moyen 
âge,  58. 

Ignorance  préférable  à  l'erreur, 
190,  201,  238,  253;  maux 
qu'elle  produit,  208. 

Ignorantins,  imitateurs  des  jé- 
suites, 148. 

Importance  de  l'éducation  du 
premier  âge,  50,  143,  150. 

Inégalité  des  esprits  due  à  l'iné- 
galité d'éducation,  202  etsuiv. 

Influence  de  la  nourriture,  de 
l'âge,  etc.,  179,  228  ;  du  milieu 
moral,  180. 

Instinct  de  cruauté  conservé,  2. 

Instituts  (Les)  de  Condorcet, 
355  ;  Institut  national,  401. 

Institutrice  (L')  dans  les  écoles 
mixtes,  447. 

Instruction  intégrale  du  sau- 
vage, 7. 

Instruction  nationale.  Son  but, 
son  objet,  sa  définition,  353  ; 
vraiment  gratuite,  237,  241, 
371,  373;  commune  aux  daux 
sexes,  361,  466. 

Instruction  primaire.  Obliga- 
toire, 237,  342;  insignifiante 
sous  l'ancien  régime,  345  ; 
sous  la  Restauration,  416.  La 
loi  de  1833,  416  ;  sous  l'em- 
pire, 420  ;  actuellement,  440. 

Instruction  professionnelle,  238. 
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Instruction  (L')  doit  rendre  apte 
aux  travaux  de  la  vie,  337. 

Instruction  (L')  à  Rome  fait  des 
guerriers  et  des  parleurs,  56. 


Jardins  botaniques,  397. 

Jardins  d'enfants.  Leurs  avan- 
tages, 305. 

Joie  dans  l'école.  Montaigne,  87. 

Journal  (Un)  pour  instruire  le 
peuple,  368. 

Jurisprudence,  seule  science  de 
Rome ,  57  ;  Condorcet  n'en 
veut  pas,  358. 

Justice.  Occupation  principale 
de  l'école  en  Perse,  4ô. 


Laïcité  de  l'enseignement,  443. 

Langage  (Formation  du),  187. 

Langue  (nécessité  de  son  unité), 
385. 

Langue  grecque  au-dessus  des 
autres  (Rabelais),  77  ;  le  P. 
Jouvency,  117. 

Langues  (Apprendre  de  bonne 
heure  les),  143,  152;  tard,  143; 
Locke  ne  veut  pas  du  grec,  153; 
Rollin  le  déclare  utile,  155. 

Latin.  Pour  et  contre,  par  Mon- 
taigne, 90;  importance  donnée 
au  latin,  102;  études  latines, 
142,  145,  158,  175,  247,  357, 
427,   437. 

Leçons  de  choses  dans  Rabelais, 
76;  Goménius,150  ;  Condillac, 
191;  Frœbel,  305. 

Liberté  d'enseignementen  Grèce, 
87;  Condorcet,  360;  Romme 
n'en  veut  pas,  377  ;  reconnue 
par  la  Convention,  378  ;  ré- 
clamée par  le  clergé,  415  ;  ac- 
tuellement, 434. 

Libre  arbitre  (sa  négation),  228, 
322,  327. 

Libres  jeux  préférables  aux  mou- 
vements réglés,  339. 

Logique  (La),   par  Bossuet,  122. 

Loi  de  1850,  419. 

Luther  propage  la  lecture  de  la 
Bible,  70. 


Lycées  d'après  le  plan  de  Con- 
dorcet, 358  ;  Fourcroy  n'en 
veut  pas,  377. 

M 

Maintien  (Leçons  de)  chez  les 
jésuites,  97. 

Maison  joyeuse  (la),  établisse- 
ment d'instruction,  70. 

Mariages  (Les)  doivent  être  ré- 
glés (Aristote),  49. 

Mathématiques;  leur  défaut,  182, 
245  ;  appliquées  aux  sciences 
morales,  355. 

Mécanisme  savant,  mais  stérile, 
des  jésuites,  98. 

Métaphysique  nécessaire  (Locke), 
153. 

Méthode  (La)  expérimentale  pro- 
pagée aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles,  104. 

Méthode  de  Port-Royal,  114;  de 
Du  Marsais  pour  apprendre 
les  langues,  15s;  de  d'Alem- 
bert  pour  l'histoire,  175  ;  de 
Clairaut  pour  la  géométrie, 
177  ;  de  Condillac,  186  ;  du  P. 
Girard  pour  la  langue  (en  vue 
de  la  religion),  300;  deJacotot, 
302. 

Méthode  socratique,  ruse  de  lo- 
gique, 44. 

Milieu  intellectuel  (Effets  du 
changement  de)  sur  Alexan- 
dre, M  ;  son  influence,  180. 

Minuties  de  Mme  de  Genlis,  315. 

Modèle  de  ménage  d'après  Xé- 
nophon,  41. 

Morale,  essentiellement  variable, 
8  ;  admirable  dans  l'Avesta, 
22;  est  le  but  prédominant 
dans  l'enseignement  d'Epi- 
cure,  53  ;  son  enseignement 
par  Helvétius,  210;  d'Holbach, 
230  ;  indépendante  de  la  reli- 
gion (La  Chalotais),  223;  étroi- 
tement liée  à  la  religion,  455. 

Mouchardage  de  Mœe  de  Genlis, 
315. 

Muséum  (Création  du),  397. 

Musique,  gymnastique  embras- 
sant tout  l'enseignement  en 
Grèce,  31,  33,  5i. 
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N 

Nature   humaine   (La),    d'après 

Pestalozzi,  291. 
Nécessité  de  nouveaux  maîtres 

et  de  nouveaux  livres  (Fabre 

d'Eglantine,  373. 
Neutralité  (La)  dans  l'école   est 

impossible,  452-463. 

0 

Obéissance  absolue,  base  de  l'é- 
ducation à  Rome,  56. 

Objections  de  Grégoire  au  plan 
de  Lepelletier,  372. 

Obligation  de  l'instruction  pri- 
maire, 378,  440. 

Oratoire ,  son  enseignement 
moins  mauvais  que  celui  des 
jésuites,  112;  pas  de  représen- 
tations théâtrales,  113. 

Organe  (L')  influe  sur  la  faculté 
et  vice  versa,  3 "2 2. 

Organisation  (L')  est  le  premier 
mérite  de  l'homme,  179. 


Passions  (Les)  sont  nécessaires, 

183,  205,  228,  333. 
Pédagogique  de  Kant.  Ses  divi- 
sions, 281. 
Pensées  (Quelques-unes  des)  de 

Gh.    Robin    sur    l'éducation, 

340;  de  A.  Bain,  341. 
Perse  (La)  enseigne   la   dignité 

du  travail,  21 . 
Piété  (La)  exagérée  par  Bossuet, 

120  ;  par  Fénelon,  130. 
Philanthropin  (Le),  171. 
Philosophie.  Gaie  et  accessible 

aux  enfants,  Montaigne,  188; 

d'après  d'Alembert,  175,  176; 

La  Mettrie,  180;  Diderot,  252. 
Physiologie    et    hygiène.    Leur 

étude  nécessaire,  237. 
Plans  d'éducation.  Manou,  16  ; 

Aristote,    49;    Rabelais.    75; 

Bossuet,  120;  Port-Royal,  115; 

le  P.  Jouvency,  117  ;  abbé  de 

Fleury,  142;  Gomenius,  149; 

Locke,  152;   Rollin,    155  ;  du 

Marsais,  158;   P.  Lamy,  161; 

Basedow,    172  ;    d'Alembert , 

176;  La  Mettrie,  181;  Condil- 


lac,  188;  La  Chalotais,  218; 
Diderot,  239;  Rolland,  346; 
Talleyrand,  350  ;  Condorcet, 
353;  Lakanal,  367;  Michel 
Lepelletier,  371  ;  Romme,  375; 
J.  Ghénier,  376. 

Politique  (La),  par  Bossuet,  123. 

Pourceaux  (Les)  de  Dieu.Érasme, 
81. 

Préceptorat.  Ses  effets,  99. 

Préjugés  accumulés,  2. 

Presbytères  donnés  à  l'instruc- 
tion publique,  377. 

Prêtre  (Le;  empêche  le  progrès, 
7  ;  Helvétius  n'en  veut  pas, 
205  ;  ni  Diderot,  251  ;  erreur 
de  Diderot  à  cet  égard,  251  ; 
Dieux,  349  ;  J.  Dupont  n'en 
veut  pas,  365.  Le  prêtre  s'em- 
pare de  l'homme,  366 

Professeur.  Pas  de  professeur 
perpétuel,  377. 

Progrès  dus  à  la  nécessité,  3; 
aux  révoltés,  9;  à  l'absence  du 
monopole  sacerdotal,  à  la  li- 
berté, 38  ;  aux  principes  ma- 
térialistes, 53  ;  dus  à  la  Re- 
naissance, 69. 

Protestantisme  plus  tenace  que 
catholicisme,  295,  465;  antipa- 
thique au  génie  français,  488. 

Punitions  et  récompenses  dis- 
tribuées par  les  élèves,  145; 
Bernardin  de  Saint-Pierre  les 
supprime,  173;  Owen  aussi, 
328. 


Qualités  de  l'Emile,  165. 
R 

Réaction  contre  les  écoles  de  la 
Révolution  sous  prétexte  de 
liberté,  403. 

Réformes  de  M.  Duruy,  424; 
de  M.  J.  Simon,  426;  de  M.  J. 
Ferry,  427. 

Registres  scolaires  comme  les 
demande  Mme  Necker  de  Saus- 
sure, 212. 

Religion,  5,  10,  13,  15,  20,  74, 
96,  120,  130,  139,156,  205,  251, 
313,  315,  331,  353,  408,  485. 

Remaniements  perpétuels,  422. 
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Bésurné  de  la  doctrine  de  Pesta- 

lozzi,  295. 
Révolutions   physiques   et   mo- 
rales à  l'âge  de  la  puberté,  320. 

Roidir  les  muscles  (Montaigne), 
89. 

Rotation  des  professeurs  à  l'Ora- 
toire, 113 ;  par  Condorcet,  346, 
362. 

S 

Sauvage  (Rousseau  fait  un),  167. 

Science  (La),  pour  et  contre,  par 
Montaigne,  9-2;  est  une  langue 
bien  faite,  186;  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  pour  la  discipline, 
237. 

Sciences  morales  et  politiques 
(Condorcet),  355,  358. 

Scolastique  (La)  est  le  triomphe 
de  la  Ùlergie,  61. 

Séminaires  obligés  de  soutenir 
l'édit  de  1682  et  de  suivre  les 
cours  des  universités,  347, 41 1. 

Sensibilité  physique,  principe 
de  la  morale,  211  ;  source  des 
idées  et  des  habitudes  mo- 
rales, 227,  319,  322. 

Sentimentalisme  religieux  de 
Pestalozzi,  295;  de  Frœbel, 
308. 

Séquestration  de  l'élève  (Féne- 
lon),  128. 

Sexes.  Leur  différence  expliquée 
aux  jeunes  filles  (Diderot),  258  ; 
aux  adolescents  (Kant),  284. 

Société  nationale  des  sciences  et 
arts  'Condorcet),  361. 

Sociétés  patriotiques  doivent 
instruire  le  peuple,  369,  378, 
387. 

Soins  (Premiers)  à  donner  aux 
enfants,  152. 

Solidarité  (La  loi  de)  dans  l'A- 
vesta,  23. 

Souffrance  (La)  fait  accepter  les 
religions  déprimantes,  H. 

Sourds-muets.  Leur  éducation 
par  la  parole  et  par  les  signes, 
272. 

Subtilités  de  Frœbel,  307  ;  subti- 
lités théologiques  (Erasme) ,  83. 


Talent  (Le).  Son  développe- 
ment, par  Pestalozzi,  292. 

Télémaque  (Le)  comme  livre  d'é- 
ducation, 129. 

Tradition  monarchique  et  théo- 
cratique  de  l'Université,  412, 
422,  424. 

Transformation  de  la  société 
par  l'application  des  principes 
matérialistes,  325. 

Travail  (Le)  est  la  loi  de  vie  dans 
l'Avesta,  22,  25;  le  travail  si- 
multané du  corps  et  de  l'esprit 
condamné  par  Aristote,  51. 

Troubadours  et  trouvères  font 
l'éducation  du  peuple,  60,  63 . 

U 

Université.  Sa  fondation,  62; 
sa  guerre  avec  les  jésuites, 
100  ;  la  réforme  de  1598,  101  ; 
ce  qu'elle  doit  être,  241;  ce 
qu'elle  était  avant  1789,  342; 
création  de  Bonaparte,  408  ; 
réformes  insignifiantes  sous  la 
Restauration,  413;  actuelles, 
424,  426,  427;  les  universités 
se  valent,  464  ;  toutes  religieu- 
ses, ch  xlv;  critique  des  uni- 
versités allemandes,  474. 

Utilité,  comme  base.  La  Chalo- 
tais,  213;  Diderot,  242;  Spen- 
cer, 336;  Condorcet,  362. 


Vie  (La)  est  une  éducation  pour 
un  autre  monde,  310. 

Vocation.  Difficulté  de  la  recon- 
naître chez  l'enfant  (Montai- 
gne), 90;  son  éclosion,  son 
développement,  par  Fourier, 
333. 

Volonté  (Mort  de  la)  par  les  jé- 
suites, 95;  impuissante  si  elle 
n'a  recours  à  la  prière,  311. 

Voyages.  Recommandés  par 
Montaigne,  88. 

Vulgarisation  des  connaissances, 
264. 


Paris.  —  Typographie  A.  Hennuyer,  rue  Darcet,  7. 
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